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EXPLICATION  DES  SIGNES 

employés  danx  les  titres  des  Lettres. 


*  désigne  les  Lettres  de'jà  public'cs.  On  indique  en  note 
l'ouvrage  où  elles  ont  paru  pour  la  première  fois. 

R.  joint  au  signe  pre'ce'dent,  marque  que  la  Lettre  a  e'te 
revue  sur  l'aulographe  ou  sur  une  copie  authentique. 

A.   indique  celles  où  l'on  a  fait  des  additions  d'après  les 
manuscrits. 

Les  Lettres  qui  n'ont  aucun  signe  sont  ine'dites. 

Aux  Lettres  qui  ne  portoient  point  le  nom  de  la  per- 
sonne à  qui  elles  e'toient  adressées ,  on  a  mis  entre  paren- 
thèses, quand  on  a  pu  le  connoîlre,  celui  que  l'on  a  cru 
le  plus  vraisemblable.  On  en  a  agi  de  même  pour  les  dates, 
à  celles  où  elle  étoit  omise. 
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DE  FÉNELON  AU  GRAND- DUC  DE  TOSCANE. 

11  témoigne  son  horreur  pour  la  doctrine  des  Quiétistes ,  et  supplie  le  prince 
de  ne  pas  se  tourner  contre  lui  dans  l'affaire  de  son  livre. 

A  Cambrai,  i5  avril  i6g8. 

L'extrême  bonté  de  voire  Altesse ,  et  la  solide 
piété  dont  elle  édifie  toute  l'Eglise,  me  font  prendre 
la  liberté  de  lui  écrire ,  quoique  je  n'aie  point  l'hon- 
neur d'être  connu  d'elle.  Je  sais  qu'elle  honore  de  son 
amitié  et  de  sa  protection  M.  Tévêque  de  Meaux,  qui 
mérite  une  telle  grâce  par  sa  science,  et  par  les  grands 
services  qu'il  a  rendus  à  l'Église.  Mais  j'ose  espérer, 
monseigneur,  que  les  bontés  de  votre  Altesse  pour 
M.  de  Meaux  ne  se  tourneront  pas  contre  moi  dans 
l'aflaire  que  j'ai  avec  lui  à  Rome  sur  mon  livre  inti- 
tulé :  Exjilication  des  maximes  des  saints.  Si  votre 
Altesse  daigne  lire  mes  défenses,  qui  lui  ont  été  pré- 
sentées, elle  verra  clairement  avec  quelle  horreur  je 
condamne  toutes  les  erreurs  du  quiétisme,  et  avec 
quelle  sincérité  je  me  suis  servi  des  principes  certains 
pour  combattre   celte  raon^itrueusc  hérésie.  Je  crois 
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avoir  niontir  (iiToit  ne  pourroit  allci  plus  loin  saii.s 
attaipicr,  au  moins  imlireclcincnt ,  1rs  maximes,  les 
«'xpi'riences,  cl  les  exprt'ssioiis  tle  tant  de  saints  ea- 
nouisés,  dont  les  lidèles  lisent  les  livres  avec  tant  de 
Irait.  Votre  Altesse  pourra  voir  par  ses  propres  yeux, 
et  elle  pourra  même  apprendre  par  le  t«'moignage  des 
meilleurs  tliéologiens,  que  mes  délenses  mettent  la 
iloclrine  eatliolique  dans  une  sûreté  pleine  et  évidente. 
Je  ne  puis  m'empèelier  de  défendre  ma  foi  attaquée, 
de  montrer  mou  innoeence,  et  de  lever  le  scandale 
qui  a  été  excité  par  un  zèle  un  ])eu  amer.  C'est  une 
étrange  chose,  monseigneur,  que  de  dénoncera  toute 
TLglise  un  archevèijue  comtne  un  Quiétiste,  et  de 
montrer  à  un  grand  troupeau  son  pasteur  comme  un 
loup  dévorant.  Pour  moi,  je  ne  me  suis  servi  que 
de  termes  doux  ,  patiens  et  respectueux ,  en  répondant 
à  M.  de  Meaux.  J'ai  tâché  de  me  défendre  dans  la 
simplicité  évangélique  :  est,  est:  noîi,  fion.  Je  n'ai 
même  écrit  qu'à  la  deruière  extrémité,  et  Dieu  voit 
dans  mon  cœur  avec  quelle  douleur  j'ai  été  réiluit  à 
contredire  ce  prélat.  Votre  Altesse,  qui  a  tant  de  droi- 
ture et  de  lumière,  voit  bien  que  je  ne  puis  soufiiir 
qu'on  m'accuse  d'avoir  voulu  enseigner  le  désespoir 
et  plusieurs  autres  impiétés,  puisque  ma  conscience 
me  rend  témoignage  que  je  n'ai  écrit  que  pour  con- 
damner avec  détestation  ces  erreurs  impies.  Ma  jus- 
tification ne  peut  faire  aucun  tort  à  M.  de  Meaux  : 
elle  montrera  seulement  qu'il  a  eu  un  zèle  contre 
l'erreur,  qui  a  été  un  peu  vif  et  précipité ,  tel  que  ce- 
lui de  plusieurs  Pères  de  l'Église,  et  de  plusieurs 
graves  théologiens  des  derniers  siècles  contre  des 
auteurs  Irès-iuuoceus.  Pour  ma  condamnation,  elle 
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v\r  pouiToit,  après  des  accusations  si  terribles,  (j'ose 
«lire  même  si  outrées)  que  flétrir  à  jamais  ma  per- 
sonne, que  me  rendre  inutile  et  scandaleux  à  tout 
mon  troupeau,  enfin  que  persuader  à  toute  l'Eglise 
que  j'ai  enseigné  des  impiétés  dont  la  seule  pensée 
me  fait  frémir,  et  qui  ne  sont  pas  moins  contraires 
au  texte  de  mon  livre,  qu'aux  sentimeus  de  mou 
cœur. 

J'espère,  monseigneur,  que  votre  Altesse,  qui  est 
si  équitable,  et  si  touchée  des  véritables  intérêts  de 
l'Église,  pèsera  ces  raisons  au  poids  du  sanctuaire  5 
que,  si  elle  ne  juge  pas  à  propos  de  protéger  l'inno- 
cence d'un  archevêque  soumis  sans  réserve  au  saint 
siège  ,  au  moins  elle  ne  voudra  pas  lui  nuire  ^^^  ; 
qu'enfin  elle  ne  souhaitera  dans  cette  affaire  que  l'é- 
claircissement de  la  vérité ,  la  paix  et  l'édification 
publique.  Je  prie  Dieu  qu'il  comble  votre  Altesse, 
les  princes  ses  enfans,  et  ses  Etats,  de  toutes  les  bé- 
nédictions que  sa  sagesse  et  sa  vertu  doivent  attirer 
du  ciel  -,  et  je  serai  toute  ma  vie  avec  un  profond 
respect ,  etc. 

(1)  Les  représentations  Je  Fënelon  ne  lurent  pas  inutiles.  Le  Grand-duc 
rétracta  bientôt  toutes  les  recommandations  qu'il  avoit  faites  à  Rome  contre 
so»  livre.  Voyex  ci-après  la  lettre  de  l'abbé  de  Chanterac  à  Féoelon  du  22  no- 
vembre 1698. 
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nu  iMÈiMi-:  A  lAiini-  m:  chajnii-uac. 

Il  lui  ravok"  »n  Icllro  au  Grand-duc,  cl  une  copie  du  cvWv  (|u'il  vient  de 
recevoir  du  nonce;  il  lui  parle  de  ses  Lettres  contre  le  dernier  écrit  de 
Bossucl. 

\  (Cambrai,  lO  avril  (lGq8  ) 

Il  l'aut  avoir  l)on  coinage  jusqu'au  bout,  mon  très- 
cher  abbé.  Dieu  aura  soin  do  la  véritë.  Que  voulons- 
nous,  sinon  l'aororaplissement  de  ses  desseins? 

Je  vous  envoie  une  lettre  pour  le  Grand-duc,  en 
cachet  volant,  afin  que  vous  puissiez  la  faire  voir 
avant  que  de  l'envoyer.  A  moins  qu'elle  n'eût  des 
défauts  essentiels,  il  faut  s'en  servir,  parce  que  les 
fautes  médiocres  pour  la  langue  ^'^  et  pour  le  cérémo- 
nial doivent  être  pardonnées  à  un  Français  éloigné  de 
tout  conseil  sur  cette  matière. 

On  dit  en  ce  pays  que  MB*"  Le  Drou  tient  bon  pour 
moi,  mais  que  le  général  des  Carmes,  qui  ni'avoit 
été  favorable ,  est  fort  ébranlé.  Ne  pourriez-vous  point 
fortifier  ce  bon  père? 

Le  provincial  des  Augustins  a  reçu  des  lettres  de 
son  frère,  qui  lui  fait  entendre  que  le  P.  Seranus  est 
pour  moi  ^^^ ,  et  que  le  cardinal  Noris  pense  de  même. 

Un  Jésuite  écrit  de  Rome  que  j'en  serai  quitte  pour 
imprimer  le  livre  avec  la  Lettre  pastorale  et  les  notes. 

Le  P.  Massoulié  a  écrit  à  une  personne  de  ses  amis, 
que  mon  affaire  va  bien,  et  qu'on  doit  être  content 

(i)  F«f'nclon  fit  traduire  sa  lettre  en  italien,  pour  l'envoyer  au  Grand- 
duc.  Nous  ne  donnons  que  le  français. 

(3}  Voyez  la  lettre  i-]5,  lom.  VIII,  pag.  4^9. 
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de  lui  pour  moi  el  pour  mon  livre.  Que  croire  sur 
tout  cela?  Il  faut  atteudre  la  lin. 

Vous  aurez  reçu  ma pre?ntère Lettre  à  M.  de  Meaux, 
qui  est  maintenant  publique  en  France. 

Vous  aurez  aussi  reçu  la  seconde,  qui  traite  de 
Taraour  naturel,  et  que  je  vais  publier. 

Dans  la  première,  je  démontre  qu'il  faut  me  ren- 
fermer, si  j'ai  entendu  par  intérêt  le  salut;  et  que, 
si  ou  ne  me  renferme  pas,  il  n'est  point  permis  de 
douter  que  mou  intérêt  propre  et  ma  propriété  sont 
une  affection  naturelle  et  imparfaite. 

Dans  la  seconde ,  je  fais  voir  que  l'amour  merce- 
naire, selon  M.  de  Meaux,  est,  i°  naturel,  2°  déli- 
béré, puisqu'il  est  vicieux  selon  lui  j  3°  qu'il  doit  prou- 
ver qu'il  n'est  jamais  innocent;  4°  que,  quand  il  le 
prouveroit ,  le  sacrilice  absolu  de  cet  amour  ou  mer- 
cenarité  n'en  seroit  que  plus  incontestable. 

J'ajoute  que  cette  mercenarité,  1°  ne  peut,  selon 
les  Pères,  regarder  que  les  dons  passagers  de  cette 
vie;  2"  qu'elle  ne  peut  regarder,  dans  des  justes,  les 
biens  de  l'autre  vie  distingués  de  la  béatitude  for- 
melle; 3°  qu'elle  ne  peut  donc  regarder  que  la  béa- 
titude formelle  même  ;  qu'ainsi  toute  notre  contesta- 
tion se  réduit  à  savoir  si  cette  mercenarité  sur  la 
béatitude  formelle,  est  un  attachement  vicieux,  ou 
innocent  et  imparfait;  que  c'est  à  M.  de  Meaux  à  le 
prouver  contre  les  écoles,  et  que,  s'il  le  prouve, 
mon  système  demeure  encore  entier,  puisque  cette 
mercenarité,  ou  intérêt  propre,  n'en  doit  être  que 
plus  absolument  sacrifié  par  les  parfaits,  si  c'est  un 
vice;  qu'enfin  ma  tradition  demeure  démonstrative, 
puisque  M.  de  Meaux  ne  peut  l'expliquer  lui-même 
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que  par  un  ninoiir  nalun*!  H  drlibôré  de  ia  l)ôali - 
t  iule,  <j d'il  ,s( Milionl  vicieux, (chose  a  vanj'éo  sans  prouve) 
'1  nui  triin|)orte  en  rien  au  .syst»''iTje  proiivc^  par  cette 
tradition.  Voilà,  mon  cher  ahlx',  sur  (juoi  il  faut 
parler  forme,  et  avec  une  conliance  proportionnée  à 
révidence  de  la  chose,  alin  que  le  ton  démonstratif 
de  IM.  de  l\Icaux  ne  puisse  imposer  à  personne. 

La  troisième  Lettre  moulro.  combien  les  raisons  de 
M.  de  IMeaux  sur  les  motifs  ])rimifif  et  secondaire 
sont  foibles  et  absurdes.  Je  iinis  en  montrant  com- 
bien il  a  défiguré  ma  doctrine  sur  la  contemplation, 
afin  que  l'on  ne  se  lie  plus  ni  à  ses  sophismes  ni  à 
ses  citations  altérées.  Cette  Lettre  frappe  tous  ceux 
qui  l'ont  lue,  et  rend  les  choses  sensibles.  Elle  doit 
partir  pour  Rome  avec  la  présente  lettre. 

La  quatrième  Lettre  est  un  assemblage  sans  ordre 
de  certaines  principales  choses  qui  restoient  à  gla- 
ner, analecta.  Y ous  trouverez  qu'elle  est  la  plus  pres- 
sante et  la  plus  proportionnée  au  public.  J'espère 
qu'elle  partira  aussi  pour  Rome  aujourd'hui  avec  la 
troisième. 

Je  compte  d'en  faire  une  cinquième  sur  saint  Fran- 
«;ois  de  Sales,  qu'on  m'accuse  d'avoir  falsifié.  M.  de 
Meaux  traite  indignement  ce  grand  saint  comme  un 
Pclagien,  un  ignorant  qui  a  parlé  avec  j)lus  de  bonne 
intention  que  de  science.  Il  pose  même  des  règles 
pour  condamner  les  expériences  et  les  expressions  des 
saints  canonisés^  que  Rome  doit  trouver  bien  har- 
dies, et  qu'il  importe  de  relever  fortement.  Il  va  jus- 
qu'à soutenir  que  sainte  Catherine  de  Gênes  a  avancé , 
sur  les  indulgences,  les  mêmes  erreurs  que  Molinos. 
Molinos  a  fait  un  dogme  général  de  ce  qui  n'est,  dans 
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celte  saiule,  qu'uu  mouvement  extraordioaire  pour 
sa  seule  personne  en  un  certain  temps.  Mais  M.  de 
Meaux  ne  ménage  rien  pour  décréditer  les  saints 
mystiques,  et  pour  faire  censurer  leur  véritable  doc- 
trine. 

Vous  aurez,  par  le  prochain  courrier,  une  lettre 
«lu  théologien  de  Louvain  ^^^  sur  V Addition  de  M.  de 
Paris,  qu'il  faudra  répandre  chez  les  examinateurs  et 
chez  les  cardinaux,  sans  qu'il  paroisse  que  cela  vient 
de  votre  part.  Comment  la  première  a -t- elle  été 
reçue? 

On  s'imagine  peut-être  à  Rome  que  l'affaire  s'adou- 
cira en  France  en  se  prolongeant.  Tout  au  contraire, 
M.  de  Meaux  n'en  sera  que  plus  forcené.  Le  goût  du 
public  pour  mes  Lettres  va  lui  faire  écrire  tout  ce 
que  la  fureur  et  l'artifice  peuvent  inspirer.  Il  faut 
même  y  préparer  les  esprits.  On  peut  tout  attendre 
d'un  homme  qui  a  fait  ce  dernier  gros  livre.  J'espère 
que  mes  quatre  Lettres  en  réponse  suffiront,  et  qu'elles 
arriveront  à  temps,  puisque  les  examinateurs  dévoient 
employer  tout  le  mois  d'avril  et  au-delà  pour  don- 
ner leur  votum.  Je  ne  laisserai  pas  d'envoyer  la  cin- 
quième sur  saint  François  de  Sales. 

Ne  manquez  pas  de  remontrer  fortement,  dans  le 
besoin,  aux  principales  têtes,  qu'une  édition  de  mon 
livre  avec  toutes  les  notes  conformes  à  mes  explica- 
tions ne  seroit  rien  de  fâcheux  pour  moi;  mais  que  le 
moindre  changement  dans  le  corps  du  texte  seroit 
une  aussi  grande  flétrissure  pour  moi  qu'une  con- 
damnation, surtout  mes  parties  ne  cherchant,  pour 

(3)  Vojfi  la  noie  ())  de  la  letlrc  378,  tom.  VIH,  pag.  ô/jS. 
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lour  juslilicalioii ,  (|u'à  proliter  des  muindres  choses 

pour  me  dr.sliunorcr  à  la  coiu'  et  dans  le  public. 

Je  vous  envoie  la  lettre  que  M.  le  nonce  m'a  cU'rite 
en  réponse  sur  ce  (pie  je  lui  «^'rivois  (pi'il  n'y  avoit 
rien  à  craindre  ni  des  évc(]ues  ni  de  la  Sorhonne 
contre  moi ,  el  que  j'élois  assure  que  la  pluralité  des 
voix  me  seroit  favorable,  si  on  osoit  se  d(^clarer.  En 
eflet,  c'est  un  artifice  que  d'avoir  voulu  montrer  à 
Home  cet  épouvanlail.  Je  ne  doute  [)as  qu'on  ne  l'ait 
représenté  au  Roi,  et  que  Sa  Majesté  ne  l'ait  cru  de 
bonne  foi  sur  les  discours  de  mes  parties.  Mais  enfin 
vous  verrez,  par  la  lettre  de  M.  le  nonce,  dont  je 
vous  envoie  copie,  qu'il  ne  craint  pas  ces  vains  fan- 
tômes, lui  qui  voit  les  choses  de  près,  et  qui  ménage 
infiniment  la  cour. 

Je  souhaite  fort  que  M.  de  La  Templerie  n'ait  point 
eu  le  canonicat  de  Saint-Gér}',  et  qu'il  puisse  avoir 
celui  qui  vaque  dans  la  métropole.  Eu  cas  que  vous 
ne  pussiez  le  procurer  à  M.  de  La  Templerie,  tâchez 
de  le  procurer  à  M.  Mazile,  curé  de  la  Madeleine, 
ou  à  M.  Piérart,  qui  gouverne  sous  M.  de  La  Ver- 
dure son  séminaire.  Je  propose  ces  deux  derniers 
dans  le  cas  où  l'on  voudroit  un  homme  du  pays,  et 
où  l'on  excluroit  M.  de  La  Templerie. 

Mais  si  M.  de  La  Templerie  avoit  le  canonicat  de 
Notre-Dame,  et  qu'on  put  encore  avoir  celui  de  Saint- 
Géry,  je  serois  embarrassé  entre  M.  Des  Anges  et 
M.  Provenchères.  Us  sont  mieux  ensemble  qu'au- 
trefois^ mais  l'émulation  est  vive.  11  faut  pourtant  les 
pourvoir  l'un  après  l'autre^  car  on  ne  peut  trouver 
plusieurs  canonicals  à  la  fois.  A  tout  prendre,  il  me 
paroît  que  M.  Des  Anges  doit  passer  devant,  comme 
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le  plus  vieux  ,  comiue  le  plus  ancien  prêtre,  et  comme 
mon  secrétaire.  L'autre  n'est  pas  intéressé^  mais  il 
est  vif  et  sensible  sur  le  point  d'honneur.  Je  le  pren- 
drois  par  la  confiance  et  par  l'amitié. 

Nos  rigoristes  sont  un  peu  peines  de  mon  sys- 
tème, où  ils  voient  à  regret  la  possibilité  d'un  état 
de  pure  nature.  Mais  quel  moyen  d'approfondir  la 
matière,  sans  développer  cette  vérité,  faute  de  la- 
quelle les  deux  ordres  de  la  nature  et  de  la  grâce  se 
confondent,  et  on  retombe  dans  le  pélagianisme,  à 
force  de  vouloir  s'en  éloigner? 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  peut  aisément  vous  faire 
savoir  la  véritable  situation  de  nos  aflaires.  C'est  vers 
la  fin  qu'il  faut  être  plus  éveillé  que  jamais.  Surtout 
point  d'accommodement  ambigu  j  c'est  la  pire  de  toutes 
les  fins.  Dieu  surtout-,  sa  très-sainte  volonté  soit  faite. 
Tout  à  vous,  mon  très- cher  abbé,  avec  tendresse, 
confiance,  reconnoissauce  et  vénération. 

Si  Rome  veut  finir  tout  court,  il  ne  tient  qu'à  elle. 
Les  prélats  se  tairont  d'abord;  leur  honneur  sera  suf- 
fisamment sauvé  par  l'expédient  de  me  faire  réim- 
primer mon  livre  avec  les  notes  marginales,  en  y 
retranchant  tout  ce  qui  est  polémique.  Après  toutes 
mes  explications,  on  ne  doit  pas  être  en  peine  des 
suites.  Je  ferai,  comme  un  enfant,  tout  ce  que  le  saint 
siège  m'ordouera  pour  la  suite ,  après  ma  justification. 
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DU   1\  8I^:UAPllli\,  CAPUCIN,  A  KÉNELON. 

11  !»■  n-uiiTi'ii'  (le  lui  avoir  ciivo)»'  sc-s  ouvrages,  cl  lu  a|)]ir(>uvc  l.i  (lo<:lrinr. 

A  Mcudoii ,  (!(•  18  avril  iG()8. 

Jiî  iTaurois  jamais  csjK'n'  être  un  moment  dans 
votre  souvenir,  j)our  penser  à  me  faire  la  f,'ràce  de 
m'envoyer  vos  ouvrages.  Je  les  ai  reçus  avec  joie,  et 
je  les  lis  avec  ëdilication.  Je  faisois  lire  dans  notre 
réfectoire  \o\Ye  Instruction  pastorale,  dans  le  temps 
qu'on  me  les  a  apportés.  Priez  le  Seigneur  que ,  dans 
le  moment  que  vous  me  faites  part  de  vos  lumières, 
je  sois  échauffé  pour  aimer  Dieu  très-parfaitement. 
Je  ne  manque  pas  de  le  prier  que  les  combats  Unis- 
sent pour  l'édification  de  tous  les  fidèles,  et  que  les 
oppositions  qui  sont  entre  les  anges  de  l'Église  n'aient 
pas  d'autre  motif  que  celles  qui  ont  été  entre  saint 
Michel  et  l'ange  des  Perses,  et  qu'elles  ne  durent  pas 
plus  long-temps.  Je  suis,  etc. 

F.  SÉRAPHIN,  Capucin. 
DE  L'ABBÉ  DE  CHANTER AC  A  FÉNELON. 

Sa  conduite  relativement  aux  diverses  éditions  de  la  Réponse  à  la  Déclara- 
tion; effets  que  produisent  les  Réponses  du  prélat  ;  partage  des  examina- 
teurs; conversations  de  l'abbé  avec  plusieurs  cardinaux. 

A  Konif,  Kj  avril  1698. 

rAi  fait  voir,  monseigneur,  la  condamnation  de 
Molinos  "^  à  la  personne  qu'on  m'avoit  témoigné  plu- 

(1)  Voyez  i;eMr  pièce  à  la  suite  dr  la  lettre  872,  loin.  VIII,  pag.  525. 
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sieurs  fois  la  désirer  beaucoup.  Il  a  voulu  même  que 
je  lui  eu  donuasse  une  copie,  et  j'appreodrai  par  lui 
quel  sera  l'usage  le  plus  utile  que  j'en  puisse  faire. 
C'est  toujours  beaucoup  qu'il  demeure  bien  convaincu 
lui-même  de  la  vérité  de  vos  sentimens;  car  ou  vou- 
loit  lui  persuader,  quoi  qu'il  pût  dire,  que  tous  vos 
amis  ensemble  ne  sauroient  jamais  obtenir  de  vous 
cette  coudamnation.  Il  eut  beaucoup  de  joie  de  voir 
le  contraire  écrit  et  signé  de  votre  main. 

Le  passage  de  saint  Clément  Alexandrin  est  très- 
beau;  mais  je  n'ai  pas  su  que  l'endroit  de  votre  livre 
auquel  il  a  rapport  fût  à  présent  fort  disputé  parmi 
vos  examinateurs.  Je  le  ferai  voir  néanmoins  à  ceux 
d'entre  eux  qui  peuvent  s'en  servir,  et  je  chercherai 
même  cette  édition  de  Paris,  pour  leur  faire  lire  tout 
le  texte. 

Vous  aurez  déjà  vu ,  par  mes  dernières  lettres,  que 
j'ai  donné  les  Béponses  de  la  bonne  édition  au  Saint- 
Office  et  à  nos  cardinaux ,  quoique  je  leur  en  eusse 
déjà  donné  des  premières  j  mais  on  n'a  pas  voulu  me 
remettre  celles  de  la  première  impression ,  parce 
qu'on  dit  que  c'est  contre  le  style  du  Saint-Office  de 
rendre  les  actes  d'un  procès  qui  ont  été  déjà  produits. 
Nos  parties  ont  bien  voulu  faire  valoir  ce  change- 
ment j  mais  je  vois  que  cela  tombe  insensiblement, 
par  la  tranquillité  que  j'ai  fait  paroître  là- dessus. 
.T'ai  répondu  simplement,  que  j'avois  fait  de  ces  se- 
condes liéponses  comme  j'avois  fait  du  livre  latin  im- 
primé; qu'en  le  donnant  au  Saint-Office,  j'avois  de- 
mandé qu'on  me  remît  les  exemplaires  manuscrits 
que  j'y  avois  produits,  comme  étant  moins  corrects, 
et  que  j'avois  prié  qu'un  n'y  eût  plus  d'égard  dans  le 
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|iip[tMiu'ul  <lo  l'allairp;  ninis  ijiroii  n'avoil  pas  Irouv»' 
à  propos  (le  me  rendre  alors  ces  maïuiscrits,  non  plus 
(jiie  ees  Jit'poNsis  à  pr«'setil ,  el  (pie  je  ilemeurois  «'ga- 
iement en  repos  ilans  ces  deux  rencontres  :  de  môme 
aussi  pour  voire  Instruction  pastorale,  dont  la  ])re- 
mière  impression  de  ('ambrai  éloil  beaucoup  moins 
correcte  que  la  seconde  que  j'avois  donnée.  Jusqu'ici 
je  n'ai  vu  personne  qui  ait  remarqué  le  chanj^ement 
de  l'Article  XLV  ;  oui  bien  cet  endroit  du  commen- 
rement,  où  vous  parliez  des  lettres  qu'on  vous  avoil 
«■crites  de  la  part  de  M.  de  Chartres,  dans  le  même 
lemps  que  les  trois  prélats  firent  imprimer  leur  De- 
rlarotîon;  et  j'ai  fait  Aoir  ces  lettres  à  celui  de  nos 
examinateurs  qui  avoit  fait  cette  remarque.  Il  en 
instruira  tous  les  autres,  lorsqu'ils  feront  la  même 
réflexion. 

Vous  me  dites,  monseigneur,  que  vous  m'envoyez 
votre  quatrième  Lettre.  Nous  l'avons  bien  reçue  par 
l'ordinaire  précédent,  mais  non  pas  par  celui  de  votre 
lettre  qui  nous  en  donne  l'avis.  Nous  aurions  besoin 
d'en  recevoir  encore  cinquante  exemplaires  des  unes 
et  des  autres  :  je  veux  dire  cinquante  de  françaises 
et  cinquante  de  latines.  Tout  le  monde  les  loue  et  les 
admire.  La  quatrième,  qui  ne  paroît  que  depuis  peu, 
fait  encore  plus  d'impression  -,  et  cette  manière  précise 
et  exacte  de  disputer,  où  vous  réduisez  le  système 
de  M.  de  Paris  et  le  vôtre  à  douze  ou  quinze  propo- 
sitions '*',  débrouille  nettement  tout  ce  qu'on  veut 
embarrasser,  et  fait  voir  clairement  qu'on  ne  veut  pas 
vous  entendre,  parce  qu'on  veut  pouvoir  vous  alta- 

(2)  Voyez  la  IVe  Lettre  à  M.  de  Paris,  n.  vu  et  viii;  lotn.  V  îles  Œu- 
vres, pag.  348  et  suiv. 
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quer.  Nos  cardinaux  paroisseut  plus  persuadés  que 
jamais  qu'il  y  a  beaucoup  de  passion  de  la  part  de 
vos  parties  dans  cette  affaire,  et  s'ouvrent  davantage 
là -dessus.  Nous  aurions  besoin  aussi  de  cinquante 
exemplaires  du  livre  latin.  M.  de  LaTemplerie  l'avoit 
déjà  écrit  à  M.  Des  Anges,  et  cette  répétition  n'est 
qu'en  cas  qu'il  ne  les  ait  pas  déjà  fait  partir.  Ces 
ports  ruinent  M.  Descharnps;  mais  nous  en  avons 
besoin. 

Nos  examinateurs  font  toujours  deux  congrégations 
par  semaine,  et  l'on  dit  qu'ils  ont  des  ordres  fort  ex- 
près du  Pape  de  donner  leur  iwtutn  dans  la  lin  de 
ce  mois.  Je  sais  pourtant  que  dimanche  dernier  ils 
n'ëtoient  qu'au  dix -septième  article  du  livre,  que 
chacun  d'eux  parle  long-temps,  et  qu'ils  représentent 
toujours  que  des  matières  si  sublimes  ne  peuvent  être 
ni  étudiées  ni  expliquées  qu'avec  beaucoup  de  loisir. 
On  assure  plus  que  jamais  que  les  cinq  principaux 
d'entre  eux  sont  entièrement  déclarés  pour  votre  li- 
vre: et  l'on  m'a  dit  qu'entre  les  cinq  autres,  il  y  en 
a  quelqu'un  encore  chancelant  pour  revenir  à  nous, 
et  d'autres  qui ,  n'approuvant  pas  certaines  expres- 
sions du  livre,  ne  voudroient  pas  néanmoins  le  noter 
d'aucune  censure-,  mais  ils  voudroient  qu'on  trouvât 
quelque  mezzo  termine. 

J'ai  eu  aussi  depuis  trois  jours  une  longue  conver- 
sation avec  M.  le  cardinal  Ferrari,  dont  j'ai  rendu 
compte  à  nos  amis  de  France,  parce  qu'elle  m'étoit 
Ibrt  présente  lorsque  je  leur  écrivois. 

J'ai  vu  aussi  M.  le  cardinal  Casauate,et,  quoique 
mon  audience  fût  bien  de  trois  bous  quarts  d'heure, 
lorsque  je  voulus  lui  en  faire  excuse,  il  me  répondit 
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lorl  ohlif^cainmeMil  ((u*il  avoil  toujours  plaisir  ilaiis 
ma  convt'i>ali()ti ,  etc.  Lorsque  jo  lui  dis  que  l'ordre 
seroit  qu'on  atlcndît  vos  tiernières  réponses,  il  me 
dit  que  celu  éloil  juste,  et  me  lit  signe  de  la  tète  que 
je  n'en  doutasse  pas,  eu  me  disant  deux  ou  trois  fois: 
Ifahnnl  tempux;  et  t[ue,  quand  Taflaire  viendroit  à 
eux,  ils  Texamineroient  avec  heaueouj)  de  maturité; 
et,  ce  qui  me  paroît  plus  important  i\  vous  dire,  il 
ajouta,  avec  un  air  de  bonté,  comme  l'eroit  un  ami 
commun:  «  Mais  ils  devroient  convenir  ensemble, 
sans  que  celte  affaire  se  décidât  ici.  »  Je  lui  racontai 
alors  tout  ce  (jue  vous  aviez  fait  en  France  pour  cela, 
ce  que  j'avois  dit  moi-même  à  M.  de  Cbarlres,  etc. 
et  que  vous  aviez  dit,  en  ma  présence  à  M.  de  Paris, 
({u'il  se  rendît  maître  de  l'affaire,  et  que  vous  n'eussiez 
j)oint  à  compter  avec  M.  de  Meaux ,  ni  lui  ;\  consul- 
ter Toracle ,  etc.  Toutes  ses  manières  me  persuadent 
qu'il  connoît  M.  de  Meaux  comme  nous  le  conaois- 
sousj  mais  il  revenoit  à  me  dire  :  Mais  ils  se  sont 
bien  accordés  pour  l'aire  les  Articles  d'Issy  ;  il  fau- 
droit  qu'ils  lissent  de  même  à  présent.  Je  lui  dis  que 
toute  la  querelle  venoit  de  cet  amour  pur  que  M.  de 
Meaux  avoit  avoué  dans  les  Articles,  et  qu'il  vouloit 
combattre  à  présent.  Je  lui  exposai  ses  manières  de 
parler  là-dessus,  que  toute  la  raison  d'aimer  Dieu 
est  notre  béatitude ,  etc.  Tl  témoigna  tout  le  mépris 
possible  pour  ces  expressions,  et  revint  encore  à  me 
dire  :  Il  faudrait  que  le  Roi  les  fit  accorder  entre 
eux.  Cela  convient  à  ce  qu'on  m'a  assuré  que  M.  le 
nonce  en  avoit  parlé  à  Sa  Majesté ,  et  qu'il  avoit  ré- 
pondu qu'il  y  penseroit,  etc.  Il  me  paroîtroit  que , 
quoiqu'on  laisse  travailler  nos  examinateurs,  et  que 

le 
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le  Pape  même  presse,  pour  faire  plaisir  à  la  cour; 
néanmoios  tous  les  cardinaux  ,  qui  commencent  à  voir 
votre  doctrine,  seroient  bien  aises  d'être  débarrassés 
de  cette  affaire,  qu'ils  regardent  comme  une  vraie 
querelle  de  Versailles,  ou  de  courtisans  qui  se  font 
ennui  les  uns  aux  autres-,  et  même  il  commence  à  se 
répandre  un  petit  bruit,  qu'on  ne  jugera  point  cette 
affaire  icij  que  M.  de  Paris  veut  répondre  à  vos  Let- 
tres,  que  vous  voulez  aussi  répondre  à  M.  de  Meaux, 
et  qu'on  voudra  voir  encore  tout  cela  ici  avant  de 
rien  décider. 

M.  le  cardinal  Panciatici  me  donna  une  longue  au- 
dience dimanche,  comme  il  me  l'avoit  promis.  J'en 
ai  rendu  compte  à  nos  amis  de  Paris.  Je  demandai 
le  canonicat  de  la  métropole,  sans  parler  de  celui  de 
Saint-Géry,  que  je  supposai  donné,  quoique  l'on 
croie  ici  qu'il  vous  sera  dévolu.  Il  me  demanda  d'un 
air  obligeant  si  c'étoit  pour  moi.  Je  lui  dis  tout  ce 
qui  faisoit  pour  M.  de  La  Templerie,  d'une  manière 
plus  pressante  encore  que  je  n'avois  fait  l'autre  fois. 
Il  me  sembla  approuver  les  raisons  que  je  lui  propo- 
soisj  il  prit  le  mémorial,  selon  le  style  de  cette  cour, 
et  un  autre  mémoire  séparé,  où  les  raisons  étoient 
plus  étendues,  et  me  dit  trois  ou  quatre  fois:  Cela 
me  paroît  fort-,  laissez-moi  faire.  Je  sais  que  ce  bé- 
néfice lui  est  demandé  par  je  ne  sais  combien  de  per- 
sonnes considérables.  M.  le  cardinal  d'Estrées  et  M.  le 
cardinal  de  Janson  lui  en  ont  écrit. 

Vous  me  donnez  une  joie  sensible,  monseigneur, 
quand  je  sais  que  votre  santé  se  maintient.  Nous  n'a- 
vons besoin  que  de  cela-,  car  il  me  semble  que  c'est 
par  vous  que  notre  Seigneur  veut  défendre  la  vérité; 

CORRESP.   IX.  2 
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cl  plus  vdiis  sfUM'iluv,  vos  piojjros  iiiU^rûts,  plus  il 
si'ia  voUc  Ibrce  cl  votre  luniiiTe.  Je  le  prie  de  tout 
mon  cœur  qu'il  vous  protège. 


587. 

DU  MÊME   A   L'ABBÉ  (DE   EANGERON.) 

[I  lui  rend  complu  de  sfs  convcrsalioius  avec  plusieurs  cardinaux. 

A  Kome,  'xi.  avril  1G98. 

Ma  lettre  du  dernier  ordinaire,  monsieur,  accusoit 
la  rcoeption  de  la  vôtre  du  i"  de  ce  mois ,  parce  que 
je  Tavois  reçue  quatre  jours  plus  tôt  que  de  coutume, 
à  cause  d'un  courrier  extraordinaire  qu'un  banquier 
de  Paris  avoit  envoyé  ici.  Cette  lettre  si  grande  ne  ré- 
pondoit  pourtant  pas  à  tous  les  articles  de  celle  de  mes- 
sieurs nos  abbés.  Ils  paroissont  peines,  comme  si  M.  de 
Cambrai  avoit  fait  quelque  avance  pour  un  accom- 
modement qui  flétriroit  tant  soit  peu  son  livre.  Je  ne 
l'ai  point  su-,  au  contraire,  il  m'a  dit  plusieurs  fois 
de  ne  me  laisser  point  entamer  là -dessus,  et  de  lui 
renvo3er  toutes  les  propositions,  etc.  Vous  pouvez 
donc  être  bien  assuré  que  je  m'en  tiendrai  là  fort  re- 
ligieusement; et  ce  que  M.  le  cardinal  Spada  m'avoit 
dit  pour  la  jfaix  n'avoit  rapport  sans  doute  qu'à  ce 
qu'il  avoit  écrit  à  M.  le  nonce ,  et  non  point  à  quel- 
que projet  qui  dût  être  exécuté  en  ce  pajs:  du  moins 
je  n'en  ai  rien  oui  dire. 

Depuis  ma  dernière  lettre ,  j'ai  vu  M.  le  cardinal 
Nerli,  M.  le  cardinal  Casanate,  M.  le  cardinal  Albano. 
Je  leur  donnai  à  tous  les  Réponses  à  la  Déclaration 
corrigées,  et  ils  me  promettent  de  n'avoir  égard  qu'à 
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celles-là  daus  le  jugeiueut.  Je  leur  ai  fait  laire  à  peu 
prt'S  les  mêmes  réflexions  que  je  vous  marquois  dans 
mes  autres  couVersatious  avec  nos  cardinaux ,  de  la 
semaine  passée,  et  tous  me  paroissent  y  être  vérita- 
blement sensibles.  Je  ne  vois  rien  en  eux  qui  ne  té- 
moigfne,  ce  me  semble  ,  qu'ils  souhaitent  sinc-t'rement 
de  pouvoir  défendre  en  tout  M.  de  Cambrai-,  mais  il 
y  en  a  très-peu  qui  sachent  en  quoi  consiste  la  dif- 
ficulté. Ils  diflerent  à  étudier  ces  matières  lorsque  les 
examinateurs  auront  donné  leur  iwtuni,  ou,  s'il  étoit 
permis  de  les  pénétrer,  il  sembleroit  qu'ils  regardent 
cette  aÔaire  comme  une  dispute  de  srolastique,  qui 
n'intéresse  point  la  foi ,  et  sur  laquelle  Rome  ne  vou- 
dra rien  décider.  Je  vois  même  que  cinq  ou  six  per- 
sonnes m'ont  déjà  dit  depuis  peu,  que  Taflaiie  enfin  en 
reviendroit  là  ;  et  je  crois  que  le  partage  de  nos  exa- 
minateurs donne  lieu  à  le  penser  ainsi ,  parce  que  s'ils 
demeurent  divisés,  comme  ils  le  sont  encore,  tout  se 
réduira  à  une  probabilité  de  part  et  d'autre,  qui  ne  dé-- 
cide  rien  ni  pour  ni  contre  *,  et  c'est  ce  qu'on  aime  ici , 
car  on  ne  craint  rien  tant  que  d'être  obligé  de  juger. 
Ma  conversation  avec  M.  le  cardinal  Nerli  fut  prin- 
cipalement pour  le  prévenir  contre  les  sollicitations 
de  M.  Fede,  ministre  de  M.  le  Grand-duc.  Il  m'assura 
beaucoup  qu'il  ne  lui  en  avoit  point  parlé,  et  ajouta 
que  je  ne  devois  point  craindre  ces  sortes  de  recom- 
mandations des  princes,  surtout  dans  une  affaire  de 
religion  comme  celle-ci;  et,  pour  m'en  bien  persua- 
der, il  nje  dit  avec  assez  de  feu  que  pour  lui,  quand 
le  Pape  en  i)arlcroit ,  il  agiroit  toujours  selon  ses  lu- 
mières pour  défendre  la  vérité. 

J'entrai  dans  tous  les  points  de  doctrine  avec  M.  le 
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(Mi(liii;il  t  iisaiiak'.  IVuir  cel  anutin-  naliiicl  (|iii  n'est 
ni  conoupisccMico  vicieuse  ni  charilt',  il  eroil  néces- 
saire de  rudincllre;  cl  re  seioil  loiuber  dans  les  er- 
reurs condamnées  de  Baïus,  de  ne  vouloir  pas  le  re- 
connoîlre  eunmie  le  principe  de  ces  actions  qui  sont 
bonnes  dans  les  païens  mêmes.  L'imperfection  aussi 
dans  le  juste  ne  vient  point  de;  la  grâce,  ni  des  ver- 
tus, ni  des  dons  du  Saint-Esprit  :  c'est  sans  doute  do 
la  nature.  L'amour  de  la  bonté  de  Dieu  en  lui-même 
et  pour  lui-même,  sans  rapport  à  nous  et  à  notre 
béatitude,  est  sans  doute  la  vraie  charité,  et  le  désir 
de  notre  béatitude  appartient  à  l'espérance.  L'alïiec- 
tion  intéressée  ou  mercenaire  peut  fort  bien  être 
distinguée  de  l'attente  de  la  béatitude  dans  l'enfaut  : 
le  sacrifice  de  cet  intérêt  propre ,  ou  propre  commo- 
dité, propre  consolation,  etc.  n'est  point  un  déses- 
poir, etc.  Après  cela,  nous  vînmes  sur  divers  faits 
historiques  de  notre  aflaire ,  les  xxxiv  Articles  d'Issy , 
la  fuite  de  lire  le  livre  de  M.  de  Meaux,  par  respect 
pourtant,  croyant  qu'il  seroit  plus  honnête  de  ne  le 
lire  pas,  que  de  refuser  l'approbation  après  l'avoir  lu; 
la  raison  de  ne  l'approuver  pas,  parce  qu'il  enseignoit 
une  doctrine  singulière  sur  la  charité,  qu'on  croyoit 
nuisible  à  la  religion  ^  le  chagrin  de  M.  de  Meaux  de 
ce  que  M.  de  Cambrai,  qui  n'étoit  que  son  élève  et 
son  disciple ,  eût  entrepris  de  faire  un  livre  sur  une 
matière  sur  laquelle  il  savoit  bien  qu'il  vouloit  faire 
imprimer,  comme  si  son  livre  n'eût  pas  été  suffisant 
pour  instruire  toute  l'Église  j  enfin,  que  la  seule  ja- 
lousie étoit  la  vraie  cause  de  toute  cette  grande  dis- 
pute. Je  n'ose  pas  dire  qu'il  en  demeura  bien  persuadé; 
mais,  hors  de  le  dire  en  termes  exprès,  on  ne  peut 
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pas  le  faire  guère  mieux  entendre.  J'oubliois  cet  en- 
droit, où  je  lui  lis  remarquer  que,  contre  le  style  de 
tous  les  tribunaux  ,  on  ne  donnoit  pas  le  temps  à 
M.  de  Cambrai  de  répondre  à  ce  gros  livre  de  M.  de 
Meaux,  qu'il  n'avoit  produit  que  lorsque  l'affaire  étoit 
prête  à  juger.  Il  me  dit  qu'il  étoit  juste  que  M.  de 
Cambrai  répondît;  et  me  faisant  un  signe  de  la  tête 
et  de  la  main ,  comme  pour  m'assurer  que  je  ne  de- 
vois  rien  craindre,  il  me  répéta  trois  ou  quatre  fois: 
Dahunt  tempus  ,  dahunt  tempus.  Dans  une  autre 
conversation,  il  m'avoit  dit  que  le  Roi  et  le  Pape  pres- 
soient  fort  qu'on  jugeât  cette  affaire ,  mais  que  ces 
matières  dévoient  être  examinées  avec  beaucoup  de 
maturité.  S'il  avoit  parlé  de  personnes  moins  dignes 
d'un  si  profond  respect,  j'aurois  cru  qu'il  me  vouloit 
faire  entendre  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'entendoient 
guère  ces  sortes  de  questions. 

M.  le  cardinal  Albano  me  reçoit  avec  beaucoup 
d'honnêteté  :  cette  dernière  fois  encore  davantage.  li 
s'approchoit  de  moi  pour  me  parler  encore  plus  bas, 
et  d'un  ton  de  confiance,  et  me  prenoit  les  mains 
entre  les  siennes  d'une  manière  caressante  et  pleine  de 
bonté.  Il  me  disoit  dans  ce  temps-là,  que  «  le  cour- 
»  rier  avant  celui-ci,  M.  le  nonce  écrivoit  encore  de 
»  la  part  du  Roi  pour  presser  le  jugement  de  cette 
»  affaire ,  et  néanmoins  que  l'on  donnoit  tous  les  jours 
»  de  nouveaux  écrits  aux  examinateurs;  que  pour 
»  lui ,  si  le  Roi  écrivoit  plus  là-dessus,  il  seroit  d'avis 
»  que  le  Pape  répondît  à  Sa  Majesté  qu'il  falloit  donc 
»  qu'il  empêchât  qu'on  ne  lit  plus  tant  de  nouveaux 
»  écrits;  ([u'il  n'étoit  pas  juste  do  permettre  à  l'un 
»  d'écrire,  r|  df  ik'  donner  j)as  la  libcrt''  à  Taiilre  de 
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»  r(5pondre.  »  Je  lui  dis  (juclques  endroits  principaux 
du  systrmc,  cpril  ('couln  avec  attention.  II  m'assura 
(ju'il  liroil  les  Lettres  de  1\I.  de  (îanihrai  à  M.  de  Paris, 
et  s'avisa  île  lui-niOMH'  de  dire  (ju'il  ccriroit  sur  ces 
nouvelles  réponses-,  (jue  c't'toient  les  seules  auxquelles 
il  l'alluit  avoir  égard  dans  le  jugement. 

Je  vous  envoie  un  manuscrit  qu'on  répand  en  se- 
cret :  je  crois  pourtant  qu'il  n'est  pas  nouveau;  mais 
vous  verrez  que  l'on  espère  toujours  de  nous  faire 
hérétiques  malgré  nous. 

M.  de  Cambrai  me  promet  que  dans  quinze  jours 
je  recevrai  trois  Lettres  à  M.  de  Meaux ,  qui  feront 
toute  la  réponse  à  son  gros  livre.  Soyez  toujours  bien 
persuadé  de  mon  respect,  je  vous  en  supplie. 

588. 

DE  L'ABBÉ  DE  UlUSACIER  A  FÉNELON. 

\\  le  remercie  de  l'envoi  de  ses  Réponses,  et  regrette  cependant  qu'il  n'ait 
pas  attendu  en  silence  le  jugement  du  saint  siège. 

A  Paris,  23  avril  1698. 

Il  y  a  quelques  jours  qu'on  nous  apporta,  à  M.  Ti- 
berge  et  à  moi,  chacun  un  paquet  cacheté  à  vos 
armes,  où  nous  trouvâmes  les  Lettres  et  les  écrits  que 
vous  avez  jugé  à  propos  de  publier  contre  MM.  de 
Paris  et  de  Meaux. 

Quoique  je  sois  informé  qu'on  a  porté  partout  de 
semblables  paquets,  nous  ne  vous  sommes  pas  moins 
obligés,  monseigneur,  de  l'honneur  de  votre  souve- 
nir, et  il  est  de  notre  devoir  de  vous  en  rendre  de 
très-humbles  actions  de  grâces. 
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Mais  après  vous  avoir  donné  cette  marque  de  notre 
respect,  je  ne  puis  m'cmpêcher  de  vous  dire,  avec 
confiance ,  que  j'ai  eu  une  sensible  douleur  de  voir 
qu'insensiblement  vous  prenez  l'air  de  chaleur  que 
vous  condamnez  dans  les  autres ,  et  qu'ayant  long- 
temps garde  une  modération  qui  vous  a  tant  fait 
d'honneur,  et  qui  vous  a  concilié  tant  de  gens,  vous 
avez  enfin  changé  de  manière,  et  rabattu  par  là  de 
l'idée  avantageuse  que  vous  aviez  doimée  de  vous  et 
de  votre  cause. 

Il  auroit  été  bien  plus  du  goût  de  vos  amis,  et  de 
votre  propre  intérêt,  monseigneur,  de  ne  rien  chan- 
ger dans  votre  style,  et  tout  le  monde  vous  auroit 
loué  de  ne  rien  écrire  du  tout,  ou  d'écrire  toujours 
avec  les  mêmes  ménagemens  de  sagesse  et  de  charité. 

La  cause  étant  au  suprême  tribunal ,  il  eut  été 
beau  d'en  attendre  le  jugement  en  silence,  et  la  pru- 
dence ne  demandoit-elle  point  de  ne  pas  pousser  plus 
loin  une  dispute  qui  n'a  déjà  fait  que  trop  d'éclat 
dans  l'Église? 

Il  est  difficile ,  même  en  voulant  trop  se  défendre, 
qu'on  n'écrive  bien  des  choses  qui  donnent  à  nos 
adversaires  de  grandes  prises  contre  nous,  et  d'ail- 
leurs plus  on  soutient  ses  opinions,  plus  on  s'expose 
à  l'embarras  où  l'on  seroit,  si  elles  venoient  à  être 
censurées,  et  peut-être  à  la  tentation  de  ne  se  sou- 
mettre qu'à  demi  à  la  censure. 

Quelque  chose  qui  arrive,  monseigneur,  il  faut  tout 
présumer  de  votre  vertu.  Personne  ne  l'a  plus  res- 
pectée en  vous  que  moi,  et  n'est  avec  plus  de  véné- 
ration que  je  suis,  etc. 


a4  (;tMU>KSlH),M>.\  \Cf: 


5S9. 

hi:  lÉNELON  A   L'AliHÉ  DE  ClIANTERAC. 

KlR'l  ijuo  pruduisi'iit  ses  Lettres  k  M.  tic  l'aiisj  principalos  erreurs  de  ses 
adversaires  ;  il  annonce  ses  dernières  Lettres  à  Bussiiet ,  et  montre  couiliien 
su  cause  diffère  de  celle  de  Mme  Guyon  et  du  P.  LacomlK-. 

A  Cambrai,  j.^  avril  (1698.) 

Je  viens  de  recevoir  tout  prdseulemcut,  mon  cher 
abbé,  votre  lettre  datée  du  5  avril;  elle  me  fait  uu 
sensible  plaisir.  iVe  parlez  plus  de  cet  article  changé 
par  un  carton.  Vous  avez  lait  là -dessus  tout  ce  que 
le  zèle  et  la  prudence  peuvent  inspirer;  d'ailleurs 
j'aiinerois  mieux  m'exposer  à  de  grands  inconvéuiens, 
que  de  vous  causer  la  moindre  peine  d'esprit.  Mais 
voilà  qui  est  fini ,  et  à  merveille. 

Vous  avez  reçu  ma  quatrième  Lettre  à  M.  de  Pa- 
ris, qui  propose  les  deux  systèmes;  elle  a  un  grand 
succès  à  Paris ,  où  tout  le  monde  commence  à  voir 
le  système  excessif  et  dangereux  de  mes  parties  avec 
la  solidité  du  mien.  Vous  ne  sauriez  vous  imaginer 
quelle  bonne  impression  ces  lettres  font  partout.  La 
Sorbonne  presque  toute  entière,  toutes  les  communau- 
tés, tous  les  honnêtes  gens  gémissent  pour  moi  :  il  n'y 
a  (jue  l'autorité  des  prélats  qui  intimide.  On  vous  aura 
mandé  de  Paris  la  disposition  des  docteurs,  et  leurs 
murmures  qui  éclatent  à  demi  contre  mes  parties  ^'\ 

Il  faut  tâcher  de  faire  valoir  cette  disposition  pu- 
blique. Je  me  suis  laissé  accabler;  j'ai  gardé  le  si- 
lence jusqu'à  l'extrémité.  On  s'est  prévahi  de  ma  pa- 

(i)  Voyez  la  pièce  38o,  ci-dessus,  tom.  VIII,  pag.  552. 
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tience,  on  n\*a  traité  injurieuseiueut  par  les  imputa- 
tions les  plus  horribles,  et  par  les  termes  les  plus 
atroces.  Enûa  j'ai  répondu  avec  douceur ,  et  mes 
réponses  détrompent  d'abord  tout  le  monde.  Il  n'y  a 
que  paralogismes ,  altérations  de  passages,  injures, 
dans  les  écrits  qu'on  fait  contre  moi.  On  emploie, 
comme  vous  me  le  mandez ,  vers  les  examinateurs  les 
promesses  et  les  menaces.  Est-ce  là  l'esprit  de  Dieu , 
qui  veut  réprimer  Tillusion  ,  ou  la  hauteur  de  l'esprit 
de  mensonge  qui  persécute  la  doctrine  de  la  per- 
fection? Mais  le  saint  siège,  qui  est  le  refuge  des 
évèques  opprimés  depuis  l'origine  de  l'Église ,  souf- 
frira-t-il  que  M.  de  Meaux  m'ait  si  outrageusement 
calomnié  pour  me  flétrir  comme  un  Quiétiste?  Souf- 
frira-t-on  qu'il  ait  si  peu  respecté  le  saint  siège ,  que 
d'avoir  voulu  prévenir  sa  décision,  et  que  de  ne  vou- 
loir pas  même  se  taire,  après  que  le  nonce  du  Pape 
l'y  a  exhorté?  Le  laissera-t-on  impunément  rabaisser 
la  charité  à  la  nature  de  l'espérance;  confondre  l'in- 
clination naturelle  pour  un  contentement  passager, 
avec  un  désir  délibéré  de  la  béatitude  surnaturelle-, 
par  là  attacher  la  grâce  à  la  nature  ,  et  confondre  les 
deux  ordres?  Lui  laissera-t-on  traiter  de  cliimériques 
les  actes  de  parfaite  contrition?  Lui  laissera-t-on  dé- 
truire tout  milieu  entre  sa  charité  confondue  avec 
l'espérance,  et  la  cupidité  vicieuse?  Un  homme  qui 
avance  de  tels  dogmes,  et  dans  des  circonstances  où 
il  respecte  si  peu  le  saint  siège  ,  ne  mérite-t-il  pas 
quelque  mortification  pour  réparer  l'honneur  d'un 
archevêque  qu'il  a  voulu  difl'amer  dans  toute  la  chré- 
tienté? iVe  craignez  pas  de  parler  fortement  et  avec 
amertume.  Elevez  un  peu  votre  voix  ,  mon  cher  abh*'. 


îli  r.Olllir.SrONDANCF 

et  sonK*"'-  (juc  voici  le  tcni})s  de  rt5lever  pour  faire 
une  pnissanle  impression  sur  les  juges.  Vous  recevrez 
hieulùt  les  dernières  dtî  mes  quatre  Lettres  i  M.  de 
Meaux,  qu'on  trouve  très-l'ortes ,  et  (jui  vous  serviront 
à  parler  plus  fortement.  Klles  sont  parties  il  y  a  Jiiiit 
jours.  J'en  lais  une  einquiOîme  sur  saint  François  de 
Sales,  qu'il  a  traitt5  indignement,  et  qu'il  m'aecuse  d'a- 
voir falsilid.  Dès  qu'elle  sera  faite,  je  vous  l'enverrai. 
On  dit  que  mes  parties  veulent  se  jeter  dans  les 
faits.  Ils  se  vantent  d'avoir  tiré  du  P.  Laeombe  une 
confession  de  ses  erreurs  et  de  ses  crimes  ^^^  ;  mais  je 
vous  ai  mandé  que  je  n'ai  jamais  vu  le  P.  Lanombe , 
que  je  ne  lui  ai  jamais  écrit,  ni  reçu  de  lettre  de 
lui ,  ni  eu  aucun  commerce  même  indirect  avec  cet 
homme.  Pour  M""*  Guyon,  je  l'ai  vue  comme  vous 
savez.  Je  n'y  ai  rien  vu  que  de  bon.  J'ai  cru  qu'on 
pouvoit  excuser  une  femme  ignorante  sur  les  expres- 
sions censurables  de  ses  deux  livres.  Quand  mcme 
elle  ne  seroit  pas  telle  qu'elle  m'a  paru  ,  quel  tort  au- 
rois-je?  Je  ne  Tai  point  gardée,  comme  M.  de  Meaux, 
dans  mon  diocèse-,  je  ne  lui  ai  point  donné  des  cer- 
tificats, comme  il  l'a  fait.  J'ai  cessé  tout  commerce 
dès  qu'on  a  commencé  à  parler  contre  elle.  Il  y  a 
cinq  ans  que  je  n'eu  ai  aucune  nouvelle.  Quel  beau 
prétexte  pour  m'attaquer  !  On  dit  que  mes  expressions 
sont  conformes  aux  siennes.  Pour  moi ,  je  ne  connois 
d'elle  que  son  Moyen  court ,  et  son  Explication  du 
Cantique.  Mes  expressions  ne  sont  point  prises  de 
làj  j'ai  montré  qu'elles  sont  tirées  des  plus  saints  au- 
teurs. Peut-on  montrer  plus  de  foiblesse  et  de  pas- 

(2)  Vojei  la  lolfre  Bgi,  ci-après  pag.  36. 
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sion  ,  que  de  répondre  à  mes  justifications  précises  et 
dogmatiques,  par  des  faits  étrangers?  Je  parle  de  la 
charité ,  de  la  gratuité  des  promesses ,  du  milieu  entre 
les  vertus  surnaturelles  et  la  cupidité  vicieuse,  etc.) 
on  me  répond  que  M™*  Guyon  se  croit  la^^z<?r7*c  an- 
yulaire,  et  que  le  P.  Lacombe,  que  je  n'ai  jamais 
vu,  est  un  fanatique  corrompu.  Où  en  est-on,  quand 
on  a  recours  à  de  tels  moyens?  Quel  scandale  !  Rome 
ne  se  doit-elle  pas  à  elle-même  de  le  réprimer?  Son 
autorité  ne  soufl're-t-elle  pas  de  tout  ceci?  Exalta  vo- 
cetn  ^wam. Tendrement  mille  fois  tout  à  mon  cher  abbé. 
Je  vous  envoie  la  copie  de  la  lettre  que  le  P.  de 
Lapierre ,  provincial  des  Augustins  de  Flandre ,  me 
mande  qu'il  a  écrite  au  P.  Seranus,  qu'il  dit  être  un 
des  examinateurs  de  mon  livre.  11  a  écrit  cette  lettre 
sans  que  je  le  susse.  Tachez  d'en  faire  usage  vers  ce 
P.  Seranus.  J'oubliois  de  vous  dire  que,  pour  deux 
Réponses  à  la  Déclaration  que  vous  devez  avoir  re- 
çues, il  y  en  avoit  une  qui  vient  d'un  auteur  fort 
modéré ,  et  qui  raisonne  sur  le  principe  des  Jésuites, 
Il  ne  faut  pas  la  donner  comme  mienne-,  mais  on 
peut  laisser  entendre  que  ,  sans  l'adopter,  je  la  trpuve 
bonne,  saine,  et  digne  que  j'en  sache  bon  gré  à  l'au- 
teur. Mandez-moi  ce  qu'on  en  pensera  à  Rome.  Pour 
l'autre,  elle  est  vive,  acre  contre  M.  de  Meaux,  et 
hardie  sur  le  dogme.  Il  n'est  pas  mauvais  qu'elle  se 
répande  à  Rome,  mais  sans  qu'on  puisse  soupçonner 
que  nous  y  prenions  aucune  part.  En  effet,  je  n'eu 
ai  rien  su ,  et  j'ignore  absolument  d'où  elle  vient. 

Pour  la  doctrine  que  vous  n>e  déduisez  dans  votre  der- 
nière If'llre  .  elle  ne  démêle  rieu  ,  si  je  ne  me  trompe, 
I. 'attente  des  promesses  doit  être  fondée  sur  un  désir, 
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«•ar  re  n'esl  j)a.s  une  allciile  tclU;  (jiie  ««lie  où  je  suis 
tl'iino  r(li|).s(!  ilo  lune,  ou  d'une  descente  des  PorLu- 
j^ais  dans  l'ilc  de  Madagascar,  (''est  une  attente  al- 
lectionnée  j)our  l'objet  qu'on  attend.  Le  ternie  même 
de  })roniesse  emporte  l'idée  d'un  objet  désiré.  Cette 
attente  est  donc  l'ondt'e  sur  un  désir,  et  ce  désir,  sur 
(juoi  est-il  londé?  Il  l\'sl  nécessairement  sur  un  amour; 
il  laiit  s'aimer  pour  se  désirer  quelque  chose.  Si  je 
ne  m'aiinois  pas  plus  que  j'aime  une  pierre,  je  ne  me 
désirerois  pas  plus  de  bien  qu'à  cette  pierre.  Si  je 
me  désire  du  bien  ,  c'est  que  je  m'aime.  Quand  je  me  le 
désire  surnaturellcment  par  l'impulsion  du  Saint-Es- 
prit, je  me  le  désire  comme  Dieu  veut  me  le  l'aire 
désirer.  Cela  peut-être  a  divers  degrés  de  perfection  ; 
mais  cela  est  pur.  Quand  je  me  désire  un  bien  par 
cet  amour  naturel  de  moi-même  ,  dont  parlent  saint 
Thomas,  Estius,  etc.  c'est  la  propriété,  le  propre  in- 
térêt, la  mercenarité,  etc.  Dès  qu'on  regarde  mes 
cinq  amours  comme  cinq  états,  et  non  comme  cinq 
actes  passagers,  (ce  qui  est  manifeste  dans  le  livre) 
on  n'a  point  de  peine  à  entendre  ces  actes  naturels 
concomitans.  Ils  lèvent  sans  peine  toutes  les  difficul- 
tés sur  les  épreuves,  que  les  autres  ne  sauroient  lever 
d'une  manière  nette ,  simple  et  naturelle.  Enfin  ou 
trouvera  que  c'est  la  véritable  idée  des  saints  contem- 
platifs. Albert  le  Grand  et  Denis  le  Chartreux  l'ex- 
pliquent aussi  clairement  que  moi.  M.  de  Meaux  lui- 
même  ,  qu"a-t-il  voulu  exclure,  quand  il  a  exclus  les 
actes  inquiets  et  empressés  dans  l'Article  Xii  d'Issy? 
Cet  empressement  pour  les  dons  de  Dieu  qui  est  re- 
pris par  ces  paroles  de  Jésus -Christ  :  Mart/ia,  Mar- 
thn ,  sollicita  eg ,  etc.  est  un  amour  des  vertus  et  des 
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biens  éternels.  Cet  empressement  est-il  un  péflié,  ou 
une  simple  imperfection?  Rien  u'est  plus  dur  et  plus 
excessif,  que  d'ea  faire  ud  vrai  péché.  C'est  bien  as- 
sez d'en  faire  une  imperfection.  Cette  imperfection , 
reprise  par  Jésus -Christ,  est -elle  dans  l'acte  surna- 
turel des  vertus,  ou  bien  est -elle  seulement  conco- 
mitante? Si  elle  est  dans  l'acte  surnaturel,  voilà  une 
imperfection  naturelle  et  volontaire  dans  l'acte  sur- 
naturel :  c'est  ce  que  personne  n'admettra.  Si ,  au 
contraire,  elle  n'est  que  concomitante,  elle  se  trouve 
donc  dans  un  acte  naturel  et  joint  au  surnaturel. 
Voilà  mon  système. 

Il  seroit  à  souhaiter  que  quelque  autre  que  vous 
réveillât  les  difficultés  qu'on  doit  faire  sur  le  livre  de 
M.  de  Meaux.  Je  vous  en  enverrai  une  dissertation. 
La  lettre  que  je  vous  envoie  au  P.  Le  Drou  est  de 
M.  notre  doyen  de  Franqueville. 

590. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Inipressiun  produite  par  le  nouveau  livre  de  Bossuetj  conversations  de  cet 
abbé  avec  plusieurs  cardinaux  et  théologiens. 

A  Rome,  2G  avril  1698. 

Je  réponds,  monseigneur,  à  votre  lettre  du  5  de 
ce  mois,  où  vous  remarquez  que  toutes  les  miennes 
augmentent  vos  espérances.  Il  y  en  a  eu  quelques- 
unes  depuis,  où  je  vous  ai  bien  fait  part  de  mes 
craintes,  parce  que  je  veux  être  fidèle  à  vous  rendre 
compte  exactement  de  tout  ce  que  j'aperçois  de  bon 
ou  de  mauvais  dans  l'état  de  nos  afiaires.  J'ai  reçu 
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relie  sciiiaiiic  (|iicl(|U('.s  avis  trime  personne  (lui  voit 
assez  le  inonde,  el  (|ui  eonnoîl  celle  eoiir,  mais  qui 
n'cnlre  poinl  du  loul  (la?is  ce  (|ui  rcjijardc  la  doeliine. 
Il  paroissoit  ellVayc  de  l'impression  tpnî  le  dernier 
livre  de  M.  de  Meaux  avoil  laite  sur  l'esprit  de  quel- 
ques-uns de  ses  amis,  qui  lui  avoient  toujours  paru 
bien  prévenus  eu  laveur  de  votre  doctrine,  et  il  vou- 
loit  me  laire  appréhender  que  cela  ne  passât  jusqu'à 
nos  examinateurs  et  à  nos  cardinaux  :  mais  je  vous 
ai  raconté  en  détail  les  conversations  que  j'avois  eues 
avec  ces  Éminences,  où  je  n'avois  rien  a|)erçu  de 
send)lable  ;  et  je  sais ,  |)ar  des  voies  plus  sures ,  et  qui 
pénètrent  davantage  ces  afl'aires  de  doctrine,  que  le 
livre  de  M.  de  Meaux  déplaît  au  contraire  à  tous  les 
savans,  et  que  ses  emporteraens  donnent  de  l'indi- 
gnation à  toutes  les  personnes  de  piété.  Les  uns  et 
les  autres  sont  choqués  de  cet  air  décisif  qu'il  prend 
avec  une  confiance  insupportable ,  et  les  docteurs  ul- 
tramon tains  pensent  bien  qu'il  pourroit  se  dispenser 
d'une  grande  partie  des  soins  qu'il  se  donne  de  les 
instruire.  Je  vous  dirai  là-dessus  qu'un  religieux,  qui 
connoît  cette  cour  depuis  quinze  ou  seize  ans,  par  une 
société  secrète  et  familière  de  tous  les  cardinaux  , 
m'assura,  il  y  a  peu  de  jours,  que  «  celte  aflaire  avoit 
»  entièrement  déshonoré  M.  de  Meaux  en  ce  pays  ; 
»  qu'il  ne  devoit  plus  en  espérer  aucune  grâce,  et  que, 
»  quand  même  il  viendroit  un  autre  Pape  de  l'esprit 
»  d'Innocent  XII,  qui  chercheroit  à  faire  des  cardi- 
»  naux  d'un  mérite  distingué,  on  n'auroit  que  de 
))  réloignement  pour  lui.  Je  crois  qu'on  voudroit  faire 
»  plus  d'attention  pour  ménager  M.  de  Paris.  Ce  n'est 
»  pas  qu'on  ne  le  croie  un  très -pauvre  homme,  et 
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»  l'on  est  même  persuadé  que  tout  ce  qui  paroît  en 
»  son  nom  n'est  pas  de  luij  mais  sa  faveur  présente 
n  demande  qu'on  garde  plus  de  mesures.  Voilà  ce  qui 
»  est  plus  à  craindre.  »  Cet  avis  m'a  paru  sincère , 
parce  que  je  le  vois  conforme  à  tout  ce  que  j'ai  pu 
savoir  d'ailleurs,  ou  par  moi, ou  par  mes  autres  amis. 
Mes  dernières  lettres  vous  faisoient  le  détail  de  la 
conversation  que  j'avois  eue  avec  M.  le  cardinal  Fer- 
rari et  M.  le  cardinal  iVoris.  J'ai  vu  depuis  M.  le  car- 
dinal Casanate.  Nous  parlâmes  beaucoup  de  l'amour 
naturel  distingué  de  la  charité  et  de  la  cupidité  vi- 
cieuse. Il  le  croit  absolument  nécessaire,  et  me  dit, 
sans  hésiter,  que  de  ne  l'admettre  pas ,  ce  serait  tom- 
ber dans  l'erreur  de  Baïus ,  et  dire  que  toutes  les 
actioîis  des  païens  étoient  péché ^  ce  qui  a  été  con- 
damné. Lui-même  prévint  la  réponse  sur  l'intérêt 
pour  r éternité  ou  l'intérêt  éternel  de  votre  livre  ,  et 
dit  que  lobjet  de   l'intérêt  étoit  bien  éternel^  mais 
que  notre  affection  pour  cet  objet,  quelle  J^àt  espé- 
rance surnaturelle  ou  amour  naturel ,  étoit  toujours 
temporelle  et  passagère.  Sur  le  sacrifice  absolu  de  cet 
intérêt  éternel  dans  les  dernières  épreuves,  il  en  fit 
aussi  d'abord  l'application.  Pour  V imperfection  dans 
les  vertus,  il  fit  un  signe  de  tête  qui  marquoit  tout 
le  mépris  possible  de  ce  sentiment j  et,  lorsque  je  lui 
apportai  le  passage  de  saint  IJonaventure,  il  témoi- 
gnoit  goûter  tout-à-fait  cette  explication.  Je  ne  me 
souviens  pas  par  où  nous  vînmes  à  parler  des  com- 
mencemens  de  cette  affaire;  mais  il  m'engagea  à  lui 
en  raconter  les  principaux  endroits,  les  Articles  d'Issy, 
votre  éloignement  entier  de  M""'  de  Guyon,  lors  même 
que   M.  de  Meaux  la  dirigeoit  et  la  confessoit,  etc. 
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iloiiMoil  ilo  si  ^raiulps  nttcstalioii.s  ilo  sa  solide  piété, 
(jiril  la  ju{;[«'uil  ilijfin.'  (ra|)j)r(iclior  du  sacrcniciil  de 
rKucharislie  plus  souvcnl  (pic  les,  etc.  Je  m'arrêtai 
surtout  au  livre,  (juo  vous  l'aviiiz  porté  à  M.  de  Paris, 
(ju'il  l'avoit  lu,  qu'il  avoit  lait  des  notes  dcasus,  etc.; 
que  vous  aviez  corrige  comme  il  l'avoit  voulu,  etc.j 
que  le  refus  que  vous  aviez  l'ait  de  lire  le  livre  de 
M.  de  Meaux  veuoit  de  ce  que  vous  n'aviez  pas  cru 
devoir  approuver  sa  doctrine  sur  la  charité,  etc.  et 
que  vous  pensiez  qu'il  ëtoit  plus  honnête  et  plus  res- 
pectueux pour  lui  de  ne  le  lire  pas,  que  de  lui  refu- 
ser votre  approbation  après  l'avoir  lu.  Je  lui  fis  re- 
marquer que  ce  refus  étoit  la  vraie  cause  de  toute 
cette  querelle,  et  que  ]\I.  de  Meaux  ne  croyoit  point 
de  faire  un  jugement  téméraire  en  pensant  et  en  di- 
sant que  vous  étiez  hérétique,  puisque  vous  refusiez 
d'approuver  sa  doctrine,  etc.  Il  me  dit  qu'il  faudroit 
vous  accorder  à  présent  comme  vous  vous  étiez  ac- 
cordés sur  les  Articles  d'Issy.  Je  lui  répondis  que  votre 
livre  et  votre  Instruction  pastorale  et  vos  réponses 
en  soutenoient  toujours  la  doctrine,  et  que  M.  de 
Meaux  s'en  éloignoit  en  quelques  endroits,  surtout 
dans  son  opinion  de  la  charité,  etc.  Il  revint  jusqu'à 
deux  ou  trois  fois  à  me  dire  qu'il  faudroit  vous  ac- 
corder sur  vos  sentimens  d'à  présent  comme  vous 
vous  étiez  accordés  sur  vos  Articles  d'Issy.  Ensuite  je 
lui  exposai  tout  ce  qui  pouvoit  regarder  votre  répu- 
tation dans  cette  aflaire,  et  je  me  servis  de  l'exemple 
de  saint  Chrysostôme  justifié  par  le  saint  siège ,  quoi- 
qu'il eût  été  condamné  par  un  concile  où  étoit  saint 
Epiphane,  etc.  soutenu  de  l'autorité  de  l'Empereur, 
pour  faire  voir  que  c'étoit  toujours  au  juge  à  veiller 

sur 
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sur  rinnocence  el  sur  la  rôpulalioii  de  l'aoïiisé,  sans 
j)ensei"  à  celle  des  accusatoufs.  En  sortant,  je  lui  vou- 
lus l'aire  excuse  d'une  si  longue' audience  ^  il  s'arrèla 
Ibrt  honnêtement,  et  me  dit  qu'il  avoit  toujours  plai- 
sir de  s'entretenir  avec  moi.  Je  ne  doute  pas  pour- 
tant qu'il  n'ait  beaucoup  de  liaison  avec  M.  de 
Meaux ,  etc.-,  mais  il  est  eu  réputation  d'être  ferme 
pour  la  vérité  ,  et  de  ne  connoîlre  point  d'amis  lors- 
qu'il s'agit  de  l'intérêt  ou  de  la  gloire  du  saint  siège. 
Je  sais  aussi  que  M.  le  cardinal  Noris  est  eu  grand 
commerce  de  lettres  avec  M.  l'archevêque  de  Reims-, 
mais  si  ce  qu'ils  me  disent  sur  les  points  de  doctrine 
dont  nous  parlons  est  vrai  ,  comment  pourroient-ils 
condamner  votre  doctrine,  qui  est  entièrement  la 
même?  et  s'ils  me  parloient  ainsi  contre  leurs  propres 
sentimens,  que  pourroit-on  dire  ou  penser  de  leur 
religion  ? 

J'ai  vu  aussi  M.  le  cardinal  Marescotti ,  et  je  lui 
expliquai  ces  mêmes  endroits  de  votre  livre  et  de  celui 
de  M.  de  Meaux.  Tl  témoignoit  m'écouter  avec  beau- 
coup d'attention,  et  même  sans  ennui,  durant  une 
heure,  mais  sans  se  manifester  que  par  certains  airs 
d'approbation  sur  ce  que  je  disois  dans  les  endroits 
les  plus  importans ,  et  surtout  pour  tout  ce  qui  regar- 
doit  votre  réputation  ,  et  l'importaiure  qu'il  y  avoit 
que  le  saint  siège  prît  la  défense  des  évêques  accusés 
qui  avoient  recours  à  l'Église  de  Rome.  J'ai  fait  va- 
loir, autant  que  j'en  suis  capable,  tout  ce  que  vous 
me  dites  dans  vos  lettres. 

Ce  matin  ,  j'ai  été  long-temps  av<c  un  de  nos  exa- 
minateurs fjue  l'on  dit  n'être  pas  pour  nous,  fl  s'est 
d'abord  expliqué  sur  l'atnour  naturel  comme  une  doc- 
CoRiiEsr.  XX.  » 
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Iriiif  de.  Seul  et  de  Joule  son  «'colc,  pI  m'a  cité  leurs 
tleniiors  nuUnir.s  (|ui  avoicnt  ('rril  amplement  sur  celte 
matière.  Sur  /'ùttfh'tU  t'icrne/.  il  m'a  apporli^  leur  ilis- 
liurlioii  :  .///rr/its  liriniiuttirc  (rtcr/mx ,(/ui<i  ctianni 
si/  ntitii ralis  ,  et  transi torii/.s  srn  tvntpurancus,  re- 
spirit  oitjcvtum  ivternutn.  Sur  le  sacrilicc  absolu,  il 
m'a  écoute,  et  me  vouloit  faire  P41  tendre  que  ce  u'étoit 
que  ce  trop  d'ardeur  et  d'attache  à  sa  propre  com- 
modité dont  parle  saint  Bonavenlure;  mais  il  s'excu- 
soit  de  ne  pouvoir  pas  s'expli(|uer  à  cause  du  secret. 
Il  m'a  parlé  du  Pape,  que  c'étoit  un  saint  homme 
qui  vouloit  le  bien,  mais  (|ui  n'entendoit  nullement 
ces  matières  ;  qu'il  pressoit  toujours  j)our  une  prompte 
décision  ,  et  qu'il  n'en  pcnétroit  pas  l'importance,  etc. 
Je  lui  ai  dit  que  nos  parties  répandoient  partout  qu'il 
étoit  contre  nous,  mais  ([ue  je  connoissois  sa  capacité 
et  sa  piété ,  et  que  je  ne  saurois  jamais  douter  de  son 
affection,  etc.  Il  m'a  répondu  que  je  devois  être  as- 
suré qu'il  feroit  en  notre  faveur  tout  ce  qu'il  pourroit 
faire  sans  manquer  à  sa  conscience ,  et  qu'il  la  for- 
meroit  devant  Dieu  ,  eu  lui  demandant  lumière  pour 
connoître  et  pour  défendre  la  vérité.  Une  autre  fois, 
en  le  quittant,  je  lui  ai  témoigné  que  j'étois  plus  per- 
suadé que  jamais  de  hono  circa  hox  qff'eclu,  et  il  m'a 
répondu  :  Non  tantùni  fie  affecta,  sed  de  ejffectu.  Il 
a  ajouté  que  leur  jugement  devoit  être  théologique, 
et  que  celui  des  cardinaux  seroil  prudentiel ,  et  qu'il 
étoit  juste,  et  de  l'esprit  de  l'Eglise  et  de  la  congré- 
gation, qu'ils  eussent  égard  à  la  réputation  d'un  si 
grand  archevêque,  qui  venoit  lui-même  se  soumettre 
au  saint  siège,  dont  l'estime  étoit  si  nécessaire  dans 
une  province  entourée  de  Protestansj  que  c'étoit  un 
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autet^r  vivant  qui  s'expliquoit  lui-même  avec  taot  de 
srience,  de  sincérité  ,  de  douceur;  in  oynnihus  opcri- 
hus  ejits  eluceseii  pietas. 

M.  l'assesseur  du  Saint -Oflice  croit  que  trois  ou 
quatre  conférences  suniront  pour  nos  examinateurs, 
c'est-à-dire  douze  ou  quinze  jours  tout  au  plus-,  après 
quoi  ils  donneront  leur  votum  devant  les  cardinaux. 
Les  cardinaux  ne  seront  pas  si  long- temps,  parce 
que  le  Pape  presse,  sur  les  instances  du  Roi;  et  cet 
ami  dont  je  vous  ai  parlé  au  commencement  de  ma 
lettre  croit  savoir  bien  certainement  que  le  Pape  a 
l'ait  assurer  le  Roi  que  l'afiaire  seroit  terminée  à  la 
lin  du  mois  de  mai  au  plus  tard.  Néanmoins  le  car- 
dinal Albano  et  le  cardinal  Casanate  sembloient  me 
faire  entendre  que  cela  demandoit  plus  de  temps. 

J'ai  vu  aussi  le  cardinal  Oltoboui,  qui  a  toute  sa 
confiance  pour  des  gens  qui  ne  sont  pas  nos  ennemis; 
et  son  auditeur  est  un  prélat  de  mérite,  que  j'ai  vu 
plusieurs  fois. 

Notre  congrégation  se  tient  demain  ,  qui  est  diman- 
che :  c'est  l'après-dînée-,  et  je  porterai  auparavant 
votre  première  Lettre  à  M.  de  Meaux,  que  nos  amis 
trouvent  encore  plus  touchante,  plus  forte,  plus  nette, 
que  tout  ce  qu'ils  ont  vu  jusqu'ici;  et  ils  m'ont  con- 
seillé de  n'attendre  point  la  seconde  et  la  troisième, 
quoique  je  compte  de  les  recevoir  mercredi.  Mais  ce 
n'est  pas  assez  de  dix-neuf  exemplaires  que  nous  avons 
reçus,  il  en  faut  encore  plus  de  cinquante  pour  en 
pouvoir  donner  à  tous  ceux  à  qui  il  est  nécessaire.  En- 
voyez-nous aussi  pareil  nombre  des  Lettres  françaises 
et  latines  à  M.  de  Paris.  Nous  avons  reçu  vingt  des 
livres  latins.   Il  est  nécessaire  que  ces  choses  se  ré- 
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paiulcnt  A  Paris  aiilaiil  iiu'ici ,  car  on  a(l(Mi<1  huijoiu's 
co  qui  se  |)a.ss('  m  ce  pays-là. 

Nos  o\amiiial«Mir.s  liciiiioiit  Icrmr  .  d  ccliii  de  ce 
inaliii  me  ilisoiL  i|iic  Icsciiui  plus  considciaMcs  «'lanl, 
eulicicnu'iil  pour  nous,  les  i-ardiiiaux  no  sauroicnil. 
juger  coMlic.  Nc^aumoiiis  nous  voici  hienlôt  dans  les 
douleurs  de  renranleinent.  Hieu  csl  notre  force,  el 
sera  notre  salut. 
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DU   l\   LACOMBE  A   M"''  GUYON. 

Il   lait  l'avi'u  di-s  fautes   qu'ils  ont  jm  comnicltro,  <•!  rt'xhortc  h  inii'cr  son 
repentir. 

Ce  27  avril  1G98. 
^4u  seul  Dieii  soit  hoinieur  et  (jloire. 

C'est  devant  Dieu,  madame,  que  je  reconnois  sin- 
cèrement qu'il  y  a  eu  de  l'illusiou,  de  l'erreur  et  du 
peéKe  dans  certaines  choses  qui  sont  arrivées  avec 
trop  de  liberté  entre  nous,  et  que  je  rejette  et  dé- 
teste toute  maxime  et  toute  conduite  qui  s'écarte  des 
commandeinens  de  Dieu  ou  de  ceux  de  l'Eglise  5  dés- 
avouant hautement  tout  ce  que  j'ai  pu  faire  contre 
ces  saintes  et  inviolables  lois,  et  vous  exhortant  en 
notre  Seigneur  d'eu  faire  de  mèmp^,  afin  que  vous  et 
moi  réparions,  autant  qu'il  est  en  nous,  le  mal  que 

+  Cette  lettre  a  été  publiée  par  'D.  Déforis ,  dans  ies  OEvvres  de  Bosstiet/ 
1788,  in-4°  ;  ton»'  XIV,  pag,  i85.  Nous  n'avons  pu  nous  dispenser  de  l'in- 
sérer dans  celte  Correspondance,  parce  qu'elle-  est  nécessaire  pour  l'intelli- 
gence  de  plusieurs  des  pièces  suivantes.  Nous  suivons,  pour  la  date,  imu 
copie  de  la  main  de   M.  Dupuy. 
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peut  avoir  causé  notre  mauvais  exemple,  et  tout  ce 
que  nous  avons  écrit,  qui  peut  donner  atteinte  à  la 
règle  des  mœurs  que  propose  la  sainte  Eglise  catho- 
lique ,  à  l'autorité  de  laquelle  doit  être  soumise,  sous 
le  jugement  de  ses  prélats,  toute  doctrine  et  spiri- 
tualité, de  quelque  degré  que  l'on  prétende  qu'elle 
soit.  Encore  une  fois,  je  vous  conjure,  dans  l'amour 
de  Jésus-Christ,  que  nous  ayons  recours  à  l'unique 
remède  de  la  pénitence,  et  que,  par  une  vie  vraiment 
repentante  et  régulière  eu  tout  point,  nous  effacions 
les  fâcheuses  impressions  causées  dans  l'Église  par  nos 
fausses  démarches.  Confessons,  vous  et  moi,  humble- 
ment nos  péchés  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre  :  ne 
l'ougissons  que  de  les  avoir  commis ,  et  non  de  les 
avouer.  Ce  que  je  vous  déclare  ici  vient  de  ma  pure 
franchise  et  liberté,  et  je  prie  Dieu  de  vous  inspirer 
les  mêmes  seutimeus  qu'il  me  semble  recevoir  de  sa 
grâce,  et  que  je  me  tiens  obligé  d'avoir  ''\ 

(i)  M.  le  cardinal  de  Bausset  rapporte  que  cette  lettre  du  P.  Lacombe 
fut  portée  par  le  cardinal  de  Noailles  et  M.  de  la  Chétardie,  curé  de  Saint- 
Sulpice,  à  Mme  Guyon,  détenue  alors  à  Vaugirardj  qu'après  en  avoir  en- 
tendu lecture,  Mme  Guyon  répondit  tit'anquillemcnt  qu'il  falloit  que  le 
P.  Lacombe  fût  devenu  fou;  qu'on  insista  vainement  pur  obtenir  de  cette 
dame  un  aveu  conforme  à  celui  du  F.  Lacombe,  et  qu'on  s'aperçut  bientôt 
après  que  ce  père  avoit  perdu  totalement  l'usage  de  la  raison.  On  fut  obligé 
de  le  transférer  à  Cbarenton,  où  il  mourut  l'année  suivante,  en  état  de 
démence  absolue.  [Uist.  de  Fénclon,  liv.  III,  n.  5o.)  Voycï  à  ce  sujet,  les 
pièces  4o3  et  \o^  ci-après,  et  à  la  fin  de  cette  Correspondance,  la  lettre 
de  l'abbé  do  la  Blctterie,  du  lo  janvier  lySS,  et  la  lettre  de  M.  Dupny 
.111  marquis  de   Fénelon ,  du  8  févrifr  de  la   mémo  année. 
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I)   %v  jnslitic  (l'avoir  pilblii^   ses  livpnnses  aux  l'crils  de  ses  udvur.siiin'S,  ot 
d'avoir   mis  h  d<5ix)uvcrt  leurs  odioiix   proe^'drs. 

A  Cambrai,  28  avril  (1698.) 

Je  n'ai  écrit,  monsieur,  (|u'à  regret  et  à  l'extrë- 
mité,  pour  dél'endre  rua  loi  violemment  attaquée.  J'ai 
retardé  Taflaire  à  Rome  pendant  deux  mois,  refusant 
toujours  de  laire  imprimer  mes  défenses,  et  me  con- 
tentant de  les  avoir  envoyées  en  manuscrit.  Enlin  on 
me  manda  qu'au  tribunal  du  Saint-OiFice  on  impri- 
moit  d'ordinaire  les  productions-,  (pie  mes  nianus- 
crits  ne  pouvoiont  être  ni  assez  lisibles  ni  assez  cor- 
rects pour  servir  au  jugement  dans  une  matière  si 
délicate  et  si  importante-,  qu'ils  seroient  même  entre 
les  mains  de  beaucoup  de  gens,  et  communiqués  à 
mes-parties^  qu'ainsi  le  secret  étoit  impossible  -,  qu'enfin 
mes  réponses  dévoient  être  aussi  publiques  (|ue  les 
accusations.  Alors  je  cédai  à  la  nécessité  pour  l'im- 
pression; mais  j'eus  tant  de  répugnance  à  donner  celte 
scène  au  public,  que  mes  écrits  imprimés  furent  en- 
voyés à  Rome  plus  de  six  semaines  avant  que  je  pusse 
me  résoudre  à  les  publier  en  France.  Quand  ils  furent 
publiés  à  Rome ,  et  que  je  vis  que  mes  parties  fai- 
soient  afficher  et  répandre  dans  tout  ce  diocèse  de 
Cambrai  leurs  ouvrages  contre  moi ,  je  conclus  qu'il 
n'y  avoit  point  de  réserve  à  garder  sur  mes  défenses, 
et  qu'il  ne  falloit  pas  me  laisser  diffamer  au  milieu 
de  mon  troupeau. 
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Pour  la  manière  dont  j'ai  écrit,  je  puis  me  trom- 
per, et  j'en  laisse  juger  le  lecteur;  mais  comme  je 
n'ai  eu,  ce  me  semble,  en  écrivant  ni  ressentiment  ni 
aigreur,  il  me  semble  aussi  que  je  n'en  ai  point  mar- 
qué dans  mes  réponses.  J'ai  pris  grand  soin  de  sup- 
primer tout  ce  qui  ne  m'a  point  paru  essentiel  à  ma 
cause.  J'ai  ménagé  les  personnes  qui  me  ménageoient 
le  moins;  mais  je  n'ai  pu  taire  certaines  choses  qui 
retomboient  malgré  moi  sûr  ces  personnes,  parce 
que  ces  choses  étoient  importantes,  les  unes  pour  la 
doctrine,  et  les  autres  pour  le  procédé.  S'il  y  a  quel- 
que endroit  qui  soit  inutile  à  ma  cause,  et  qui  blesse 
ou  la  vérité,  ou  la  charité,  ou  le  respect  qui  est  dû 
à  mes  confrères,  je  leur  en  ferai  une  réparation  pu- 
blique, sans  leur  demander  celle  qu'ils  me  devroient 
manifestement  pour  tout  ce  qu'il  y  a  d'injuste  et  d'ou- 
trageux  dans  leurs  écrits. 

On  n'a  qu'à  comparer  sans  prévention  leurs  pa- 
roles aux  miennes  :  tout  est  plein  d'art,  de  hauteur 
et  d'insulte  dans  leurs  expressions.  Leurs  écrits  mêmes 
qu'on  a  voulu  faire  passer  pour  plus  modérés,  sont 
pleins  de  tours  ingénieux  pour  me  noircir  en  parois- 
sant  m'épargner.  Pour  moi,  je  me  suis  borné  à  dé- 
velopper des  sophismes,  à  rétablir  le  texte  de  mon 
livre  altéré  dans  des  citations ,  et  à  réfuter  des  dogmes 
qui  anéantissent  la  charité,  qui  confondent  l'ordre  de 
la  nature  avec  celui  de  la  grâce,  qui  détruisent  tout 
milieu  entre  les  vertus  surnaturelles  et  la  cupidité 
vicieuse.  Tous  ceux  qui  aiment  la  saine  doctrine,  et 
qui  craignent  les  nouveautés,  devroient  me  savoir 
bon  gré  d'avoir  résisté  à  mu;  si  dangereuse  conjura- 
lion  contre  toute  l'École.  Enlin  j'ai  montré  que  mes 


(()  ("oiii.Ksrii  ^  Il  \  N (  I 

|)iiili«'>  oui  t'iiii  lulii  (-hiirciiienl  ([lie  Vi/i/itct  j>ruj>ri 
s)ir  II  sailli  csl  lir.s-(!ilV«'ifiil  du  sulul  lucnio ,  <'l  ([u'ils 
ont  approuvi'  dans  d'aulres  uiitcnr.s  ce  qu'ils  vculenl 
iciulrc  iinpif  dans  mon  livre.  Toutes  ces  choses,  ïnon- 
sieur,  ne  sont-elles  pas  essentielles  à  ma  défense? 
Devois-je  les  sujjjirimer,  de  piuir  d'ouvrir  les  yeux 
du  publie  sur  le  procédé  de  mes  ronlrères?  Falloil-il, 
pour  cacher  leur  tort,  me  laisser  dill'amer  comme  un 
second  Molinos,  qui  enseigne  ouvertement  des  blas- 
phèmes? N'avois-je  pas  souvent  averti  qu'on  me  cou- 
traindroit  enfin  de  me  justifier  d'une  manière  qui 
retomheroit  sur  mes  accusateurs?  A-t-on  daigné  m'é- 
couter?  JV'a-t-on  pas  allecté  de  chercher  les  plus 
étranges  extrémités  pour  rendre  tout  accommode- 
ment impossible?  N'a-t-ou  pas  pris  ma  patience  pour 
une  Ibiblesse  sans  ressource?  Ae  m'a-t-on  pas  réduit, 
à  un  état  où  je  ne  puis  plus  me  justifier  sur  des  im- 
])iétés  horribles,  et  sur  un  désespoir  inexcusable, 
qu'eu  montrant  à  toute  l'Église  l'injustice  de  cette; 
accusation?  Faut -il  me  jeter  malgré  moi  dans  ces 
extrémités,  et  puis  se  plaindre  de  ces  extrémités, 
comme  si  on  n'y  avoit  nulle  part? 

Un  autre  que  moi ,  j'ose  le  dire,  monsieur,  deman- 
deroit  la  censure  des  livres  de  M.  de  Meaux ,  et  une 
réparation  publique  des  accusations  atroces  laites 
contre  moi  sans  fondement.  Moins  je  demande  celle 
réparation,  plus  mes  confrères  la  doivent  à  l'Église. 
Pour  moi,  je  me  borne  à  justifier  ma  foi,  et  ils  doi- 
vent s'en  prendre  à  eux-mêmes  de  ce  qu'ils  nronl 
réduit  à  ne  })Ouvoir  prouver  que  je  ne  suis  pas  im- 
pie, qu'en  prouvant  combien  leur  procédé  est  odieux. 
Si  la  vérité  dite  simplement  dans  sa  force  naturelle. 
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avec  douleur,  avec  respect,  et  daus  la  plus  pressante 
uccessité  où  un  évê([ue  fut  jamais ,  blesse  la  délica- 
losse  de  ceux  qui  ront  jeté  dans  cette  nécessité  évi- 
dente, que  peut-on  leur  dire? 

Quand  ils  voudront  garder  le  silence,  je  le  garde- 
rai aussi  avec  joie;  car,  au  milieu  de  ces  combats  de 
paroles,  je  ne  respire  que  la  paix  et  la  fin  du  scan- 
dale :  mais  plus  ils  écriront,  plus  ils  me  réduiront  à 
prouver  clairement  leur  tort,  que  je  voudrois  pou- 
voir cacher.  Si,  après  avoir  tout  écrit,  ils  n'ont  plus 
à  faire  que  des  redites ,  ils  ne  perdront  rien  pour  leur 
cause  en  gardant  le  silence.  Les  règles  sont,  comme 
vous  le  savez,  monsieur,  que  les  accusateurs,  ayant 
été  les  premiers  à  parler,  doivent  aussi  être  les  pre- 
miers à  se  taire  :  si,  au  contraire,  ils  ont  encore  de 
nouvelles  preuves ,  ou  de  nouveaux  tours  des  an- 
ciennes preuves  à  publier,  il  est  juste  que  j'aie  le 
temps  d'y  répondre:  l'accusé  doit  parler  le  dernier, 
surtout  quand  c'est  un  évêque  qu'on  veut  convaincre 
d'imj)i<'té  à  la  face  de  toute  l'Église.  On  peut  voir, 
par  la  promptitude  avec  laquelle  j'ai  déjà  répondu 
aux  principaux  points  du  dernier  volume  de  M.  de 
Meaux,  combien  je  suis  éloigné  ni  d'embrouiller  les 
questions,  ni  de  prolonger  la  dispute.  J'espère  qu'avec 
l'aide  de  Dieu,  mes  parties  ne  diront  rien  d'éblouis- 
sant, ni  sur  la  doctrine  ni  sur  les  faits,  que  je  ne 
détruise  par  de  bonnes  preuves.  Pour  moi,  quoi  qu'il 
arrive,  je  soumets  de  plus  en  plus  tous  mes  ou- 
vrages au  saint  siège  avec  une  docilité  sans  réserve, 
(;t  sans  distinction  de  fait  et  de  droit,  .le  souhaite  que 
«eux  qui  m'ont  attacjué  soient  aussi  soumis  et  aussi 
dociles,  pour  les  dogmes  (ju  ils  ont  avancés.  Jii^e/. 
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inoiKsieiir,  par  In  ronfianri'  avoc  latjuello  je  vous  ré- 
|)Oiul.s,  ((iiols  soiil  l«'s  sciilimnis  avec  Irstiucls  je  vous 
lionore  ,  i-l  avec  les((uels  je  reçois  loul  ee  (jue  vous 
me  repr^^seritez  sur  la  niodt^ration  et  sur  In  patieiire 
dont  j'ai  besoin.  DfMiamlt'/.-les  pour  moi  à  Dieu,  s'il 
vous  plaît,  vous  et  M.  Tibcrjfe  que  je  salue,  et  ne 
iloutez  point  de  la  sincère  vénération  aver,  laquelle  je 
suis  toujours,  etc. 

395. 

DE  ï;abbé  de  chanter ac  a  i;abbé  (de 

LANGERON.) 

Impression  que  produisent  les  écrits  des  deux  parties;  porlagc  des  examina- 
teurs; conversations  de  l'aibé  de  Chantcrac  avec  plusieurs  prélats  et 
théologiens. 

A  Rome,  2g  avril  iGg8. 

Votre  lettre,  monsieur,  du  7  avril,  et  celles  de 
MM.  les  abbés,  m'ont  été  rendues  à  l'ordinaire.  Elle  est 
courte  j  mais  il  me  semble  néanmoins  qu'elle  me  dit 
bien  des  choses  qui  doivent  m'être  agréables.  Le  bruit 
que  les  lettres  de  M.  de  Cambrai  font  à  Paris  se  fait 
entendre  jusqu'ici.  Beaucoup  de  particuliers,  qui  en 
ont  écrit  à  leurs  amis,  en  parlent  avec  admiration, 
et  disent  :  «  Après  cela,  on  ne  doute  point  que  nous 
»  ne  le  voyions  bientôt  revenir  sur  l'eau  ,  et  ses  enne- 
»  mis  seront  coulés  à  fond.  »  C'est  un  particulier  qui 
écrit  avec  beaucoup  d'esprit-,  mais  dont  je  ne  connois 
ni  le  nom ,  ni  la  qualité,  ni  les  intrigues.  Ecs  Lettres 
à  M.  de  Paris  sont  lues  'w\  avec  beaucoup  de  plaisir, 
aussi  bien  qu'en  France.  Elles  développent  tout-,  elles 
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instruisent,  elles  persuadent.  Je  ne  crois  pas  (|u'elles 
laissent  aucun  doute  sur  la  doctrine  de  M.  de  Cain- 
hrai ,  non  pas  même  dans  les  esprits  les  plus  pré- 
venus contre  son  livre.  Celui  de  M.  de  Meaux,  au 
contraire,  celte  Préface  et  cet  Avertissement,  qui  de- 
voit  convaincre  tout  le  inonde,  choque  toujours  da- 
vantage les  personnes  de  piété,  et  irrite  tous  les  sa- 
vans.  Je  sais  que  quelques-uns  de  nos  examinateurs 
mêmes  ont  dit  qu'il  étoit  surprenant  que  personne  ne 
le  déférât  au  Saint-Office ,  et  qu'il  n'étoit  pas  possible 
qu'il  n'y  tût  condamné.  Je  ne  sais  pas  encore  préci- 
sément sur  quelles  propositions  ils  voudroient  établir 
leur  censure-,  mais  je  sais  de  plus,  par  de  très-bons 
endroits,  que  nos  parties  sont  tellement  intimidées 
là-dessus,  qu'ils  n'osent  plus  faire  voir  ce  livre  qu'à 
leurs  amis  particuliers,  mais  ils  ne  le  donnent  à  per- 
sonne, et  ne  veulent  plus  le  répandre.  Le  bruit  des 
lettres  de  M.  de  Cambrai  a  fait  cesser  leurs  cris  de 
victoire.  Je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  soient  encore  plus 
étonnés  quand  ils  verront  la  'première  Lettre  à  M.  de 
Meaux.  Je  la  donnai  dimanche  matin  au  Saint-Ofïice , 
pour  la  distribuer  l' après  -  dînée  à  nos  examinateurs 
dans  leur  congrégation.  Tous  nos  amis  la  jugent  in- 
vincible. J'attends  demain  les  deux  autres ,  et  je  me 
hâterai  de  les  donner  et  de  les  répandre ,  parce  que 
tout  le  inonde  assure  que  la  congrégation  de  demain 
sera  la  dernière  de  nos  examinateurs;  après  quoi  ils 
donneront  leur  votutn  de  vive  voix  et  par  écrit  de- 
vant les  cardinaux.  L'on  ajoute  même  que  les  cardi- 
naux seront  obligés  de  diligenler  l)eaucoup  cette  af- 
faire, parce  ((ue  le  Pape,  dans  sa  dernière  réponse 
aux  instances  du  Roi ,  lui  a  promis  qu'elle  seroit  iinip 
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clans  loul  le  mois  ilo  mai.  11  csl  vrai  ((tio  los  cardi- 
naux ne  fonl  point  île  l'ai^-on  de  U'moigner  leur  peine 
sur  oel  empressement  du  Pape  à  vouloir  (ju'on  décide 
si  vile  sur  une  alV;iire  de  relif^ion  ,  el.  (|uelques-uns 
disent  l'amilirremcnt  (pi'il  n'est  point  llM'oIogien  ,  et 
tpi'il  n'enlenil  pas  ces  mali«"'res^  mais  c'est  un  saint 
liDinnie,  (pii  veut  li;  bien  en  tout,  et  cpii  aime  sin- 
lèrement  la  piété. 

Nos  cinq  examinateurs  paroissent  toujours  plus 
termes  que  jamais  à  soutenir  le  livre  de  M.  île  (lam- 
brai.  j'en  vis  hier  un  de  ceux  que  l'on  dit  être  contre 
nous,  et  nous  raisonnâmes  sur  les  principaux  endroits 
de  notre  système  ,  el  sur  les  principes  de  iVI.  de  Meaux 
qui  les  attaquent  :  mais  l'on  ne  peut  pas  être  plus 
prêt  qu'il  le  paroissoit  être  sur  toutes  les  réponses  de 
M.  de  Cambrai  ;  il  les  soulenoit  même  par  divers  en- 
droits des  auteurs  de  son  école,  et  témoignoil  assu- 
rément laire  bien  peu  de  cas  des  démonstrations  de 
M.  de  Meaux.  On  ne  peut  pas  marquer  plus  d'estime 
pour  la  beauté  de  l'esprit  de  M.  de  Cambrai,  et  pour 
sa  grande  doctrine,  ni  plus  de  vénération  pour  sa 
piété.  Il  m'assura  plusieurs  fois  que  je  devois  être  as- 
suré qu'il  feroit  eu  faveur  de  M.  de  Cambrai  tout  ce 
que  sa  conscience  lui  permettroit,  et  qu'il  Ibrmeroit 
sa  conscience  devant  Dieu  par  le  seul  amour  de  la 
vérité,  sans  qu'aucune  promesse  ni  menace  le  pût 
obliger  à  la  trahir.  Je  sais  qu'on  lui  a  fait  et  des  pro- 
messes et  des  menaces.  Cette  après-dinée ,  on  est  venu 
me  donner  cet  avis  à  la  hâte,  el  eu  grand  secret, 
qu'un  de  ses  amis,  auquel  il  parle  en  confiance,  l'a- 
voit  trouvé  tout  changé,  et  entièrement  favorable  à 
M.   de  (ambrai.    le  laisse  à  Dieu,  qui  est  le  maître 
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deb  coeurs,  de  les  convertir  à  la  vériU'  el  à  la  juslice. 
J'ai  vu  encore  ce  matin  un  autre  exaniiiiatoiir  qu'on 
dit  être  contre  nous.  Les  inaniires  emportées  de  M.  de 
Meaux  lui  font  de  la  peine;  la  modération  de  M.  de 
Cambrai  Tédilie.  Il  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  personne 
qui  puisse  douter  de  sa  bonne  et  saine  doctrine  après 
avoir  vu  toutes  ses  explications;  mais  il  pourroit  néan- 
moins y  avoir  quelques  expressions  dans  son  livre,  qui 
en  elles-mêmes  seroient  dangereuses.  Je  ne  vous  dis 
pointée  que  j'ai  répondu  là-dessus.  Nous  nous  sommes 
séparés  assez  contens  l'un  de  l'autre. 

J'ai  vu  MM.  les  cardinaux  Ottoboni ,  Marescotti 
et  Carpegna.  Le  premier  a  toute  sa  confiance  en  des 
personnes  qui  sont  nos  amis.  J'ai  vu  diverses  fois  son 
auditeur,  qui  est  un  prélat  de  beaucoup  de  mérite. 
M.  Marescotti  m'écouta  avec  beaucoup  d'attention, 
et  témoigna  à  diverses  rencontres  goûter  les  raisons 
de  M.  de  Cand)rai.  Je  lui  expliquai  tout  le  système, 
et  ensuite  je  lis  toutes  ses  réflexions  de  prudence  sur 
la  conduite  que  la  coilr  de  Rome  doit  tenir  a  l'égard 
d'un  évêque  qui,  etc.  Je  lui  parlai  bien  une  heure. 
M.  de  Carpegna  voulut  lui-m,ême  que- je  lui  lisse  le 
ra])port  une  seconde  fois^e  tonte  l'afl'aire,  depuis  le 
commencement  jusqu'à  cette  heure.  Je  la  pris  avant 
les  Articles  d'Issy,  par  où  M.  de  Cambrai  avoit  vu 
M""'  Guyon-,  la  soumission  de  cette  dame,  sou  sé- 
jour à  Meaux,  les  attestations  qu'on  lui  avoit  don- 
nées, etc.;  le  livre  de  M.  de  Cambrai,  l'examen  et 
les  notes  de  M.  de  Paris-,  M.  Pirot,  etc.;  les  correc- 
tions faites  dans  le  cabinet,  etc.;  la  peine  de  31.  d< 
Meaux  sur  le  refus  de  M.  de  ('ambrai  de  lire  et  d'ap- 
prouver son  livre;  les  raisons  de  ce  refus;  l'offre  de 
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M.  dfi  Canihrni  (l'cxainiiier  une  seconde  lois  son  liviv 
avec  M.  de  Pnris;  pourciuoi  1\I.  de  IMeniix  n^^^oit  pas 
voulu  doiuuM'  ses  dillicultés;  ses  plaitilcs  de  ce  (|ue 
M.  de  (.iuid)iai  nvoil  écrit  au  l'ape  ,  et  prornettoil 
de  se  soumettre!  à  sou  jugement,  comme  père  com- 
mun, supérieur  et  juge,  etc.;  ((u'on  n'avoit  pas  voulu 
(jue  M.  de  Cambrai  ex))Ii(|UHt  son  livre,  j)arce  qu'il 
paroîlroit  d'une  saine  doctrine,  mais  que  l'on  diroit 
(|ue  ceux  qui  l'avoient  blâmé,  etc.;  la  permissif)n  de 
venir  ici  lui-même  ,  refusée,  etc.  ;  la  Déclaration  des 
trois  prélats  envoyée  en  secret  au  Pape ,  et  ensuite 
imprimée  et  affichée  en  français  et  en  latin,  sans  at- 
tendre le  jugement  de  Sa  Sainteté;  l'Instruction  pas- 
torale de  M.  de  Cambrai  pour  empêcher  que  son  dio- 
cèse ne  fût  scandalisé  contre  lui ,  s'il  n'expliquoit  pas 
la  doctrine  de  son  livre ,  etc.  ;  le  Summa  doctrinœ 
de  M.  de  Meaux;  les  Béponses  de  M.  de  Cambrai  k 
la  Déclaration  et  au  Siimma^  l'examen  du  livre  de- 
puis huit  ou  neuf  mois;  le  dernier  livre  de  M.  de 
Meaux;' la  Lettre  pastorale  de  M.  de  Paris,  qui,  sans 
nommer  le  livre  de  I\J.  de  Cambrai,  en  prend  les 
paroles,  et  les  joint  à  celles  de  Molinos,  etc.  pour  en 
faire  un  corps  de  doctrine  tr/ès-impie,  etc.;  les  Lettres 
de  M.  de  Cambrai  e«  réponse;  le  bruit  que  nos  par- 
ties répandoient  que  les  examinateurs  étoient  parta- 
gés; la  conséquence  qu'ils  en  tiroient,  que,  dans 
cette  incertitude ,  il  l'alloit  avoir  égard  à  la  réputation 
de  l'accusateur  aussi  bien  qu'à  celle  de  l'accusé.  Voyez 
quelle  longueur  :  mais  il  vouloit  tout  savoir,  et  me 
parut  bien  persuadé  qu'il  y  avoit  dans  toute  cette 
affaire  heaucouj»  de  querelles  et  d'intrigues  de  cour, 
et  laisoit  allentiun  sur  la  déférence  de  M.  de  Cambrai 
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au  saint  siège;  que  Cambrai  étoif  un  pays  d'obé- 
dienre,  etc.  II  n'est  pas  théologien,  mais  grand  ca- 
noniste;  et  tout  accusateur  est  odieux,  selon  le  droit. 

Il  me  vint  hier  un  avis  d'un  religieux  qui  voit  plu- 
sieurs cardinaux  ,  et  qui  m'assura  ,  avec  beaucoup  de 
joie  et  d'empressement ,  que  notre  atTaire  alloit  mieux 
que  jamais.  Aujourd'hui  on  m'a  dit  que  nos  parties 
n'avoient  plus  cet  air  victorieux ,  et  qu'au  contraire 
elles  paroissoient  occupées  et  chagrines;  d'un  autre 
côté ,  on  m"a  dit  que  M.  l'abbé  Bossuet  avoit  vu  un 
de  nos  prélats  examinateurs ,  qu'il  disputoit  d'un  ton 
de  voix  fort  emporté  avec  lui ,  et  qu'il  l'avoit  pres- 
que querellé  en  le  quittant.  Je  vous  raconte  simple- 
ment tous  ces  i'aits.  Vous  jugerez  quel  fondement  il 
y  faut  faire.  Si  les  examinateurs  finissent  demain , 
tous  nos  soins  seront  pour  les  cardinaux  et  pour  leurs 
auditeurs. 

Je  vous  supplie  d'être  toujours  bien  persuadé  de 
mon  respect  pour  vous.  Ma  lettre  suffira  pour  MM.  les 
abbés  que  j'honore  tendrement  et  respectueusement. 


DU  P.  TIIORFJVTII.U,  DE  L'ORATOIRE,  A  FÉNELON. 

Il  le  ii'miTcii'  iliH  (juatrc  Li'/frrs  i\\i'i\  lui  ii  cuvoyckis,  et  se  ilnlurc  [pour  «ou 
livre. 

(Avril  1G98.) 

Si  romprrssoineiit  qu'oii  lait  paroître  de  rcmorrii'r 
son  hionraiteur  est  la  marque  d'une  siueère  reeonnois 
sance,  je  rrains  de  passer  pour  i\n  ini^rat  auprès  de 
votre  Grandeur,  après  avoir  difleré  si  long-temps  de 
lui  rendre  mes  très-humbles  actions  de  grâces  pour  les 
quatre  Lettre»  qu'elle  m'a  fait  l'honneur  de  me  faire 
adresser.  Cependant  j'ose  l'assurer  que  le  (h'Iaut  de 
reconnoissanre  n'a  point  eu  de  part  à  ce  retardement. 
J'ai  senti,  autant  que  je  devois,  l'honneur  que  me 
faisoit  votre  Grandeur,  de  me  distinguer  de  tant  de 
personnes  à  qui  vous  ne  i'aisiez  pas  la  même  gràre. 
J'ai  cru  que  vous  n'aviez  pas  tout-à-fait  oul)li('  l'avan- 
tage que  j'avois  eu  de  vous  eonnoître ,  et  do  converser 
avec  vous  à  La  Rochelle,  avant  votre  suprême  éléva- 
tion, lorsque  vous  y  travailliez  avec  tant  de  zèle  et  de 
succès  à  la  conversion  des  hérétiques,  et  que  vous  vous 
étiez  souvenu  qu'ayant  été  consulté  par  de  saintes 
religieuses  stir  votre  premier  ouvrage,  j'avois  rendu 
un  té'moignage  sincère  à  la  vérité ,  malgré  la  persé- 
cution qui  commençoit  à  s'élever.  Je  l'ai  vu  depuis, 
avec  beaucoup  de  douleur,  faire  un  triste  progrès,  et 
entraîner  une  partie  des  étoiles  du  ciel.  Votre  Gran- 
deur m'a  consolé  par  son  Instruction  pastorale,  qui 
mettoit  toute  la  tradition  de  son  coté  -,  et  la  conso- 
lation 
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latiûu  a  été  jusques  h  la  joie ,  lorsqu'elle  a  répoudu  à 
uue  autre  Instiuction  pastorale,  qui  d'abord  avoit  été 
reçue  favorablement  du  public,  quoiqu'elle  ne  vous 
fît  pas  justice.  Mais  votre  Grandeur  a  mis  le  comble  à 
ma  joie  par  ses  quatre  dernières  Lettres,  qui  ont  fait 
triompher  la  vérité  avec  autant  d'éclat  qu'elles  ont 
fait  paroître  la  solidité  de  votre  doctrine,  la  force  de 
votre  éloquence,  et  la  beauté  de  voire  génie  supérieur 
à  tout  autre.  Je  n'aurois  pu  dès-lors  garder  le  silence 
et  retenir  ma  plume ,  si  j'avois  trouvé  des  voies  sûres 
pour  avoir  l'honneur  de  vous  écrire ,  et  marquer  à 
votre  Grandeur  une  juste  recounoissauce.  Attendant 
cette  occasion ,  j'ai  eu  une  nouvelle  joie  de  voir  l'ef- 
fet de  ces  Lettres  admirables.  Combien  de  personnes 
ont  ouvert  les  yeux  à  la  vérité  !  combien  d'autres , 
chaucelans  auparavant,  ont  été  confirmés  dans  la  vé- 
ritable doctrine  de  la  contemplation  !  combien  y  en 
a-t-il  eu,  qui,  revenus  de  leurs  préventions,  ont  été 
désabusés  de  ces  démonstrations  prétendues  I  Le  reste 
du  monde ,  pout  la  plupart ,  qui  n'étoicnt  pas  instruits 
des  voies  intérieures,  et  qui  u'étoient  pas  capables 
d'une  si  profonde  théologie,  consultant  le  bon  sens, 
ont  été  persuadés  que  l'erreur  ne  pouvoit  se  ren- 
contrer où  il  y  avoit  tant  de  vertu,  et  que  la  vérité 
étoit  inséparable  de  l'humilité  et  de  la  charité  victo- 
rieuses de  tant  d'injures.  Après  cela,  il  n'y  a  personne 
qui  n'espère  que  l'approbation  authentique  du  saint 
siège  couronnera  tant  de  combats  et  tant  de  victoires, 
et  que  le  souverain  juge  de  l'Eglise  catholique  justi- 
tiiiera  pleinement  VExplication  des  Maximes  des 
saints ,  etc.  Je  n'en  doute  pas,  comme  je  supplie  très- 
huniblcment  votre  Grandeur  de  ne  point  douter  qu»; 
(',()R(n:si'.    \\.  î 


5o  coriiirsv()NnA\ci: 

jo  IIP  sois  loïilf^  ma  vie,  ;»v<m'  wu  Urs-profond  respect 
v\  un  lr»'S-j)nvl"ait  allachoirn'iit ,  etc. 

.1.    riUmENTll'R,  Prùlro  de  l'Oratoiro. 


395. 

DE  FÉNELON  A  L'ABliÉ  DE  CHANTEUAC. 

Il  montre  qu'il  n'a  point  varié  dans  ses  explications  ;  il  demande  qu'on  ne 
croie  pas  légèrement  les  fails  odieux  nllégnés  en  secret  par  ses  adversaires, 
et  désire  une  prompte  décision. 

A  Cambrai,  2  mai(iGg8.) 

Je  crois,  mon  cher  abbé ,  qu'on  l'ait  à  Rome  contre 
moi  des  travaux  souterrains,  pour  les  rendre  plus 
dangereux  et  plus  inévitables  :  mais  il  faut  tâcher  de 
contreminer.  Ils  disent  que  j'ai  varié;  que,  dans  mes 
réponses  à  M.  de  Chartres,  je  prenois  l'intérêt  propre 
pour  l'objet  de  l'espérance-,  qu'ensuite  je  l'ai  mis  dans 
une  cupidité  soumise;  et  qu'enfin,  ne  sachant  à  quoi 
me  tenir  pour  excuser  mon  livre,  je  l'ai  mis  dans  un 
amour  naturel,  etc. 

Mais  ces  trois  choses  ne  renferment  aucune  réelle 
variation,  i°  J'ai  d'abord  reconnu  qu'en  un  sens  le 
salut  est  le  plus  grand  de  nos  intérêts.  Cela  étoit  déjà 
de  mon  livre  même.  De  plus,  la  chose  est  vraie,  et 
je  devois  en  convenir  pour  contenter  M.  de  Chartres, 
qui  croyoit  ce  mot  fort  essentiel.  Il  est  vrai  que  je  lui 
ai  dit  que  le  désintéressement  de  l'amour  consistoit 
dans  l'exercice  des  actes  d'espérance  commandés , 
élevés  et  perfectionnés,  etc.  et  dans  le  retranchement 
ordinaire  des  actes  non  commandés.  Je  m'en  tiens 
encore  là;  car  si  la  perfection  retranche  d'ordinaire 
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les  actes  surnaturels  non  oonmiandés,  à  pins  fort? 
raison  relranrhe-t-ellf  les  acles  naturels  d'amour  de 
nous-mêmes.  Qui  dit  le  plus,  y  renlerme  le  moins. 
M.  de  Meaux  est  enfin  contraint  de  ne  vouloir,  dans 
l'état  parfait ,  que  des  actes  d'espërance  poiissêa  à  leur 
il evnicr  période.  C'est,  en  me  contredisant,  m'accor- 
der  tout  le  système  de  mon  livre.  Alors  les  actes  na- 
turels sont,  à  plus  forte  raison,  exclus.  Je  n'ai  jamais 
dit  à  M.  de  Chartres,  ni  à  personne,  que  j'avois  en- 
tendu dans  mon  livre  le  salut  par  Tintérèt  propre. 
Vous  savez  combien  certains  amis  m'ont  pressé  pour 
ne  me  défendre  point  par  cet  amour  naturel,  assu- 
rant que  mon  livre  n'auroit  pas  besoin  de  cette  dé- 
lense.  J'ai  toujours  dit  que  je  devois  l'expliquer  sui- 
vant les  pensées  que  j'avois  eues  en  le  composant. 
2°  Pour  la  cupidité  soumise .  je  n'ai  point  entendu 
cette  sainte  concupiscence  que  les  théologiens  mettent 
dans  resj^rance;  j'ai  toujours  dit  qu'elle  ne  venoit 
point  de  la  grâce,  mais  qu'elle  lui  étoit  étrangère, 
puisque  la  grâce  la  souraeltoit  :  ainsi  cette  cupidité 
est  naturelle,  et  est  le  même  amour  naturel  dont  j'ai 
tant  parlé.  C'étoit  la  même  cliose  que  je  voulois  tirer 
(le  saint  Bernard. 

Pour  tous  les  faits  odieux  ou  suspects  que  mes  par- 
ties peuvent  alléguer,  je  demande  qu'on  n'en  croie 
aucun  sans  me  les  communiquer,  parce  que  je  suis 
bien  assuré  de  les  réfuter  par  des  faits  dont  j'ai  de 
bons  témoins.  Des  gens  assez  passionnés  pour  vouloir 
diffamer  auprès  du  Pape  leur  confrère  sur  des  faits 
qui  ne  Ibnt  rien  au  dogme,  et  qui  m'ont  imputé  sur 
»nes  ouvrages  tant  de  choses  fausses,  contre  l'évidence 
du  texte,  rnéritent-ils  d'être  crus  sur  leur  simple  té- 
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inoignage  ilaiis  îles  choses  secrètes,  où  ils  peuvent 
dire  ee  (|iril  leur  plaît?  l/espèce  de  secret  qu'ils  lonl 
sciiiMaiil  (le  {garder  là-dessus  n'est  <|u'un  art  pour  se 
donner  un  air  de  modération,  parce;  (pTun  air  con- 
traire ducrelé  «'l  de  hauteur  ne  leur  a  pas  réussi. 
Mais  eniin,  s'ils  étoicnt  sans  passion,  voudroient-ils 
me  noircir  auprès  du  Pape  pour  obtenir  la  flétrissure 
de  mon  livre,  qui  est  celle  de  ma  personne,  en  allé- 
i^uant  secrètement  des  laits  secrets?  Supposé  même 
que  ces  préteudus  laits  fussent  aussi  vrais  qu'ils  sont 
faux,  faudroit-il  les  dire  au  Pape,a(in  (ju'ils  <'ontri- 
buassent  à  me  faire  flétrir?  Mes  défenses  étant  une 
profession  de  foi  si  authentique,  ils  devroienl  (quand 
même  je  me  serois  égaré  autrefois,  ce  qui  n'est  i)as. 
Dieu  merci  )  iaire  autant  de  choses  pour  m'excuser, 
qu'ils  eu  font  pour  me  confondre.  La  passion  est  donc 
manifeste,  malgré  leur  aflectation  du  secret;  ils  ne  sont 
donc  pas  croyables  sur  leur  seule  parole.  De  plus , 
c'est  un  art  pour  insinuer  des  accusations  qu'ils  ne 
pourroient  soutenir  ouvertement,  si  elles  m'étoient 
communiquées-,  car  j'ai  de  bons  témoins  contre  eux 
sur  les  faits  à  discuter.  Voilà  sur  quoi  il  faut  insister 
avec  force  et  douceur. 

La  provision  de  M.  Lagon  n'est  point  arrivée  dans 
les  trois  mois,  et  le  droit  du  Pape  est  expiré  le  29  avril, 
parce  que  M.  de  Marte  mourut  le  29  de  février.  J'ai 
fait  une  provision  qui  n'est  pas  encore  publique;  mais 
il  n'en  faut  rien  dire.  Je  voudrois  bien  que  vous 
pussiez  obtenir  le  canonicat  vacant  de  la  métropole 
pour  M.  de  La  Teraplerie  :  n'y  perdez  pas  un  moment. 
Il  seroit  bon  de  savoir  si  ou  trouve  mauvais  à  Rome 
que  nous  usions  du  droit  qui  nous  est  dévolu,  cjuand 
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le  Pape  laisse  passer  les  trois  mois.  Le  Concordat  Ger- 
manique y  est  exprès.  Il  dit  que  nous  pourrons  con- 
férer librement ,  ce  qui  marque  que  la  réserve  du  Pape 
contre  le  droit  commun  est,  en  ce  cas,  anéantie,  et 
que  notre  droit  est  pleinement  libre.  Ayez  la  bonté  de 
savoir  quel  est  l'esprit  là-dessus ,  car  je  ce  veux  pas  les 
blesser,  et  j'éviterai  de  publier  ma  provision  jusqu'à 
ce  que  j'aie  votre  réponse  là-dessus,  s'il  est  possible. 

Je  sais  que  le  Roi  presse  le  Pape  de  juger  (sans 
avoir  égard  à  de  nouvelles  productions)  sur  mon  livre 
et  sur  mes  explications.  C'est  assez  ce  que  nous  de- 
vons demander.  Les  notes  marginales  du  livre  latin 
ne  doivent  pas  être  séparées  du  livre,  puisqu'elles 
sont  tirées  du  texte  même  fort  naturellement,  et  que 
le  livre  ne  peut  avoir  aucun  autre  sens  suivi,  aucun 
autre  sens  qui  ne  soit  une  extravagante  contradiction 
dans  toutes  les  pages.  Si  ces  choses  n'étoient  pas 
jointes,  il  faudroit  les  joindre,  loin  de  les  séparer, 
pour  justifier  la  foi  d'un  archevêque,  et  pour  finir 
le  scandale. 

Je  sais  aussi  que  le  nonce  a  écrit  à  Rome  favora- 
blement pour  moi.  Il  voit  combien  tout  Paris,  les 
docteurs,  les  communautés,  sont  pour  ma  doctrine, 
et  blâment  celle  de  M.  de  Meaux. 

Vous  aurez  reçu  mes  quatre  Lettres  à  M.  de  Meaux. 
Je  vous  en  enverrai,  par  le  prochain  courrier,  une 
cinquième  sur  les  passages  de  saint  François  de  Sales, 
qui  est,  si  je  ne  me  trompe,  très-importante. 

Vous  recevrez  bientôt  aussi  des  ouvrages  de  théo- 
logiens considérables,  ([u'on  imprime  actuellement, 
et  qui  sont  très-forts  pour  r('fiiter  les  accusations  du 
gros  livre  de  M.  de  Meaux. 
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.)("  vicus  de  recevoir  ilaus  ce  iiioiueiil,  ilcpuis  loul 
ce  ilessus  écrit,  voire  lettre  ilalée  du  12  (ravril. 
C-oinriu'  je  vous  ai  déji  envoyé  (iiie  lettre  pour  le 
C"iia»id-iliic,  je  ne  crois  pas  (|u"il  en  taille  une  seconde 
pour  lui  j)arler  de  son  aj^ent  C{ui  sollicite  contre  moi. 
Celle  (jue  vous  aurez  ret^ue  est  assez  ibrte ,  ce  me 
semble. 

Tour  les  provisions  du  Pape,  elles  doivent,  suivant 
le  Concordat  Germanique,  êln>  noliliées  au  «'ollatenr, 
à  compter  du  jour  de  la  mort  connue  dans  le  lieu  do 
la  résidence.  Le  pape  Grégoire  XIII  a  voulu  expli- 
quer cela  en  sorte  qu'il  suffise  que  le  Pape  pourvoie 
dans  les  trois  mois,  et  que  la  notification  puisse  se 
laire  plus  tard;  mais  la  «"outume  de  décider  contre 
est  constante  à  Maliue«  et  à  Tournai,  parce  qu'un 
concordat  est  une  transaction,  et  que  le  Pape  a  cet 
égard  n'a  point  de  plénitude  de  puissance,  mais  est 
uu  simple  contractant  assujéti  aux  termes  de  son 
contrat.  Le  capital  est  de  presser  pour  obtenir  le  ca- 
nonicat  de  la  métropole. 

Pour  uoti'e  grande  ali'aire,  puisqu'elle  est  en  bonne 
disposition,  il  ne  faut  pas  la  retarder  d'un  jour-,  il 
faut  être  et  paroître  dans  le  désir  d'une  prompte  fin. 
Toutes  mes  quatre  Lettres  à  M.  de  Meaux  doivent 
arriver  à  Rome  dès  les  premiers  jours  de  ce  mois.  La 
cinquième  partira  la  semaine  prochaine,  et  n'est  pas 
essentielle,  quoiqu'elle  soit  très-importante.  Les  écrits 
de  théologiens,  quoique  très-utiles,  ne  doivent  point 
retarder  la  conclusion.  Rien  ne  vous  fera  plus  d'hon- 
neur dans  le  public,  et  à  Rome,  et  en  France,  et 
même  à  Versailles,  que  de  presser  le  jugement  :  la 
longueur  n'ira  qu'à  attirer  des   redites,  des  injures. 
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des  ralomnies,  et  la  conliuuatiou  d'au  grand  scandale. 
Plus  ils  larderuut  à  juger,  plus  l'allaire  s'envenimera. 
Ménagez  votre  santé ,  mon  cher  abbé  ;  songez  qu'elle 
sert  à  défendre  la  cause  de  la  charité.  Tout  à  vous 
tendrement  et  à  jamais,  in  Christo  Jean  Domino 
noslro. 

Vous  aurez  contentement  sur  IMolinos  dans  la  cin- 
quième Littrv. 


59(3. 

DE    L'ABBÉ    DE    CHANTERAC    A    L'ABBÉ  (DE 
LANGERON.) 

Il  lui  annonce  trois  écrits  latins  de  Bossuel ,  l'approbation  donnée  aux  écnti 
de  Fénelon  par  plusieurs  prélats,  et  la  fin  prochaine  des  congrégations, 

Uome,  G  mai  1698. 

J'ai  recjU,  monsieur,  le  gros  paquet  dont  vous  me 
donnez  l'avis  dans  votre  lettre  du  i5  avril.  Ne  vous 
avois-je  pas  mandé,  il  y  a  plus  de  trois  semaines  ou 
un  mois,  que  M.  de  Paris  écrivoit  ici  qu'il  travail- 
loit  avec  beaucoup  d'application  à  une  réponse  aux 
Lettres  de  M.  de  Cambrai?  Cette  réponse,  disoit-iK 
renfermeroit  le  lait  et  le  droit.  Le  l'ait  est  sans  doute 
l'histoire  dont  vous  me  parlez;  et  pour  la  doctrine, 
que  peut-il  dire  de  nouveau?  Il  y  aura  trois  livres 
de  la  part  de  I\L  de  Meaux  sous  ces  titres  magnifi- 
ques: 1°  Schola  in  tuto;  2"  Patres  in  aperto;  5"  Quie- 

fisinus  in Ou  a  oublié  ce  dernier  mot;  et  encore 

aujourd'hui  leur  correspondant  m'a  assuré  qu'il  les 
recevroit  bientôt,  et  qu'il  me  les  leroit  voir  d'abord 
qu'il  auroit  reçu  ((uclquc  chose.  M.  l'abbé  Bossuot  les 
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|H()iucl  aussi,  ;ui  proniicr  jour,  aux  cardinaux  vX  aux 
«xaiiiinnteurs.  Les  uns  el  li's  autres  m'ont  demanth' 
si  CCS  i»'pon.sos  t'toient  ilôjà  arrivtfes,  ot  jo  juf^e  par 
là  (|u'()n  \cuv  vu  a  parlt'  corMuic  d'iiiu'  clioso  (pii  no 
pouvoil  pas  tarder  hcauconp  à  venir. 

Jo  ré|)aiids  la  troisième  et  la  (piatriènio  Lvltrc  la- 
litie  à  M.  de  Paris,  el  la  seconde  et  la  troisième  à 
M.  de  Meaux.  M.  le  cardinal  Ferrari  m'a  dit  ce  ma- 
lin qu'il  attendoit  ces  deux  dernitrcs  françaises  avec 
impatience,  après  avoir  vu  la  première;  et,  de  tous 
côtés,  il  me  revient  que  ces  Lettres  sont  lues  avec 
empressement,  et  que  tout  le  rnoude  les  loue  et  les 
admire.  Deux  monseigoeurs  de  cette  cour,  tous  deux 
de  la  maison  du  Pape,  dont  je  ne  vous  dis  point  les 
noms,  pour  j^arder  religieusement  le  secret  qu'ils 
m'ont  lait  promettre  que  je  leur  garderois  de  ne  les 
nommer  point  dans  mes  lettres;  ces  deux  monsei- 
gneurs  m'ont  dit  séparément  que  M.  de  Cambrai  dé- 
montroit  évidemment  et  invinciblement,  contre  M.  de 
Paris  et  contre  M.  de  Meaux,  que  nous  devions  ai- 
mer Dieu  de  cet  amour  de  charité  indépendant  de  la 
béatitude  que  nous  trouvons  en  lui,  et  que  c'étoit 
confondre  l'espérance  avec  la  charité,  cjue  de  parler 
comme  ils  avoient  parlé. 

Les  congrégations  de  nos  examinateurs  sont  finies, 
et  demain,  dans  la  congrégation  des  cardinaux  du 
Saint -Oflîce,  on  examinera  de  quelle  manière  Ion 
doit  procéder  daiis  cette  ajfuire ,  c'est-à-dire,  com- 
ment les  examinateurs  doivent  donner  leur  votum. 
M.  l'assesseur  m'a  toujours  dit  que  l'usage  du  Saint- 
Ofïlce  étoil  ([ue  chacun  des  examinateurs  dît  son  sen- 
timent de  vive  voix  dans  la  congrégation  des  cardi- 
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naux,  et  qu'ensuite  il  laissât  son  rotiini  par  écrit 
entre  les  mains  de  l'assesseur.  Même  dans  les  affaires 
(Oiisidérables,  il  est  du  style  que  les  examinateurs 
ou  qualificateurs  redisent  une  seconde  fois  leur  sen- 
timent en  présence  du  Pape  et  des  mêmes  cardinaux 
du  Saint -Office;  et  M.  l'assesseur  me  dit,  il  y  a 
quelque  temps,  que  le  saint  Père  l'avoit  ainsi  résolu 
pour  notre  affaire.  Nous  verrons  cette  semaine  sMl  y 
aura  quelque  changement  là-dessus. 

Nos  cinq  examinateurs  paroissent  plus  fermes  et 
plus  zélés  que  jamais  pour  soutenir  en  tout  le  livre 
de  M.  de  Cambrai.  Les  cinq  qui  le  désapprouvent  en 
quelque  chose  ne  sont  pas  si  unis  de  sentimens.  J'ai 
su  qu'ils  tiennent  de  longues  assemblées  chez  le  maître 
du  sacré  Palais,  pour  convenir  entre  eux,  et  l'on  croit 
qu'ils  y  auront  de  la  peine.  Leur  embarras  est  prin- 
cipalement en  ce  que  nos  examinateurs  leur  opposent 
que  les  propositions  qu'ils  condamnent  ne  sont  point 
du  livre  de  AL  de  Cambrai  ;  qu'ils  se  trompent  dans 
le  fait,  et  que,  pour  mettre  les  cardinaux  en  état 
d'en  juger  sans  beaucoup  de  discussion,  ils  n'ont 
qu'à  écrire,  dans  la  première  colonne  d'une  page,  la 
proposition  qu'ils  condamnent  dans  le  livre  de  M.  de 
Cambrai ,  et  qu'eux  mettront  à  côté ,  dans  la  deuxième 
colonne,  la  proposition  contradictoire  tirée  du  texte 
et  des  propres  termes  du  livre.  Si  l'on  peut  obtenir 
que  l'on  prenne  cette  voie  pour  décider,  qui  paroit 
la  plus  courte  et  la  plus  sûre,  on  me  dit  :  Secura  sil 
vexlra  Domi/iatio  de  nofitra  Victoria. 

J'ai  vu  encore  cette  semaine  le  cardinal  Casanate, 
le  cardinal  Nerli,  le  cardinal  lerrari.  La  conversa- 
tion des  deux  premiers  n'ajoute  rien  à  ce  que  je  vou^ 
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iiiaiulai  lu  dcriuÎTo  luis,  si  «•«'  n'csl  |)i!ul-èlre  un  peu 
ythxs  trouvciluio  vi  tlo  libcrlû.  Mais  rerraii,  (|iii  prenil 
uu  air  jiliis  gai,  t'I  ijui  semble  vouloir  laive  durer  la 
ronver.salioii ,  s'est  lorl  élendu  aujourd'hui  sur  les 
raisons  qut;  eetU;  tour  avoit  tb;  Caire  une  allenliou 
parlieuliève  sur  tous  les  iiUérèts  de  Al.de  Cambrai, 
uu  grand  archevêque,  d'un  esprit  si  sublime,  d'une 
pieté  si  recounue,  si  soumis  au  saint  siège,  qui  avoit 
eu  le  premier  recours  à  son  autorité ,  et  engagé  ses 
confrères  ù  la  rcconnoître;  du  reste,  si  sage  dans  son 
gouvernement,  si  paternel  pour  tous  les  religieux. 
Puisque  je  suis  juge,  a-t-il  ajouté,  je  dois  n'avoir 
aucun  penchant  pour  aucune  des  parties  j  mais  je 
vous  avoue  que  je  sens  une  affection  et  une  considé- 
ration toute  particulière  pour  M.  de  Cambrai.  Je  ne 
me  souviens  pas  à  quel  sujet  nous  avons  parlé  de  la 
laveur  et  de  la  recommandation  qu'on  pouvoil  avoir 
en  cette  cour,  et  il  prenoit  soin  de  m'assurer  que 
toutes  ces  sollicitations  ne  seroient  d'aucun  elï'et  in 
curia  Bomana.  .Te  lui  ai  répondu  en  riant  :  Judi- 
ciuni  scdis  apostolicœ  expectainus,  E.  D.  'non  curioi 
Ronianœ.  Il  a  extrêmement  approuvé  cette  diffé- 
rence, et  beaucoup  loué  cette  expression  :  Opiimè; 
rêvera  sedis  apostolicœ  débet  esse,  non  curiœ.  Je 
lui  demandai  ensuite  s'il  croyoit  que  notre  affaire  put 
être  terminée  dans  ce  mois,  comme  le  bruit  en  cou- 
roit.  n  m'a  répondu  qu'il  y  avoit  bien  des  fêtes, 
mais  néanmoins  qu'il  pourroit  être  qu'on  auroit  le 
temps  de  la  finir.  Les  autres  cardinaux  sont  encore 
peu  instruits,  et  même  j'ai  su  que  M.  l'abbé  Bossuel 
deœandoit  beaucoup  qu'on  retardât,  jusqu'à  ce  qu'il 
auroit  les  réponses  de  M.  de  Meaux  et  de  M.  de  Paris. 
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On  m'a  dit  ce  malin  que  le  Pape  (il  n'y  avoit  pas 
encore  plus  de  viugt-quatre  heures)  s'étoit  fail  relire 
la  seconde  lettre  du  Roi  qui  demande  un  prompt 
jugement.  Celui  qui  me  le  disoit  éloit  j)ersuadé  que 
le  Roi  (en  demandant  ce  proiiipt  Juf/ement^  vouloit 
favoriser  les  parties  de  M.  de  Cambrai  ;  mais  j'ai 
d'autres  raisons  de  croire  que  le  Pape ,  au  contraire , 
ne  s'est  fait  lire  cette  seconde  lettre  du  Roi,  que  pour 
s'assurer  encore  davantage  que  Sa  Majesté  demande 
seulement  un  jugement,  sans  vouloir  favoriser  en 
cela  aucune  des  parties*,  et  M.  le  cardinal  Ferrari  me 
l'a  dit  encore  ce  matin ,  que  le  Roi  s'étoit  expliqué 
cent  fois  là-dessus:  qu'il  ne  vouloit  qu'un  jugement 
sans  aucune  faveur. 

Une  personne  considérable  me  demande  avec  in- 
stance un  exemplaire  imprimé  du  sermon  ou  discours 
de  M.  de  Meaux  à  l'assemblée  du  clergé  de  82.  11 
m'en  parle  comme  d'une  chose  fort  importante,  et  je 
vous  le  propose  de  même. 

Nos  amis,  qui  pénètrent  plus  que  moi  dans  les 
maximes  de  cette  cour,  m'assurent  qu'ils  espèreut  plus 
que  jamais  de  notre  affaire  à  mesure  qu'ils  voient  que 
le  jugement  s'approche.  Ils  croient  néanmoins  que 
tous  les  retardemens  nous  sont  avantageux.  Plus  de 
gens  s'instruisent  de  la  vérité-,  on  s'accoutume  à  la 
doctrine  de  M.  de  Cambrai;  ou  la  comprend;  on  voit 
qu'elle  est  conforme  à  celle  des  saints.  Je  laisse  à  la 
Providence  le  soin  de  déléndre  la  religion. 
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I)F,  i;\P.r.É  FRADET.A  (L'ABBÉ  DE  BEAUMONT.) 

n  «c  ri^jouit  de  la  Wnédiction  quu  Dieu  rt'pand  sur  les  ouvrages  de  Fénclon, 
i-t  lui  en  demande  quehjues  exi'iuplaires. 

A  Kiom ,  ce  G  mai  i  OqB. 

Après  avoir  roinhaltu  lon^-tomps,  je  me  rends; 
je  ne  puis  plus  garder  le  silence.  Il  l'aut  que  je  naan- 
que  au  respect  que  je  vous  dois,  pour  vous  deman- 
der de  vos  nouvelles,  surtout  après  une  tempête  aussi 
lurieuse,  capable  de  faire  périr  tout  autre  que  M*^'  l'ar- 
chevêque de  Cambrai.  Il  faut  bien  que  Dieu  soit  pour 
lui,  pour  le  tirer  d'afl'aire  avec  tant  d'avantages.  Je 
ne  saurois  vous  exprimer  la  joie  que  je  ressens  de  le 
voir  victorieux  à  Rome  et  en  France.  Quel  plaisir, 
pour  un  homme  qui  vous  est  autant  dévoué,  de  voir 
que  les  esprits  les  plus  prévenus  commencent  à  ou- 
vrir les  yeux  pour  reconnoîlre  la  pureté  d'une  doc- 
trine qu'on  avoit  voulu  confondre  avec  des  sentimens 
détestables!  Je  me  réjouis  donc  avec  vous,  monsieur, 
de  tout  mon  cœur,  de  la  bénédiction  qu'il  a  plu  à 
Dieu  de  répandre  sur  les  ouvrages  que  M^'  votre 
oncle  a  été  obligé  de  faire  pour  sa  justification.  Pour 
moi ,  je  publierai  son  triomphe  avec  autant  de  plaisir 
que  j'en  ai  pris  à  lire  ses  ouvrages ,  qu'il  a  eu  la  bonté 
d'envojer  à  M.  d'Aubusson,  doyen  de  notre  église. 
J'en  suis  si  charmé,  que  j'avois  prié  M.  Chalmettes 
de  me  les  envoyer;  mais  il  me  mande  qu'on  ne  les 
vend  point  à  Paris,  et  que  ce  sont  seulement  vos  amis, 
à  qui  on  les  envoie,  qui  les  communiquent.  OseraU 
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je ,  inousieur,  me  mettre  au  rang  de  ceux  que  vous 
avez  favorisés.  Si  vous  voulez  me  l'aire  cette  grâce, 
je  vous  prie  de  les  adresser  à  Paris,  à  M.  Chalraettes, 
qui  loge  chez  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice-,  il  me  les 
fera  tenir  avec  quelques  autres  petits  livres  qu'il  doit 
m'envoyer  le  ii  ou  le  12  du  présent  mois.  Que  n'eu 
ai-je  un  magasin  pour  les  distribuer  dans  notre  pro- 
vince et  aux  environs,  alin  de  désabuser  tout  le  monde, 
s'il  se  trouve  encore  des  esprits  entêtés  et  étourdis  du 
grand  bruit  qui  a  frappé  les  oreilles  d'une  inlinité  de 
gensl  Pardonnez,  s'il  vous  plaît,  la  liberté  que  je 
prends.  J'aime  mieux  passer  pour  indiscret,  que  de 
manquer  l'occasion  de  me  satisfaire  dans  un  sujet  si 
légitime,  en  vous  assurant  que  je  suis  et  serai  tou- 
jours avec  respect,  etc. 

FRADET,  Prieur  de  Saint-Jean. 


398. 

DU  NONCE  A  FÉNELON. 

Il  l'assure  qu'il  a  mandé  à  Rome  sa  soumission  au  jugement  qu'on  attend 
du  saint  siî-ge  sur  son  livre,  et  il  désire  qu'on  n'écrive  plus  sur  nette 
matière. 

Parigi,  li  7  maggio  iGgS. 

Accuso  à  V.  S.  il]™"  la  ricevuta  délia  lettera  che 
si  e  compiacciuta  di  scrivermi  in  data  de  29  de!  pas- 
sato.  In  risposta  délia  quale  dirô  che  hô  veduto  quello. 

J'ai  l'honneur  d'accuser  à  votre  Grandeur  réception  de- 
là lettre  qu'elle  s'est  plu  à  m'e'crire,  en  date  du  2;)  dn 
mois  passé.  Je  lui  répondrai  que  j'ai  lu  les  ouvrages  pu- 
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cho  sopra  il  sud  libro  »"■  slato  scrillo,  i d  rlla  liA  lis- 
|)t).sto  :  inà  ronioclu"  il  j^imli/io  si  dcv»"  iillcndcr  i\\ 
Noslro  SigiioiT,  })»M«"iô.  non  nnlciitlti  io  irmliarc  ad 
osprimcniii  ])iù  avniili,  mi  Irniio  iii  (•()miiioiular(i  la 
soiniïiissionc  rhe  V.  S.  ill""  j)roiila  professa  A  talo 
j];iudi7,io,  ch«^  per  cpianlo  credo,  in  brève  si  udirà; 
e  rassicuro,  (lie  oitre  l'avere  io  mandai»?  à  lionia  tutle 
le  sue  risposle,  liô  allrosi  più  volte  signilîcali  i  seii - 
tiineiili  di  ([uolla  pronta  rassognazione  che  «'lia  ini 
laliiica  anco  in  delta  ullinia  sua.  Io  non  rcsso  di 
procurare  che  più  non  si  scriva  in  questa  tanto  deli- 
rala  maleria;  e  di  cio  supplico  V.  S.  ill"'",  ai  di  cui 
eomandi  prolessandonii  c.on  amhizione  disposlo ,  le 
bacio  riverentemente  le  maoi. 

bliës  contre  son  livre,  avec  les  repenses  qu'elle  y  a  faites  ; 
mais  comme  c'est  de  Sa  Sainteté  qu'on  doit  attendre  le 
jugement,  ne  voulant  pas  entrer  plus  avant  dans  cette 
affaire,  je  me  borne  à  féliciter  votre  Grandeur  de  la  sou- 
mission qu'elle  professe  pour  ce  jugement,  qui  sera,  je 
crois,  bientôt  rendu.  Je  puis  l'assuier  que  j'ai  envoyé  à 
Rome  toutes  ses  réponses,  et  en  outre  que  j'ai  fait  con- 
noître  plusieurs  fois  les  scntimcns  de  résignation  qu'elle 
me  confirme  encore  dans  sa  dernière  lettre.  Je  m'efforce 
de  faire  en  sorte  qu'on  n'écrive  plus  sur  une  matière  aussi 
délicate  ;  et  je  prie  instamment  votre  Grandeur,  aux  or- 
dres de  laquelle  je  mets  mon  ambition  d'être  docile,  de 
recevoir  mes  très-humbles  respects. 
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399. 

DE  FÉNELON  AU  NONCE. 

Raisons  qui  l'obligent  de  répondre  aux  écrits  de  ses  adversaires. 

A  Cambrai,  lo  mai  i6g8. 

Vous  avez  la  bonté  de  me  donner  un  conseil  digne 
de  votre  sagesse,  en  m'exhortant  à  garder  le  silence; 
mais  en  me  le  donnant,  faites  que  je  le  puisse  suivre. 
Dois-je  et  puis-je  en  conscience  me  taire,  lorsqu'on 
attaque  si  violemment  ma  foi?  Par  exemple,  monsei- 
gneur, ai-je  pu  me  dispenser  de  montrer  que  je  n'ai 
point  falsifié  saint  François  de  Sales,  comme  M.  de 
Meaux  m'en  accuse?  Une  Lettre  là -dessus,  que  je 
prends  la  liberté  de  vous  envoyer,  n'étoit-elle  pas 
nécessaire  pour  empêcher  mon  entière  diffamation? 
Voilà  mes  réponses  finies.  Je  me  suis  borné  aux  points 
essentiels,  pour  finir  plus  promptement;  et  vous  voyez 
bien,  monseigneur,  que  j'ai  usé,  dans  cette  réponse, 
de  toute  la  diligence  que  je  vous  avois  promise.  Mais 
je  sais  que  mes  parties  vont  recommencer  par  de 
nouveaux  écrits  :  par  là  je  serai  contraint  de  recom- 
mencer aussi,  malgré  moi,  pour  repousser  les  plus 
horribles  accusations.  Ils  m'accusent  de  retarder  le 
jugement  de  Rome,  et  je  sais  qu'ils  n'oublient  rien 
pour  le  faire  entendre  au  Pioi.  Mais  qui  est-ce  qui 
recule,  ou  l'accusé,  qui  ne  fait  que  répondre  cour- 
tement  et  en  diligence  aux  points  essentiels,  à  me- 
sure qu'on  l'attaque  sur  sa  foi-,  ou  les  accusateurs, 
qui  font  sans  cesse  des  productions  nouvelles,  à  la 
veille  du  jugement  du  procès?  Vous  savez,  monsei- 
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giK'iir,  (jiriiiiin('(liatomeiil  apri-s  avoir  rcpomlu  à  ïJ/i- 
xtriivtioii  ptis/iini/i  dv  M.  rarcli(îV(M|U('  de  Paris,  j'eus 
riioiiiK'iir  iK'  vous  ('crirc,  j)oiir  vous  assurer  (|uc  j»* 
lie  iloiuamlois  (ju'uii  proinpl  jugeint'nl,  sans  aucune 
ilélonse  nouvelle,  si  mes  areusaleurs  vouloieiit  hien 
laisser  juger  le  saiut  siège  sur  les  (îcrils  déjà  jjubliës 
par  eux,  et  sur  mes  répouses.  Au  lieu  d'en  demeu- 
rer là,  M.  de  Meaux  a  lail  un  gros  livre  plein  de  tout 
ce  qu'où  peut  imaginer  de  plus  atroce  et  de  plus  hor- 
rible. J'ai  répondu,  euvirou  dans  l'espace  d'un  mois, 
aui  points  principaux,  par  mes  Lettres^  et  je  suis  prêt 
encore  à  renoncer  à  toute  autre  défense,  si  mes  parties 
veulent  bien  garder  euiin  le  silence ,  et  attendre  res- 
pectueusement en  paix  la  décision  du  saint  siège.  S'ils 
sont  aussi  soumis  qu'ils  le  disent,  s'ils  n'agissent  que 
pour  l'intérêt  de  la  vérité,  et  sans  passion,  ils  n'ont 
qu'à  laisser  juger  le  Père  commun,  qui  ne  favorisera 
pas  le  quiétisrae.  Qu'y  a-t-il  à  craindre  pour  la  vé- 
rité, après  qu'ils  ont  tant  critiqué  mon  livre,  et  tant 
écrit  pour  me  confondre?  La  vérité  sera-t-elle  eu  pé- 
ril, quand  le  saint  siège  l'examinera  à  fond,  et  déci- 
dera? Veulent-ils  être  plus  éclairés  ou  plus  zélés  contre 
l'erreur  que  l'Église  Romaine?  Puisque  vous  souhai- 
tez tant  le  silence,  monseigneur,  et  qu'en  efi'et  il  est 
si  désirable,  engagez-les  à  le  garder.  De  ma  part, 
vous  n'aurez  aucune  peine  à  me  retenir,  et  je  serai 
docile  comme  un  enfanta  toutes  les  volontés  du  saint 
Père.  Plus  on  écrira,  plus  cette  dispute  se  tournera 
eu  aigreur.  Mes  réponses,  quoique  douces  et  pa- 
tientes, pendant  que  les  écrits  de  mes  parties  sont 
pleins  de  hauteur  et  d'àcreté,  les  irritent  toujours  de 
plus  en  plus.  Des  accusateurs  animés  ne  peuvent  souf- 
frir 
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Irir  que  l'accusé  paroisse  tranquille,  et  réiionde  clai- 
rement à  de  si  horribles  accusations.  Un  mot  bien 
précis,  que  vous  diriez  au  Roi  de  la  part  du  Pape, 
tiniroit  cette  scandaleuse  scène,  et  nous  attendrions 
avec  soumission  ce  qui  nous  vicndroic  de  Rome.  Alors 
la  plus  prompte  décision  seroit  la  meilleure  :  elle  ne 
sauroit  venir  trop  tôt.  Quelle  qu'elle  puisse  être,  je 
la  recevrai  d'un  cœur  sincère,  soumis,  et  docile  sans 
aucune  réserve.  Dieu  veuille  que  les  autres  eu  fassent 
autant!  Mais  la  piété  du  Roi  vous  doit  assurer  qu'il 
fera  soumettre  au  jugement  du  Pa[)e  les  esprits  les 
plus  hardis  et  les  plus  hautains.  Ainsi,  monseigneur, 
tout  peut  fipir  avec  une  extrême  diligence,  et  vous 
pouvez  facilement,  par  l'autorité  du  Roi,  r.ous  faire 
imposer  maintenant  le  silence  pour  attendre  la  déci- 
sion. Elle  peut  même  venir  bientôt,  en  cas  qu'on  ne 
produise  rien  de  nouveau  j  car  les  examinateurs  et 
les  cardinaux  ont  eu  le   temps  d'examiner  l'aflaire. 
Pour  moi,  je  ne  demande  en  ce  cas  qu'un  prompt 
jugement;  je  presse  avec  la  dernière  instance ,  et  vous 
pouvez  même  envoyer  à  Rome  cette  lettre ,  comme 
un  engagement  solennel  par  lequel  je  m'ôte  tout  pré- 
texte de  reculer.  Que  si  vous  ne   pouvez,  monsei- 
gneur, engager  mes  parties  au  silence,  et  s'ils  veulent 
absolument,  malgré  toutes  vos  remontrances  de  la 
part  du  Pape,  faire  contre  moi  de  nouvelles  accusa- 
tions ù  la  veille  du  jugement,  pour  le  retarder;  souf- 
frez que  je  vous  prenne  à  témoin  que  ce  n'est  pas 
moi   qui  retarde,  et  que  c'est  eux  au  contraire  qui 
font  le  retardemenl.  Je  vous  supplie  même  d'avoir 
la  honte  de  le  faire  bien  entendre  au  Roi;  car  je  sais 
qu'on   lui   dit  que  je   ne  cherche  qu'à  reculer,  lors 
Costiu.sp.    rx.  5 
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iiicino  que  jf  presse  pour  allcndre  la  cU'cision,  ot 
pour  supprimer  louU'  uouvollc  proclurlion  (|ui  pour- 
roil  la  rolariior.  Lnl'iu,  nioiisri^fiicur,  si  le  lloi  voul 
encore  laisser  écrire  mes  parties,  u'est-il  pus  juste 
que  le  relardeiiieut  leur  soit  imputé,  et  qu'on  me 
laisse  le  tem})s  de  leur  répondre  sur  les  points  essen- 
tiels avec  la  brièveté  et  la  dilis[ence  ilont  j'ai  déjà 
usé  depuis  peu?. le  renoncerai  même  à  toute  réponse, 
si  je  ne  trouve  dans  leurs  nouveaux  «'crits  ri«Mi  d'es- 
sentiel. J'espère,  monseigneur,  que  vous  aurez  la 
bonté  de  représenter  tout  ceci  à  Sa  Majesté ,  et  en- 
suite d'envoyer  cette  lettre  à  Rome,  pour  y  montrer 
avec  quelle  sincérité  je  demande  un  prompt  juge- 
ment. Je  serai  toute  ma  vie  avec  un  singulier  res- 
pect ,  etc. 


DU  MÊME  AU   P.  DE  LA  CHAISE. 

Il  se  justifie  sur  les  prétendus  retards  que  ses  adversaires  l'accusent  d'apporter 
à  la  conclusion  de  l'affaire. 

A  Cambrai,  12  mai  1698. 

Je  n'ai  garde ,  mon  révérend  père ,  de  vous  de- 
mander des  choses  indiscrètes,  et  de  souhaiter  que 
vous  fassiez  aucun  pas  pour  mon  alTaire-,  mais  je  crois 
devoir  vous  expliquer  certaines  choses  principales, 
afin  que  vous  soyez  au  fait,  si  on  vous  parle  de  moi. 

Je  sais  que  mes  parties  ne  cessent  de  dire  que  j'a- 
longe  l'afîaire,  pour  éviter  le  jugement  de  Rome.  Pen- 
dant ({u'ils  parlent  ainsi,  ils  demandent  eux-mêmes 
à  Rome  actuellement  qu'on  ne  juge  point  jusqu'à  ce 
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qu'ils  y  aieut  envoyé  ce  qu'ils  itiipriinent  contre  moi. 
Ainsi  ils  reculent  à  Home,  et  l'ont  semblant  de  jtresser 
<'n  France.  La  règle  de  justice  est  que,  comme  les 
accusateurs  parlent  les  premiers,  ils  doivent  aussi  être 
toujours  les  premiers  à  se  taire ,  et  l'accusé  a  toujours 
le  droit  de  répondre  le  dernier. 

D'abord  ils  ont  fait  leur  Déclaration ,  le  Sommaire, 
et  puis  Vlnstritcfion  pastorale  de  M.  l'archevêque  de 
Paris.  J'ai  répondu  à  tous  ces  écrits  avec  une  extrême 
diligence.  L'unique  retardement  qui  soit  sur  mon 
compte  regarde  l'impression  de  mes  défenses  et  leur 
publication,  parce  que  j'aurois  bien  voulu  ne  produire 
ces  défenses  qu'à  Rome ,  et  ne  les  montrer  jamais  au 
public.  Mais  ce  retardement  n'a  regardé  que  le  pu- 
blic; car,  pour  mes  défenses  manuscrites, elles  étoient 
à  Rome  six  semaines  après  les  écrits  auxquels  elles 
répondoient.  Alors  je  mandai  à  Rome  ,  et  ensuite  j'é- 
crivis à  M.  le  nonce,  qu'après  avoir  répondu  à  tant 
d'écrits ,  j'étois  prêt  à  me  taire,  et  à  renoncer  à  toute 
autre  défense  à  l'avenir,  pourvu  que  mes  parties  vou- 
lussent aussi  garder  le  silence;  qu'en  ce  cas,  nous 
n'aurions  plus  qu'à  attendre  en  paix  et  avec  soumis- 
sion la  prompte  décision  du  Pape.  Mais  en  ce  temps-là 
M.  de  Meaux  pressoit  à  Rome  pour  obtenir  du  temps, 
afin  qu'on  attendît  son  dernier  volume;  et  ce  gros 
volume  parut  comme  une  nouvelle  production,  à  la 
veille  du  jugement  du  procès.  Celte  multiplicatioa 
d'écritures  n'a  fait  qu'embrouiller  et  allonger.  Je  n'ai 
employé  qu'environ  un  mois  pour  répondre,  par  mes 
Lettres, îx.  tous  les  principaux  jjoinlsde  ce  long  ouvrage. 
Ma  cinquième  Lettre,  pour  montrer  que  je  n'ai  pas 
falsifié  saint  François  de  Sales,  comme  M.  de  Meaux 
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niVii  nmisc,  va  paroîiro ,  ot  cllo  est  ih'jà  i\  Rnmo  avec 
1rs  quatre  aulrcs.  Ce  n'est  pas  avoir  porcin  du  lonips 
pour  r('poniln';  ce  n'est  pas  fuir  :  au  contraire,  tout 
homme  qui  sait  ce  que  c'est  que  de  composer  en  ma- 
tière si  clt'licate,  contre  des  gens  si  animés  et  si  j)uis- 
sans;  ce  (|ue  c'est  que  de  répondre  à  tant  d'accusations 
entassées,  de  tours  subtils  et  éhlouissans,  et  de  cita- 
tions altérées;  enfin  ce  que  c'est  (|ue  de  faire  imprimer 
en  (les  lieux  éloignés  de  soi,  avec  beaucoup  d'em- 
barras et  de  mécomptes,  avouera  que  ma  diligence 
a  été  extraordinaire.  Dès  que  cela  a  été  fini ,  j'ai  réi- 
téré à  l^ome  et  à  M.  le  nonce  les  mêmes  ofïres  que 
j'avois  faites  la  première  fois.  Veut-on  imposer  silence? 
je  suis  prêt  à  le  garder.  Quoique  je  sois  l'accusé,  et 
qu'il  s'agisse  de  ce  qui  est  le  plus  capital  en  ce  monde, 
je  suis  prêt  à  renoncer  à  toute  défense  nouvelle,  et 
je  demande  une  prompte  décision ,  si  mes  parties 
veulent  bien  en  oflrir  autant.  En  faisant  cette  ofiie 
à  M.  le  nonce  ,  je  le  prie  d'envoyer  ma  lettre  à  Rome, 
afin  qu'elle  y  serve  d'engagement  solennel  de  ma  part, 
pour  presser  avec  les  plus  vives  instances  le  juge- 
ment, si  mes  parties  veulent  bien  ne  j)lus  le  reculer 
par  aucune  production  nouvelle.  Est-ce  là,  mon  ré- 
vérend père,  ce  qu'on  appelle  fuir"!* 

Je  suis  fort  assuré  que  mes  parties  n'accepteront 
point  ce  parti.  Je  sais  qu'ils  veulent  écrire,  et  retar- 
der encore  le  jugement,  afin  qu'on  puisse  voir  ce 
qu'ils  préparent.  Ils  tâcheront  même  de  le  produire 
à  la  veille  du  jugement,  pour  m'ôter  le  temps  d'y 
répondie,  ou  pour  se  plaindre  de  mes  fuites,  si  je 
demande,  selon  les  règles  manifestes  dfe  la  justice, 
un  terme  très -court  pour  y   répondre.  Mais  enfin, 
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mon  rëvëreod  père,  s'ils  demandent  du  temps  pour 
m'accuser,  n'est-il  })as  juste  que  j'en  aie  à  mon  tour 
pour  réluter  leurs  accusations?  S'il  n'étoit  question 
que  de  quelque  matière  peu  importante,  ou  de  quel- 
que point  d'honneur,  je  prendrois  avec  joie  le  parti 
de  me  taire  pour  la  paix,  et  de  leur  céder.  Mais  il 
s'agit  de  savoir  si  je  suis,  comme  ils  le  soutiennent, 
un  impie,  un  fanatique,  et  un  hypocrite  qui  déguise 
ses  impiétés.  Ne  serois-je  pas  l'horreur  et  le  scan- 
dale de  toute  l'Église,  si  je  me  taisois  sur  de  telles 
accusations,  et  si  je  voulois  bien  laisser  entendre,  par 
mon  silence,  que  je  suis  convaincu?  Je  dois  donc 
répondre  jusqu'à  la  fin  à  tout  ce  qu'ils  écriront  d'é- 
blouissant contre  moi. 

Ou  ils  n'ont  rien  de  nouveau  à  dire,  ou  ils  prépa- 
rent des  preuves  nouvelles.  Si,  après  j)lus  d'un  an  de 
recherche ,  ils  n'ont  plus  rien  de  nouveau  à  dire , 
pourquoi  prolonger  le  scandale,  et  reculer  la  déci- 
sion par  des  redites?  Ne  vaut-il  pas  mieux  pour  eux- 
mêmes  qu'on  leur  impose  silence?  Si  au  contraire  ils 
ont  de  nouvelles  preuves  à  produire,  doit-on  vou- 
loir me  priver  de  la  liberté  d'y  répondre?  Il  faut  se 
souvenir  que  le  retardement  doit  être  imputé  non  à 
moi ,  qui  ne  demande  dès  aujourd'hui  que  le  silence 
I  t  le  jugement,  mais  à  mes  parties  qui  recommencent 
à  écrire,  et  qui  me  contraindront  malgré  moi  de  ré- 
j)ondre.  On  ne  doit  pas  croire  que  je  craigne  leurs 
nouveaux  écrits;  car  j'ai  intérêt  de  purger  à  fond 
cette  affaire,  et  de  montrer  au  public  (ju'ils  ont  épuisé 
toutes  leurs  accusations.  D'ailleurs  je  ne  demande 
point  ((u'on  leur  fasse  supprimer  les  écrits  qu'ils  pré- 
parent. Je  deniaude  seulement  qu'on  prévoie  les  suites 
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t\v  CCS  ('nits.  Ils  rolar(l<'iil  acluollcrïHMil  l.»  (U^cisioii , 
jiisquVi  ro  que  rrs  érrils  aiciU  paru;  ri,  (|uand  ils 
seront  riivoy«'s  à  lîonie,  mes  parties,  qui  ne  man- 
queront pas  il«'  crier  sur  mes  lnitcs,  seront  eux- 
mêmes  la  vt5ritable  cause  du  retardement  nécessaire 
pour  attendre  que  je  leur  r(?ponde.  D'ailleurs,  plus 
ils  écriront,  plus  ils  s'animeront;  car  la  gageure  sera 
pour  eux  plus  grosse  tous  les  jours,  et  vous  verrez 
<(u"ils  voudront  toujours,  jusqu'à  Tiniini,  répondre  à 
toutes  mes  réponses.  Enfin,  (juoique  je  souhaite  sin- 
cèrement et  avec  impatience  le  silence  et  la  promjite 
décision  ,  je  ne  demande  pourtant  pas  qu'on  supprime 
leurs  nouveaux  ouvrages;  mais  du  moins  qu'on  leur 
impute  tout  le  retardement,  puisque  c'est  uniquement 
la  multiplication  de  leurs  <'crits  qui  le  cause  et  qui  le 
causera. 

Si  on  eût  voulu  imposer  maintenant  silence,  l'al- 
iaire  auroit  pu  être  finie  à  la  Pentecôte.  Toutes  mes 
défenses  sont  à  Rome.  Les  examinateurs  dévoient  finir 
leurs  avis  dès  le  commencement  de  ce  mois,  et  les  car- 
dinaux ,  pré[)arés  de  longue  main,  pouvoient  en  peu 
de  jours  donner  leurs  suffrages  :  ainsi  le  Pape  auroil 
pu  conclure  avant  la  fête  prochaine.  Mais  la  passion 
de  M.  de  Meaux  pour  écrire,  et  pour  rapprocher  de 
lui  le  public  qui  l'a  presque  abandonné,  lui  fait  faire 
un  dernier  elfort  pour  me  noircir  et  pour  se  justifier. 
C'est  ce  qu'il  demande. à  Rome  qu'on  attende,  pen- 
dant qu'il  se  plaint  à  Versailles  de  mes  artifices  pour 
fuir.  Jugez  vous-même,  par  des  faits  si  clairs,  qui 
est-ce  qui  recule.  Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur 
qu'il  pardonne  à  ceux  qui  me  font  l'injustice  de  m'ac- 
cuser  auprès  du  Roi  là-dessus,  et  qui  donnent  à  un 
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fait  si  faux  les  plus  odieuses  interprétations.  Quand  il 
n'y  auroit  que  la  juste  peine  que  cette  affaire  fait  au 
Roi,  je  donnerois  mon  sang  et  ma  vie  pour  Tabréger. 
Vous  voilà,  mon  révérend  père,  informé  de  la  vé- 
rité. Je  ne  vous  demande  d'en  faire  usage  qu'au  cas 
qu'on  vous  en  parle.  Je  suis  avec  reconnoissance  et 
vénération,  etc. 

Dès  que  j'aurai  vu  les  écrits  qu'on  prépare  contre 
moi,  je  prendrai  mon  parti,  ou  pour  ne  rien  y  ré- 
pondre, s'il  n'y  a  rien  d'essentiel,  ou  du  moins  pour 
répondre  très-courtemeut,  et  tout  au  plus  tôt. 


DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  L'ABBÉ  (DE 
LANGERON.) 

Impression  que  produisent  les  écrits  des  deux  parties  ;  fin  des  congrégations  ; 
dispositions  favorables  des  examinateurs. 

À  Rome,  i3  mai  i6r)8. 

J'ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre  du  22  d'avril,  et 
celle  de  M.  votre  cousin  du  21  ,  avec  vingt  exem- 
plaires des  quatre  Lettres  de  M.  de  Cambrai  à  i\l.  de 
Paris.  Elles  sont  toujours  lues  avec  empressement  et 
avec  admiration.  Les  trois  premières  à  M.  de  Meaux  , 
que  j'avois  déjà  données,  et  la  quatrième  que  je  com- 
mence à  répandre,  n'auront  pas,  j'espère,  un  succès 
moins  heureux ,  ni  moins  utile  pour  la  défense  de  la 
vérité.  Elles  donnent  une  grande  idée  de  la  supério- 
rité du  génie  de  M.  de  Cambrai  à  celui  de  ses  par- 
lies,  et  le  font  j)aroitrc  bien  plus  profond  ihi'ologien 
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i|uc  M.  lie  .Mi'.iiix.  I.cs  ^  iiriiitiitiis  de  .ia  Prt/\uf  cl 
tic  son  ./rcrli.isf/nt  II/ ,  y)\i\\cs  \  l.iiil  ilc  lausscs  (!(•- 
iiionstralioiis  et  <Jo  nK'cliaii.s  laisoinifmcii.s,  ne  lui  font 
pns  lioiiiieur  en  ce  pays-ci,  sans  conij)ler  ses  mé- 
comptes sur  les  endroits  (pi'il  cite  du  livre  de  M.  de 
(>ambrai .  et  les  injures  qu'il  lui  dit  avec  tant  d'em- 
portement. Ses  meilleurs  amis  de  Uome  en  sont  af- 
tligés  et  humiliés,  et  ils  ne  l'ont  plus  de  façon  d'a- 
^  ouer  qu'il  a  gâté  son  aiîaire  en  trop  écrivant.  Je  sais 
même  cju'un  cardinal  de  France,  dont  nous  n'avons 
pas  raison  d'être  trop  coulens  pour  tout  le  reste,  a 
écrit  ici  que  M.  de  Meaux  a  traité  trop  rudement 
M.  de  Cambrai ,  dès  le  commencement  de  cette  af- 
faire, et  dans  son  dernier  livre  trop  iujurieusenient. 
INIais  c'est  une  grande  conlidence  qu'on  m'a  faite,  et 
sur  laquelle  il  faut  garder  un  secret  inviolable  ;  car 
ce  seroit  tout  perdre  que  d'en  dire  mot.  Surtout  ne 
dites  point  que  c'est  un  cardinal  qui  l'a  écrit;  car 
on  le  deviueroit  d'abord. 

Je  vous  ai  rendu  compte  de  ma  dernière  conversa- 
tion avec  M.  le  cardinal  Ferrari ,  depuis  que  les  congré- 
gations de  nos  examinateurs  sont  Unies.  Celle  que  j'ai 
eue  avec  le  cardinal  Noris  est  encore  plus  précise. 

Il  me  dit  d'abord,  d'un  air  assez  ouvert,  que  nos 
congrégations  étoient  finies;  mais,  comme  il  parloit 
italien  ,  j'eus  peur  de  ne  pas  pénétrer  assez  sa  pensée  , 
et  je  lui  dis  que  je  le  priois  pourtant  de  vouloir  encore 
lire  ces  no\ï\e\]es  Lettres  que  je  lui  porloi^.  Il  les  prit 
d'un  air  obligeant,  et  me  dit  que  l'affaire  étoit  pré- 
sentement au  Pape,  et  ajouta  eu  latin  :  ConsentiuHt 
examinatorcs  ^  et  d'un  air  de  tête  et  d'un  geste  de  la 
main  m'exprimoit  que  voilà  qui  étoit  fini  pour  nous. 
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Je  lui  répondis  que  uos  parties  disoieut  pourtant  qu'il 
y  avoit  quelques  examinateurs  contre  nous  j  il  secoua 
la  léte,  et  me  dit  seulement  :  Niente,nieiite.  Comme 
ou  ne  sauroit  trop  craindre  de  se  flatter  eu  ce  pays, 
je  lui  dis  encore  quelque  chose  qui  marquoit  mon 
doute  ,  et  je  ne  me  souviens  pas  de  mes  paroles  -,  mais 
oui  bien  que  je  lui  fis  excuse  de  la  liberté  qije  je  pre- 
nois  de  l'aire  cette  demande  à  son  Éminence.  Il  me 
répondit  encore  iiiente ,  pour  me  rassurer,  et  ajouta  :  . 
Modo  cardiitalcs  sint  sicut  examinatores.  Cela  me 
fit  prendre  un  air  de  confiance  avec  lui,  et  il  nie 
semble  qu'il  en  fit  de  même,  et  me  dit  d'un  ton  de 
secret  :  Jamais  livre  n'a  été  examiné  si  rigoureuse- 
ment. On  Ta  examiné  article  par  article ,  proposition 
par  proposition.  Il  n'y  pas  un  mot  qu'on  n'ait  pesé; 
■ne  verbum  quideni  quod  non  fuerit  ponderatum. 
En  me  reconduisant,  il  s'arrêta  encore  en  causant 
dans  la  chambre  des  estafiers,  contre  leur  coutume, 
et  me  disoit  qui!  i'alloit  que  j'apprisse  à  bien  parler 
italien,  avant  que  de  m'en  retourner,  et  que  pour 
cela  il  f'alloit  s'enhardir  à  parler  bien  ou  mal;  que 
M.  Lambert ,  notre  chanoine  de  Cambrai ,  avoit  fait 
ainsi ,  etc.  Le  consentiunt  examinatores  ne  peut  point 
dire  que  tous  conviennent  contre  nous;  car  je  suis 
certain  que  les  cinq  nôtres  sont  plus  fermes  et  plus 
tiers  que  jamais  :  il  laut  donc  que  le  consentiunt 
tombe  sur  la  doctrine  du  livre,  et  que,  si  les  cinq 
autres  veulent  en  blâmer  quelques  expressions,  ils 
leur  répondent  ce  qu'il  me  dit  dans  une  autre  con- 
versation :  Quid  ad  nos?  hœc  non  pertinent  ad  jideni. 
Il  est  vrai  qu'un  de  nos  examinateurs,  que  l'on  assure 
être  contre  nous,  me  dit  encore,  il  n'y  a  que  trois 
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jours,  vi\  lui  poilaul  les  Lettres  à  M.  «le  iMoaux  , 
qu'il  ospiroil  (jufn  donnant  son  rotuni ,  /ter  o//i'n- 
ilnin  Ihtnn  née  /lomine-i,  «M  cela  d'un  air  à  no  lais- 
ser poiiil  lieu  (le  «loutor  ((u'il  ne  nous  soit  pas  aussi 
«•Ontraire,  coininc  on  avoit  voulu  inf  le  lairo  «Toirc. 
Un  df  nos  amis,  Irrs-hahile  cl  Tort  (îslimi' ,  alla 
voir  M.  le  cardinal  Albano,  (|ui  lui  ouvrit  le  discours 
sur  l'aflaire  de  î\l.  de  (Cambrai,  et  lui  demanda  «a 
})enséc  ou  même  son  conseil.  Cet  ami  lui  expliqua  la 
doctrine  eu  peu  de  mots,  et  se  servit  du  mot  de 
vexatio,  pour  lui  laire  comprendre  la  conduite  qu'on 
teuoit  à  l'égard  de  ce  grand  archevêque.  Cette  Émi- 
uence,  après  avoir  tout  écouté,  lui  dit  (ja'ilne  croyait 
pas  qu'on  pût  répondre  autre  chose  en  France,  xi 
ce  nest  qii  après  avoir  bien  examiné  ce  livre,  on  le 
trouvait  exempt  de  toute  censure.  J'ai  vu  ce  matia 
le  cardinal  Nerli,  qui  m'a  dit  qu'il  n'avoit  point  en- 
core examiné  cette  affaire,  parce  qu'on  n'en  avoit 
point  encore  parlé  dans  la  congrégation;  mais  qu'il 
s'y  vouloit  appliquer  tout  de  bon,  quand  on  en  par- 
leroit.  Il  m'a  laissé  dire  pendant  une  demi -heure 
sans  me  répondre;  mais  il  a  ri  deux  ou  trois  lois  si 
à  propos ,  que  je  ne  puis  pas  m'em pêcher  d'en  être 
content,  et  je  comprends  bien  même,  par  toutes  ses 
manières,  qu'il  veut  que  je  le  sois,  et  que  je  le  fasse 
entendre  à  des  gens  qui  s'intéressent  pour  nous.  M.  le 
cardinal  Casanate ,  que  j'ai  vu  aussi ,  en  lui  portant 
la  quatrième  Lettre  à  M.  de  Meaux  ,  m'a  demandé, 
avec  assez  d'empressement ,  si  je  ne  l'avois  pas  donnée 
aux  examinateurs.  Pour  mieux  pénétrer  sa  pensée , 
je  lui  ai  répondu  simplement  que  M.  l'assesseur,  à 
qui  je  les  avois  portées,  et  qui  avoit  coutume  de  re- 
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revoir  tout  ce  que  je  voulois  donner,  et  ilc  l'envoyer 
lui-même  à  ces  examinateurs,  m'avoil  dit  que  les 
congrégations  étoient  liuies,  et  que  ce  n'ctoit  pas  à 
lui  de  les  donner.  Son  Éminence  m'a  répondu  avec 
assez  de  feu  :  N'impoi'te;  il  Caut  que  vous  les  leur 
donniez  toujours  ;  car  il  est  nécessaire  que  nous  exa- 
minions cette  atîaire  à  fond,  et  même  ils  n'ont  pas 
encore  donné  leur  rotum.  Je  me  suis  servi  de  cette 
occasion  pour  lui  demander  s'ils  le  donneroient  de 
vive  voix  et  par  écrit,  chacun  en  particulier,  ou  s'ils 
le  donneroient  ensemble,  c'est-à-dire  chacun  des 
partis,  comme  il  semble  que  nos  parties  le  désiroient. 
Il  m'a  assuré  que  chacun  le  donneroit  de  vive  voix 
en  congrégation  des  cardinaux,  et  ensuite  par  écrit, 
et  qu'il  marqueroit  toutes  les  raisons  sur  lesquelles  il 
appuyoit  son  sentiment ,  et  rejetoit  le  contraire.  Je 
vous  ai  déjà  dit,  ce  me  semble,  que  nos  amis  sou- 
haitoient  que  cela  se  fît  de  la  sorte. 

Vous  ai -je  dit  qu'un  des  cardinaux,  que  j'ai  plus 
de  raison  de  croire  bien  persuadé  de  la  piété  et  de  la 
bonne  doctrine  de  M.  de  Cambrai,  que  j'avois  tou- 
jours vu  fort  incertain  sur  les  suites  de  cette  aflaire , 
parut  plus  gai  qu'à  l'ordinaire ,  sortant  de  la  congré- 
gation des  cardinaux,  où  l'on  rapporta  que  celles  des 
examinateurs  étoient  finies? 

M.  le  cardinal  Cavallerini  me  dit  encore  hier  qu'il 
avoit  vu  plusieurs  cardinaux  qui  lui  avoient  parlé  de 
notre  affaire,  et  qui  témoiguoient  approuver  la  doc- 
trine de  M.  de  Cambrai,  et  ne  douter  point  que  son 
affaire  n'eut  un  bon  succès.  J'eus  une  longue  conver- 
sation avec  lui ,  et  (juoique  je  me  lie  bien  à  vous,  je 
ne  veux  pourtant  pas  vous  dire  tout  ce  que  je  lui  dis 
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sur  It's  vr.iis  iiih'n'ls  de  la  coiii'  de  liomc  ,  cl  sur  U' 
Ixiii  usa|j;e  (|irell(>  pourroil  lairc  d'une  si  licuicuso 
occasion  pour  J'aiic  sentir  son  auloiilc,  clant  sùie  (juc 
\v.  lïoi  r.ij)j)uicrc»il  pour  roNt'culiou  tic  s(jn  jugement. 
Nous  ue  pénétrons  pas  assez  pourquoi,  depuis  quinze 
jours  que  les  congrégations  des  examinateurs  sont 
tinies,  on  n'a  point  délerniiné  dans  celles  des  cardi- 
naux de  quelle  manière  ,  ou  plutôt  quand  est-ce  (ju'ils 
donneront  leur  volum.  Chacun  d'eux  en  est  surpris, 
aussi  Lien  (jue  le  public  -,  car  voilà  cette  aflaire,  qu'on 
pressoit  tant  de  tous  côtés,  et  le  Koi  et  le  l^ape  ,  qui 
demeure  comme  eu  suspens  dans  un  profond  silence. 
Je  voulois  lort,  hier  et  aujourd'hui,  voir  le  cardinal 
Spada  et  le  cardinal  Albano-,  mais  ils  ne  donnoieol 
point  audience.  Il  est  cerlain  que  M.  l'abbé  Bossuet 
a  demandé  qu'on  attendît  les  réponses  de  M.  de  Pa- 
ris et  de  M.  de  Meaux ,  et  qu'il  promet  encore  une 
grande  histoire.  J'en  ai  parlé  ce  matin  au  cardinal 
Casanate.  Il  m'a  répondu  qu'on  vouloit  bien  voir 
cette  aflaire  à  fond,  mais  que  je  devois  être  assuré 
qu'on  u'auroit  aucun  égard  à  tout  ce  que  pourroient 
dire  les  parties;  tola  quœslio  est  utrùm  liber  conli- 
neat  errores  :  si  non  continet ,  liherabitur  ab  omni 
censura.  Il  semble  donc  que  toutes  les  réponses  et 
toutes  les  histoires  ne  changent  point  le  texte  du  li- 
vre, ne  font  plus  rien  au  jugement,  et  nos  parties 
mêmes  soutenoient  fortement  cette  maxime  avant  les 
Lettres  de  M.  de  Cambrai.  On  croit  qu'il  pourroit  bien 
être  cju'ou  attend  quelque  réponse  de  Paris  sur  le 
partage  de  nos  examinateurs,  ou  plutôt  sur  leur  sen- 
timent unanime  que  la  doctrine  est  bonne,  etc.  J'ai 
su  que  deux  courriers,  l'un  nommé  Potin,  et  l'autre 
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La  Brosse,  ëtoient  partis  extraordinairement ,  et  je 
ne  sais  si  cela  pourroit  avoir  quelque  rapport  à  notre 
aflaire. 

Le  Père  général  de  la  congrégation  de  Saiot-Maur 
a  écrit  ici  à  leur  procureur-général,  qu'il  avoit  su, 
par  une  personne  de  risu,  que  c'étoit  chez  lui  que  se 
faisoient  toutes  les  assemblées  pour  l'affaire  de  M.  de 
Meaux  ,  et  il  lui  fait  remarquer  de  quelle  importanf-e 
il  est  de  ne  prendre  point  de  parti  entre  de  si  grands 
prélats,  et  combien  la  prudence  demande  qu'on  con- 
serve toujours  la  neutralité,  etc.  Le  P.  Mabillon  aver- 
tit ce  même  P.  Estiennot,  procureur -général,  que 
leur  P,  général  avoit  eu  de  la  peine  de  ce  qu'on  lui 
avoit  rapporté,  et  que  pour  lui  il  avoit  tâché  de  le 
disculper,  en  faisant  voir  les  lettres  qu'il  lui  écrivoit 
là-dessus ,  pour  l'assurer  qu'il  étoit  bon  ami  de  toutes 
les  parties ,  etc.  Il  ajoute  :  On  travaille  ici  à  une 
réconciliation  qui  édifiera  toute  V Eglise.  Je  ne  sais 
si  c'est  cette  réconciliation  édifiante  que  Rome  at- 
tend ,  et  qui  l'engage  à  tenir  notre  affaire  en  suspens. 
Aide2-moi,  monsieur,  à  pénétrer  tout  cela;  car  on 
me  dit  que  le  secret  de  la  congrégation  des  cardinaux 
est  encore  bien  plus  grand  et  plus  profond  que  celui 
des  examinateurs,  et  Je  ni  en  vais  perdre  terre,  me 
dit  un  de  nos  meilleurs  amis. 

Dominus  illutninatio  mea,  et  salus  mea^  quern  ti- 
niehu?  jVous  devons  bien  le  remercier  de  donner  si 
abondamment  son  esprit  à  I^L  de  Cambrai ,  pour  lui 
faire  dire  de  si  grandes  et  de  si  belles  choses.  Tous 
nos  amis  veulent  que  nous  espérions  plus  que  jamais. 
Soyez  toujours  bien  persuadt'  de  mon  resp«M:t  Irès- 
sincère. 
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DU   P.  CAMIMOM    A    l.WlUiK  DR  (.HANTKH AC. 

Il  11'   prir   (le  ciMuniunicuiiT  nu  Ciinliiinl  l'clriiii'i   les  (li'foiisrn  de   hYiicldli ,   il 
lui  donni'  «les  drlails  sur  l'cxnnu'n  du  livre. 

U&c  (lie  iH  mail  iGcji^. 

Eminentissimus  relrucrius  niillum  habet  ex  lihvis 
illiistrissirni  C-ameraccnsis;  et  alià.s  illos  maximoperc 
desiderat,  (jui  laiiion  latine  eraut,  non  (|ui  gallicè 
scripti ,  cùin  linj^iiam  gallicam  non  pertcclè  ralloat:  et 
prreter  eniinentiani  puipuiœ ,  dignus  est  ut  illi  red- 
dantur,  ob  ea  qua*.  sedulù  agit  in  favorein  aichiepi- 
scopi.  Ipse  enim  P.  Philippo,  Carmelitœ  excalceato , 
«omniodavit  compluros  libros  ad  tucndum  D.  arclii- 
episcopum,  iirmavitquo  multiinodis  in  revisione,  adco 
ut  P.  Pbilippi  fervor  debeatur  etiam  eidem  cardi- 
iiali.  Nunc  autem  promisit  se  allocuturum  cardinales 
Sancti-Oflicii  sibi  amicos,  quo  eorum  propeiisionem 
expiscetur,  mihique  coniniunicabit.  Pariler  allorutus 
fui  D.  archiepiscopum  Theatinum ,  a  quo  didici  ur- 
gere  se,  ut  quamprimum  communiretur  exanunato- 
ribus  foliuni  propositionum  notatarum  per  contrarios; 
promisitque  rardinali,  primaiiô  se  a  tergo  notaturuni 
plurimas  ex  iis  nuUatenus  tradi  per  D.  Cameracensem, 
sed  imô  oppositas^  adeo  ut  reus  in  illis  dicatur  I).  Ca- 
meracensis  ex  mala  earum  iutelligenlia.  Id  autem, 
meo  videri,  maxime  convincet  DD.  cardinales,  apud 
quos  ipse  Theatinus  acriter  insistit,  ut  archiepiscopum 
piissimum  ,  de  Ecclesia,  prsesertim  Romana  ,  oj)timè 
nierituni ,  non   permitlanl  examinari  eà  subtililale , 
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ijuà  uec  opéra  Lutheri  fueruut  examinata.  PropeJiem 
se  trausferet  ad  Suam  Sauctitatein,  eidem  comnmni- 
calurus  haec  sua  sensa,  quibus  existirao  Suam  Sanc- 
titatem  inclinaudam  iu  favoieni  archiepiscopi  ;  quod 
causœ  erit  maximo  adjumento,  Alios  hue  usque  allo- 
qui  non  potui. 
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Conférence   de   Ms'   tarchevêque    de  Paris  m^ec 
31""  Guy  on,  sur  la  lettre  du  P.  Lacomhe  ^*'. 

14  mai  (1698.) 

Le  mercredi  14  mai,  veille  de  l'Octave  de  l'Ascen- 
sion ,  M^'  l'archevêque  est  venu  ,  sur  les  deux  heures 
après  midi ,  à  Vaugirard,  dans  la  maison  des  Sœurs 
de  Saint-Thomas  de  Villeneuve,  où  est  M™*  Guyon , 
au  sujet  de  la  lettre  que  le  P.  Lacombe  écrivoit  à 
cette  dame ,  pour  l'engager  à  revenir  de  ses  erreurs, 
à  confesser  ses  désordres ,  à  avouer  ses  péchés ,  et  à 
recourir  à  la  pénitence.  La  conversation  a  bien  duré 
deux  heures  et  demie  ,  entre  M^"^  l'archevêque  ,  cette 
dame  et  moi ,  tous  trois  seuls.  L'intention  de  M^"^  l'ar- 
chevêque étoit  de  la  porter  à  rentrer  en  elle-même, 
et  à  l'obliger  enfin  à  confesser  la  vérité,  sans  en  ve- 
nir d'abord  à  la  lettre.  Mais,  quelque'  remontrance 
qu'il  lui  ait  faite ,  quelque  exhortation  dont  il  se  soit 
servi,  quelque  raison  qu'il  lui  ait  alléguée,  avec  dou- 
ceur, avec  charité,  avec  force,  tout  a  été  inutile.  On 

(1)  Cette  pièce,  copiée  par  le  secrétaire  de  M.  Tronson ,  fut  rédigée  pai 
M.  de  La  Chétardie ,  curé  de  Saint-Sulpice,  qui  accompagnoit  le  prélat  dans 
celle  conférence.  On  a  vu  la  lettre  du  F.  Lacombe,  ci-dessus  pag.  36. 
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Itii  a  ipprorlir  ses  Inusses  piopln'tios,  l'histoire  do  sa 
vie,  son  it>tcrj)v«Halion  sur  l'Apocalypse,  ses  voyn}j;ps 
j)eu  ('ililiaiis  aver  le  P.  Larombe  :  rien  n'i-toil  plus 
propre  ni  pins  eonvainrant  pour  la  ronroiulre  :  ce- 
peiulanl  elle  a  tenu  bon;  elle  n  dit  et  airirun'  n(>  s'être 
rien  passd  de  mal  eulre  elle  et  le  P.  Lacoiiibe  '^';  elle 

(2)  On  a  fait  un  grief  h  Mme  Guyon,  clans  ses  interrogatoires,  de  plu- 
sieurs expressions  singulières  des  letlres  du  P.  Laconibe,  qui  la  concer- 
uoient,  et  dans  lesquelles  on  croyoit  voir  des  mystères  d'iniquité.  (Voyez 
les  lettres  du  T.  Lacombc  des  10  octobre,  11  novembre  et  7  décembre  lOgS; 
et  celle  de  M.  Pirol  k  Mme  Guyon  du  9  juin  i6g6  :  [OEuvres  de  Bossiict, 
tom.  XL,  pag.  i5o  et  suiv.)  Mme  Guyon  en  donne  des  explications  qui  pa- 
roissent  naturelles,  a  Toutes  mes  interrogations,  dit-elle,  ont  roulé  sur  deux 
»  lettres  du  P.  Lacombc,  où  il  metloit  :  Lu  petite  crjlise  d'ici  vous  salue. 
))  n  n'est  sorte  de  tourmens  qu'on  ne  m'ait  fait  là-dessus  :  mais  ce  qui 
»  incita  à  me  tourmenter,  c'est  qu'il  y  avoit  :  Les  Jansénistes  sont  sur  le 
n  pinacle j  etc....  D  m'invitoit  à  aller  aux  eaux  qui  sont  près  de  lui  :  cn- 
»  suite,  après  m' avoir  témoigné  la  joie  qu'il  auroit  de  me  voir,  il  ajoutoit 
»  qu'il  ne  seroit  pas  fâché  de  voir  Famille.  Ce  mot  leur  avoit  paru  un  niys- 
»  tcre  exécrable,  et  digne  du  feu  :  mais  lorsqu'ils  surent,  par  les  preuves 
»  que  je  leur  en  donnai,  que  c'éloit  le  nom  de  ma  femme  de  chambre,  ils 
»  en  furent  étonnés;  et  c'est  cela  seul  qui  leur  avoit  fait  dire,  que  c'étoient 
»  des  lettres  effroyables...  Il  y  avoit  encore  qu'une  fille,  nommée  Jeannette , 
«  étoit  toujours  à  l'extrémité,  qu'elle  avoit  eu  de  moi  une  connaissance  in- 
»  time,  selon  ce  qu'ils  m'avoient  mandé.  Sur  cela ,  on  veut  m'obligcr  à  dire 
»  ce  que  c'est  que  cette  connoissance ,  et  ce  qu'on  m'avoit  mandé.  Je  refusai 
»  constamment  de  le  dire.  Mais  M.  de  la  Reynie  me  poussant  à  bout,  je 
»  lui  dis  que  je  ne  refusois  de  le  dire  que  parce  qu'il  m'étoit  avantageux. 
»  11  me  dit  :  Mais  on  vous  y  force,  et  on  vous  l'ordonne.  Alors  je  lui  dis 
»  qu'elle  avoit  connu  que  j'étois  bien  chère  à  Dieu.  Quoique  je  ne  disse  que 
w  par  force,  et  la  moindre  des  choses  qu'elle  disoit,  M.  Pirot  m'en  fit  un 
»  crime  de  Lucifer,  et  encore  d'un  songe  rapporté  dans  ma  Vie ,  de  la  chambre 
»  de  l'Epoux  trouvée  sur  la  montagne.  M.  de  la  Reynie  ne  me  fut  contraire 
»  que  lorsqu'il  eut  vu  cet  endroit  :  Les  Jansénistes  sont  sur  le  pinacle. 
»  Ils  ne  gardent  plus  de  mesures  avec  moi,  et  M.  Pirot  me  fit  entendre  que 
»  j'étois  k  leur  discrétion;  assurant  que  M.  de  la  Pieynie  ne  feroit  paroître 

ii  que  ce  qu'ils  voudroient Il  m'insinua  doucement,  pour  m'accuser  en- 

))  suite  de  rébellion ,  que  les  grandes  âmes  se  signalnient  à  ne  rien  signer. 

l'a 
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l'a  assuré,  toujours  innocente,  toujours  sainte,  sa 
conscience  ne  lui  reprochant  rien.  Elle  avouoit  n'être 
pas  une  grande  sainte  j  mais  elle  n'a  jamais  voulu 
absolument  passer  ce  mot,  qu'elle  étoit  pécheresse. 
Enfin  on  en  est  venu  à  lui  faire  voir  la  lettre  du  P.  La- 
combe.  D'abord  elle  a  changé  de  couleur,  elle  a  paru 
troublée  ;  elle  l'a  examinée  de  près  et  avec  soin  :  elle 
a  hésité  si  ou  n'avoit  pas  contrefait  l'écriture  de  ce 
père-,  elle  a  dit  deux  choses  :  l'une,  que  peut-être  on 
avoit  extorqué  cette  lettre  de  lui  à  force  de  tourmens; 
l'autre,  que  la  tête  lui  avoit  possible  tourné  ®\  Elle  a 

»  Je  lui  dis  que  je  faisois  gloire  de  marquer  ma  simplicité  par  ma  soumis- 
»  sion,  et  non  ma  grandeur  d'ame  par  la  révolte.  Ensuite  il  ne  m'épargna 
»  plus,  et  me  demanda  des  signatures  que  je  ne  pouvois  faire  ni  en  hon- 
3)  neur  ni  en  conscience.  Mais  il  n'y  avoit  pas  la  moindre  chose  qu'on  pût 
»  reprendre  dans  les  lettres  du  P.  Lacombe.  S'il  y  avoit  eu  la  moindre  chose, 
»  on  ne  m'auroit  pas  épargnée.  »  Lettres  à  la  duchesse  de  BeauvilUerSj 
mars  1697.  Voyez  aussi  la  lettre  102,  de  Fénelon  à  Mme  de  Jlaintenon;  ci- 
dessus  tom.  VII,  pag.  281. 

(3)  On  avoit  fait  circuler  la  lettre  du  P.  Lacombe,  et  Mme  Guyon  en 
KUt  connobsance  avant  que  M.  de  Noailles  la  lui  portât.  Elle  écrivoit  à  ce 
sujet  à  la  duchesse  de  Beauvilliers  dès  le  3  mai  :  ce  Ce  que  vous  me  mandez 
i)  du  P.  Lacombe  m'étonne  beaucoup.  H  faut  que  la  prison  lui  ait  tourné 
)>  la  cenx-Ue;  car  comment  commettre  de  pareilles  choses,  et  comment  les 
))  avouer  par  écrit,  quand  la  chose  seroit  vraie?  Je  crois  la  lettre  supposée; 
»  il  faut  tout  laisser  h.  Dieu.  Je  n'ai  jamais  fait  de  voyage  seule  avec  ce 
ij  père;  j'en  ai  fait  trois  avec  lui,  où  j'avois  plusieurs  témoins  de  probité, 

)j  outre  mes  filles Notre   Seigneur  ne  veut  pas  laisser  sa  fête,  qui  est 

■»  aujourd'hui,  sans  croix.  Mon  cœur  est  préparé  à  tout.  S'il  a  été  mis  au 
w  rang  des  malfaiteurs,  pourquoi  ne  passerions -nous  pas  pour  coupables? 
»  Je  ne  puis  croire  que  la  lettre  soit  du    P.  Lacombe ,  ni   que  les  choses 

)j  soient  comme  on  les  dit On  ne  fait  pas  courir  de  telles  lettres ,  lorsque 

»  les  crimes  sont  avérés;  on  se  contente  de  leur  vérification,  qui  les  rend 
1»  incontestables,  m  Et  au  mois  de  mars  et  d'avril  de  la  même  année,  quand 
on  produisit  la  Déclaration  du  P.  Lacombe  à  l'évéque  de  Tarbes,  qu'on  le 
disoit  convaincu  de  dépravation,  et  qu'on  parloit  de  le  transférer  à  Vin- 
cenncs  pour  le  confronter  à  Mme  Guyon,  elle  écrivoit  à  la  môme  duchesse  : 
CORRESP.  IX.  0 
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iu';iMintiiiiN  paru  (It'coiicrrU'c.  l'rcs.st'c  de  coiircsscr  la 
vtiiU',  il  lui  l'sl  t'cluipi»'  (le  dire  (|U<',  (|uaii(l  lo  I'.  Ln- 
conihe  icveiioil  i\v.  voyage,  il  rcmlirassoil.  On  a  voulu 
tirer  avanln{];e  do  cet  aveu,  et  Tenj^afijer  (Varbevcr  le 
reste;  mais  elle  s'est  réservée  tout -à- lait.  M»''  Far- 
elievè(|ue  lui  disant  (|ue  ,  puiscjuVlle  detnenroit  dans 
reiidurcisseineul  et  robslinalion ,  après  inérnc  que  le 
r.  lacombe  Tavoit  exhortée,  par  sa  lettre  et  par 
son  exemple ,  à  reconnoître  et  avouer  leurs  erreurs, 
leurs  illusions  et  leur  péché,  et  i\  ne  rougir  que  de 
l'avoir  commis,  il  en  f'audroit  venir  à  lui  roid'ronter 
des  témoins  :  elle  répondit,  i"  que  la  maison  où  elle 
étoit  n'étoit  pas  une  maison  à  cela*,  2°  qu'elle  n'étoit 
pas  diocésaine  de  M^""  de  Paris,  mais  de  M^""  de  Sens; 
5°  qu'elle  étoit  résolue  de  ne  plus  parler  devant  au- 
cun juge,  et  qu'elle  seroit  muette;  4°  qu'elle  voyoit 
bien  à  quoi  cette  visite  devoit  aboutir,  c'est-à-dire 
à  une  procédure  juridique;  qu'elle  s'y  attendoit:  mais 
que,  quand  on  lui  feroit  soufirir  toutes  choses,  elle 
ne  diroit  rien  de  plus;  de  sorte  qu'elle  se  préparera 
sur  ce  que  ^l^^  l'archevêque  lui  fit  comprendre  qu'elle 
n'étoit  pas  en  état  de  recevoir  les  sacremens,  si  elle 
ne  déclaroit  avoir  imposé  au  monde  par  une  appa- 
rente piété ,  alin  qu'on  pût  tirer  de  l'erreur  ceux 
qui  la  croyoient  une  sainte  extraordinaire,  et  qui, 
prévenus   de   cette  fausse   opinion  ,  regardoient  les 

«  Pour  le  P.  Lacombe,  je  ne  crains  pas  la  confrontation,  et  j'abandonne 

5)  tout  à  Dieu  :  il  sait  ce  qu'il  veut  faire  de  moi Les  choses  que  vous 

»  me  mandez  m'ont  mise  dans  un  étonnement  que  je  ne  puis  exprimer.  Seroil-il 
»  possible  que  le  P.  Lacombe  fût  devenu  assez  m(^chant  pour  faire  des  choses 
»  comme  celle-là?  Et  quand  il  seroit  assez  mauvais,  seroit-il  assez  fou  pour 
«  la  faire  sans  précaution,  en  sorte  qu'il  pût  être  surpris?  Et  qu'est-ce  que 
M  cela  a  de  particulier  avec  moi?  »  Voyez  encore  la  lettre  suivante. 
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traileniens  qu'on  lui  faisoit  comme  des  persécutions 
d'uue  martyre,  et  qui,  sur  ce  principe,  faisoienl  une 
division  très-làclieuse  dans  l'Eglise,  dont  elle  étoit 
en  partie  la  cause;  d'où  il  s'ensuivoit  qu'elle  étoit 
obligée  en  conscience  de  les  détromper,  et  de  l'aire 
cesser,  autant  qu'il  seroit  en  elle,  le  mal  qu'elle  avoit 
fait,  et  qui  duroit,  et  même  qui  croissoit.  Elle  de- 
meura ferme  à  refuser  tout  cela.  M^''  l'archevêque 
ayant  ajouté  que  le  confesseur  qu'il  lui  avoit  donné, 
rebuté  de  sou  opiniâtreté,  refusoit  de  se  mêler  plus 
long-temps  de  sa  conscience ,  comme  avoit  fait  ci- 
devant  M.  Pirot  et  autres  qui  ne  l'avoient  pas  jugée 
en  état  de  s'approcher  des  sacremens,  à  moins  qu'elle 
n'avouât  de  bonne  foi  les  désordres  de  sa  conduite , 
qu'elle  ne  s'humiliât,  qu'elle  ne  voulût  réparer  le 
mal  qu'elle  avoit  causé;  et  ainsi  quel  confesseur  elle 
vouloit  donc  prendre  :  elle  lui  répondit  qu'il  lui  don- 
nât un  Jésuite.  On  ne  la  pressa  pas  d'en  nommer 
aucun  en  particulier.  On  lui  laissa  la  copie  de  la 
lettre  du  P.  Lacombe,  et  on  se  retira  sans  pouvoir 
rien  davantage  obtenir  d'elle.  Elle  ne  témoigna  pas 
avoir  grand  empressement  pour  retenir  cette  copie  ; 
mais  elle  confirma  encore  la  signature  de  sa  rétrac- 
tation à  Vincennes  ,  assurant  qu'elle  avoit  été  smcrre. 


Sj  connrsroNnANcr 
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Di:  M-  eu  VON  A  LA  DUCUESSi:  DE  nKAUVlLLIIlUS 

luisons  qui   nv  lui  |K'rDifllent  pas  du  croire  i  ruuthi'iilii'llr  il<'  li  Iflln-  du 
P.  Lacoinbu. 

A  Vaugirard,  le  iG  mai  iGr)8. 

Ji:  jucMuls  la  liherU'  de  vous  ëcrire  dans  l'extié- 
iniU'  oiJ  je  suis  réduite,  pour  vous  dire  un(;  chose  qui 
iirelVraie  à  uu  point  qui  in\'lonne.  M.  rnrchevèque 
est  venu  m'apporter  une  lettre  du  P.  Lacombe,  à  ce 
qu'il  disoit,  que  je  connus  bien  d'abord  n'être  pas  de 
lui-,  et  quand  elle  auroit  été  de  lui,  elle  ne  pouvoit 
être  pour  moi,  puisque  je  ne  lui  ai  donne  aucun  su- 
jet de  récrire.  Que  s'il  l'avoit  écrite,  il  ne  pouvoit 
me  l'avoir  écrite,  à  moi  qui  ai  vécu  avec  lui  comme 
j'y  ai  vécu;  en  sorte  qu'à  moins  d'être  le  plus  scé- 
lérat des  hommes,  il  ne  pouvoit  me  l'avoir  écrite. 
L'adresse  même  n'étoit  pas  pour  moi;  ils  la  cachèrent 
avec  grand  soin.  Je  vis  tout  cela;  mais  le  respect  que 
j'ai  pour  uu  archevêque  m'empêcha  de  lui  donner  uu 
démenti.  Je  lui  dis:  Cette  lettre  n'est  pas  de  son  écri- 
ture; îl  me  dit  qu'elle  étoit  de  lui.  Je  n'eus  ni  confu- 
sion ni  étonnement  de  cette  lettre,  parce  que  je  dé- 
couvris l'artiiice,  et  que  je  la  croyois  fausse  à  n'en 
pas  douter.  Le  respect  que  j'ai  conservé  pour  un 
homme  qui  m'a  confessée,  et  pour  lequel  j'avois  tant 
d'estime,  m'empêcha  de  dire  que,  si  la  lettre  étoit  de 
lui,  c'étoit  un  fripon.  Le  mot  est  dur  à  dire  d'un 
homme  de  qui  l'on  n'a  pas  connu  de  mal,  et  qu'on 
a  estinn'  comme  un  saint.  Je  lui  dis  donc  que,  s'il 
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l'avoil  écrite,  il  falloit  qu'il  lut  fou,  ou  (fix;  la  force 
otles  tourmens  lui  eusseut  fait  écrire  uue  lettre  comme 
celle-là.  Il  m'attesta  devant  Dieu,  comme  au  jour 
du  jugement,  de  dire  si  je  n'avois  jamais  eu  la  moin- 
dre et  légère  liberté  avec  le  P.  Lacombe;  de  lui  dire 
la  vérité  devant  Dieu,  comme  si  j'étois  devant  lui  et 
à  son  dernier  jugement.  Je  lui  dis,  avec  ma  franchise 
et  ingénuité  qui  ne  peut  mentir,  la  vérité ,  qui  étoit 
qu'il  étoit  vrai  que,  lorsqu'il  arrivoit  de  la  campa- 
gne ,  après  bien  du  temps  et  des  mois  qu'on  ne  l'avoit 
vu,  il  m'embrassoit ,  me  prenant  la  tête  avec  ses 
mains.  Il  le  faisoit  avec  une  extrême  simplicité,  et  moi 
aussi.  Il  me  demanda  si  je  m'en  étois  confessée.  Je 
lui  dis  que  je  n'y  avois  point  cru  de  mal,  et  que,  si 
j'en  avois  fait  scrupule ,  je  m'en  serois  confessée.  Lors- 
qu'il arrivoit,  il  ne  me  saluoit  pas  seule,  mais  tous 
ceux  qui  étoient  avec  moi.  Vous  direz  que  je  pou- 
vois  m'empêcher  de  dire  cela;  mais  il  n'y  avoit  au- 
cun mal,  du  moins  qui  me  parût  :  car,  si  je  l'avois 
cru,  je  ne  l'eusse  jamais  fait.  M.  Duhamel  le  faisoit 
continuellement;  des  gens  de  quatre-vingts  ans  et 
des  plus  austères  le  disent.  Enfin  si  j'ai  dit  une  sottise 
en  le  disant,  je  ne  saurois  qu'y  faire;  mais  j'ai  mieux 
aimé  manquer  par  ingénuité ,  que  de  m'exposer  à 
mentir.  Vous  savez  que  ce  m'est  une  chose  impos- 
sible. D'ailleurs,  quand  la  conscience  ne  reproche 
rien ,  on  dit  des  simplicités  que  les  gens  qui  sont  mé- 
(  haus  savent  éviter,  parce  qu'ils  ont  fait  du  mal. 
J'avois  plus  de  peine  à  dire  les  raisons  que  j'avois 
pour  convaincre  cette  lettre  de  fausseté  :  première- 
ment, 1«  respect  d'un  archevêque,  auquel  je  ne  vou- 
lois  pas  donner  un  démenti  eu  face;  secondement, 
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l;i  |tit'cj;iilii)ii  pour  ne  leur  pas  dire  A  eux,  (|iii  soiil 
jui^rs  cl  p.ulios.  (]nv.  roUc  loltio  ('loil  l'ausso.  l'.llc 
Trloil  (liuis  lonlos  sfs  circoiislaiices  :  premii'roinriit, 
clic  n'('U)il  ni  de  son  slylt*»  ni  de  son  propre  carac- 
(«'■re,  ni  ])oiir  moi,  ruais  \un\v  un  autre.  Quoi([ue  la 
lettre  lut  pour  un  autre,  je  ne  laissai  pas  de  la  trou- 
ver exlrènic,  et  je  n'y  coinprenois  rien-,  car  je  n'ai 
riiMi  vu  l'aire  de  mal  en  ma  vie  au  P.  Lacomhe.  Je 
suis  ici  en  un  lieu  où  je  ne  puis  rien  apprendre  ;  mais 
la  lettre  est  fausse  à  mon  égard  dans  toutes  ses  cir- 
constances :  premièrement,  il  n'a  pas  j)u  me  l'écrirez 
sans  être  le  plus  scélérat  de  tous  les  hommes  et  le 
plus  grand  fripon,  ce  que  je  ne  puis  croire  ;  de  })lus, 
la  fausseté  du  caractère  me  frappa  d'abord  -,  je  le 
connus  bien,  et  je  le  lui  dis;  mais  il  me  dit  avec 
(inesse  :  La  lettre  est  de  lui.  Je  lui  répondis  :  Si  cette 
lettre  est  de  lui,  il  est  fou,  ou  il  faut  que  la  violence 
des  tourmcns  la  lui  ait  fait  écrire.  C'est  tout  ce  que 
je  pouvois  dire  à  un  archevêque  que  je  ne  puis  dé- 
mentir en  face  sans  rougir  moi-même.  Je  u'avois  garde 
de  lui  dire  mes  justifications,  car  il  en  auroit  proiité. 
Je  ne  voulus  pas  même  me  trop  justifier,  de  peur 
qu'ils  ne  cherchassent  quelque  malice;  mais  je  dis 
seulement  qu'on  me  le  coufrontdt.  J'ai  toujours  re- 
connu que  mon  innocence  a  fait  mou  crime  :  en  me 
justifiant  moins,  et  ne  disant  mot,  ils  espéreront  peut- 
être  faire  avouer  quelque  fausseté-,  ils  voudront  con- 
fronter, et  c'est  ce  que  je  souhaite,  car  ils  n'agissent 
qu'en  faisant  des  libelles;  et  au  moins  une  accusation 
en  forme  s'approfondit ,  et  ce  n'est  que  par  là ,  en  ces 
temps  brouillés,  qu'on  peut  connoitre  la  vérité.  Gar- 
dez bien  ce  papier-,  c'est  l'original  de  la  lettre  qu'il  a 
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lail  t'crire.  li  y  a  uu  r  à  la  douzième  ligue,  au  com- 
niencernent ,  qui  eu  lait  voir  la  lausseté.  Gardez  bien 
«ette  copie ,  ou  plutôt  cet  original-,  car  il  pourra  servir 
un  jour.  Gardez  bieu  la  lettre  que  j'écris  aussi-,  car 
si  ou  me  reuferrae,  comme  on  m'en  a  menacée,  au 
moins  cette  lettre  toute  eutière  vous  certifiera  de  la 
lausseté  des  accusations-,  car  j'ai  bien  peur  qu'ils  n'en 
viennent  pas  par  voie  de  confrontation  avec  le  père  : 
ils  ne  veulent  rien  l'aire  en  justice.  Le  curé  doit  ame- 
ner ici  des  témoins,  pour  dire  qu'on  m'a  convaincue. 
Pourquoi,  si  cela  est,  n'aller  pas  en  justice?  Qu'un 
curé ,  qui  nie  confesse ,  m'amène  des  témoins  en  lieu 
où  je  suis  enfermée  par  son  ordre,  entre  les  mains 
de  tilles  dont  ils  fout  la  fortune  pour  leurs  calom- 
nies! Je  lui  dis,  à  M.  l'archevêque,  que  je  ne  leur 
dirois  mot.  Il  dit  qu'on  me  fcroit  bien  parler  :  mais 
je  lui  dis  qu'où  pourroit  me  faire  endurer  ce  qu'on 
voudroit ,  mais  que  rien  ne  seroit  capable  de  me  faire 
parler  quand  je  ne  le  voudrois  pas.  Il  me  dit  qu'il 
m'avoit  fait  sortir  de  Viucennes.  Je  lui  répoudis  que 
j'avois  pleuré  en  sortant  de  Vincennes,  parce  que  je 
savois  bien  qu'on  ne  m'ôtoit  de  ce  lieu  que  pour  me 
mettre  en  un  autre  où  l'on  pourroit  me  supposer  des 
crimes.  Il  dit  qu'il  savoit  bien  que  j'avois  pleuré  au 
sortir  de  Vincennes  :  il  me  dit  que  c'étoient  mes  amis 
qui  l'avoient  prié  de  se  charger  de  moi,  et  qu'on 
m'auroit  envoyée  bieu  loiu.  Je  lui  dis  qu'on  m'auroit 
lait  grand  [)laisir.  Alors  il  me  dit  qu'il  cloit  bien  las 
de  moi.  Je  lui  dis  :  Monseigneur,  vous  pourriez  vous 
rn  délivrer,  si  vous  vouliez-,  et,  si  ce  n'étoit  le  pro- 
fond respect  que  j'ai  pour  vous,  je  vous  dirois  que 
j'ai  mon  pasteur  à  qui  vous  pouvez  me  rcmellic.  Cela 
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fiutciilît  :  il  me  dil  (ju'il  in\  savoit  (jue  lairo ,  que 
M.  le  vuvv  ne  voulant  plus  me  coniesscr,  il  ne  se 
trouvoit  porsomie  (|ui  le  vduIùI  lairo.  Je  lui  dis  que 
je  n'avois  (Iomih'  aucun  sujol  (l(«  cola  à  M.  Ii;  curé; 
mais  (jue,  parmi  tous  les  Jésuites  de  son  diocèse,  il 
s'en  trouvcroit  peut-être  quoUju'un  qui  voulut  me 
confesser.  Il  dit  d'abord,  Qui  voulez- vous?  pour 
voir  si  j'en  counoissois.  Je  lui  dis  qu'il  n'importoit  le- 
quel. Sur  cela,  il  fut  dit  aux  filles  qui  me  ujardonl, 
que  M.  le  curé  se  mêleroit  toujours  de  moi.  Gardez, 
je  vous  prie,  la  lettre  que  je  vous  écris,  et  cet  ori- 
ginal de  la  fausse  lettre  qu'on  attribue  au  P.  Lacombe 
pour  moi,  qui  ne  fut  jamais  pour  moi,  puisqu'il  n'a 
pu  me  récrire,  ne  lui  en  ayant  donné  aucun  sujet, 
et  ayant  tant  de  lettres  de  lui  qui  prouvent  le  con- 
traire. La  même  bouche  peut -elle  souffler  le  froid 
et  le  chaud?  Ils  se  plaignent,  d'un  autre  côté,  qu'il 
me  canonise.  Comment  peut  -  il  me  canoniser,  et 
m'écrire  cette  lettre?  Vous  voyez  que  tout  cela  est 
faux-,  et  elle  est  d'autant  plus  fausse,  qu'elle  ne  peut 
être  vraie.  Il  me  dit  assez  bas  :  On  vous  perdra.  Je 
répondis  fort  haut:  Vous  avez  tout  pouvoir,  mon- 
seigneur ;  vous  avez  tout  crédit  :  je  suis  entre  vos 
mains,  qu'on  fasse  tout  ce  qu'on  voudra  j  je  n'ai  plus 
que  la  vie  à  perdre.  On  ne  veut  pas  vous  ôter  la 
vie  ;  vous  vous  croiriez  martyre ,  et  vos  amis  le  croi- 
roient  aussi  :  il  faut  les  détromper.  Écrivez  que  vous 
les  avez  séduits,  dit  le  cuvé,  et  avouez  que  vous  étiez 
dans  le  désordre,  lorsque  vous  faisiez  tant  d'écrits. 
Je  me  tournai  vers  le  curé ,  et  lui  dis  :  Je  mentirois 
au  Saint-Esprit.  Il  dit,  devant  ou  après:  Je  ne  dis 
mot,  car  je  garde  ce  que  j'ai  à  dire  devant  les  juges. 
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Si  on  m'y  met,  peut-être  qu'on  écrira  ce  que  je  dis; 
mais  on  ne  fera  ni  l'un  ni  l'autre.  Je  vous  prie  d'avoir 
bon  courage;  ne  vous  abattez  pas  :  il  n'est  pas  pos- 
sible ,  après  de  si  grandes  noirceurs ,  que  Dieu  ne 
prenne  notre  cause  en  main.  Je  l'espère  d'autant  plus, 
que  les  choses  paroissent  désespérées,  envenimées, 
et  pleines  de  malice.  Oui,  je  l'espère,  et  l'attends 
de  Dieu.  Priez  et  faites  prier;  c'en  est  le  temps.  Je 
vous  écris  en  présence  de  celui  qui  sait  que  je  ne 
ments  point;  et  ce  que  j'écris  est  véritable.  Peut-être 
ne  pourrai-je  vous  faire  savoir  le  reste  de  ce  qui  se 
passera;  cette  lettre  sera  peut-être  la  dernière  que 
je  vous  écrirai  de  ma  vie  :  mais  tenez  ceci  aussi  vrai 
que  si  je  l'écrivois  au  lit  de  la  mort.  Surtout  ne  perdez 
pas  cet  original  de  lettre  écrite  de  la  main  de  M.  le 
curé.  Cette  pièce  nous  est  très-importante.  Si  l'on  ne 
vouloit  que  ma  perte,  je  la  supporterois  avec  joie; 
mais  comme  on  ne  me  veut  perdre  que  pour  perdre 
des  saints ,  j'ai  cru  être  obligée  en  conscience  de  vous 
faire  savoir  ceci. 

/i05. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  lui  annonce  des  lettres  de  recommandation  sur  son  affaire,  et  témoigne 
ne  rien  craindre  de  ses  adversaires  touchant  sa  foi  et  ses  mœurs. 

Vendredi,  16  mai  (1698.) 

Depuis  ma  lettre   écrite  '•^\  j'ai  fait  écrire   par 
M.  Lambert  deux  lettres,  l'une  à  M.  le  cardinal  Noris, 

(i)  Ceci  suppose  une  lettre  plus  ample,  que  nous  avons  point  trouvi'c. 
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(liic  je  vous  envoie,  t'I  ([iril  l.nil  lui  l'ain'  rciulrc  ; 
Taulro  csl  pour  un  sfcn' la  ire  du  (îraiid  -  due ,  alin 
•  juc  ce  secrétaire  parle  ;\  son  inaîlre  pour  mes  inU'- 
rcls.  ï.v.  Grand -duc  aime  l'orl  iM.  I.amlxîrl,  (jiii  a 
<?t(5  IoiiC[-lcnip.s  son  domestique.  Pour  celte  second»; 
lettre,  nous  l'envoyons  en  droiture  à  Florence,  à  cause 
qu'il  paroît,  scion  vos  lettres  du  '_>(>,  que  la  fin  de 
raflaire  ap[)roc,he. 

Pour  la  décision ,  je  persiste  à  vous  dire ,  mon  cher 
abbé,  qu'il  faut  parler  fortement,  et  avec  un  courage 
qui  ne  laisse  rien  de  douteux.  Si  mes  parties,  (|ui 
sont  poussées  à  bout  sur  la  doctrine ,  prennent  le  parti 
d'alléguer  des  faits  personnels  sur  mes  sentiniens  ou 
sur  mes  mœurs,  il  ne  faut  rien  oublier  pour  avoir 
leur  écrit,  pour  me  l'envoyer,  et  pour  faire  attendre 
ma  réponse.  J'offre  de  me  démettre  de  l'archevêché 
de  Cambrai,  pour  me  condamner  ù  une  pénitence 
publique  dans  une  solitude ,  s'ils  prouvent  rien  contre 
ma  foi  et  contre  mes  mœurs.  Mais  aussi ,  ils  doivent 
porter  la  même  peine ,  s'ils  succombent  en  me  ca- 
lomniant. C'est  alors  que  je  demanderai,  avec  plus 
d'instance  que  jamais,  d'aller  à  Home,  pour  être  con- 
fronté ou  avec  mes  accusateurs  ou  avec  leurs  témoins. 
Pour  les  niezzo  termine,  dites,  avec  une  fermeté  qui 
ôte  toute  espérance ,  que  j'obéirai  sans  bornes  aux 
ordres  du  Pape,  mais  que  je  n'admettrai  jamais,  sans 
ordre  absolu,  aucun  expédient  équivoque,  lorsqu'il 
s'agit  de  ma  foi  et  de  mes  mœurs. 
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DE  L'ABBÉ  DE  CHANTEKAC  A  FÉNELON. 

Sur  l'effet  que  produisent  les  n'ponses  du  prélat,  et  sur  plusieurs  conver- 
sations qu'il  a  eues  .ivec  les  cardinaux. 

A  Rome,  17  mai  i6g8. 

IVous  avous  reçu ,  inoDseigneur ,  votre  lettre  du 
25  avril ,  avec  les  deux  paquets  qui  raccompagnoient. 
Il  nous  manque  dix  ou  douze  exemplaires  de  la  qua- 
tricinc  Lettre  à  M.  de  Meaux ,  pour  égaler  le  nombre 
de  ceux  que  nous  avons  déjà  reçus  des  trois  premières. 
II  est  bon  de  les  assortir  toutes  quatre  ensemble  ;  et  de 
même  quelques  exemplaires  de  la  quatrième  latine  à 
M.  de  Paris,  pour  la  joindre  aux  trois  premières.  M.  Des 
Anges  saura  cela  plus  précisément  que  je  ne  vous  le 
marque ,  parce  que  M.  de  La  Templerie  est  sorti  pour 
une  aflaire.  Les  quatre  Lettres  à  M.  de  Meaux  en  la- 
tin leroient  un  bon  efïet  auprès  d'un  grand  nombre  de 
personnes  qui  n'entendent  pas  le  français. Je  ne  vous 
redis  point  combien  elles  sont  lues  et  admirées  en  ce 
pays  :  il  est  certain  qu'elles  persuadent  tout  le  monde. 
Les  nouvelles  qu'où  reçoit  de  Paris  leur  donnent  en- 
core beaucoup  d'autorité ,  parce  qu'on  apprend  de 
tous  côtés  qu'elles  ont  le  même  succès  en  France.  Une 
lettre  du  dernier  ordinaire,  écrite  de  Paris  à  une  per- 
sonne lort  unie  à  nos  parties,  lui  dit  :  «  Elles  t'ont  reve- 
"  nir  tout  le  monde  à  M.  de  Cambrai;  »  et  ensuite  ce 
même  religieux,  fort  distingué  par  son  mérite  et  par 
ses  charges,  ajoute  :  «  M.  de  Meaux  a  dit,  en  pleine 
»  assemblée ,  que  la  doctrine  de  M.  de  Cambrai  et  la 
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>>  sieuiic  ne  diflV'roienl  plus  que  Je  nom.  »  Il  ne  inar- 
(juoit  pas  quelli;  étoil  celle  asseinbléi  ;  mais  par  là  Von 
voit  que  AI.  de  Meaux  commence  ;\  reveuir  lui-même, 
ou  (lu  moins  qu'il  craint  tle  n'clve  pas  approuv(5  du 
l)ul)!ic  ,  s'il  paioît  irun  sentiment  contraire  au  vôtre, 
(^onstammeut  tout  le  monde  rejette  son  opinion  sur 
la  charité,  comme  contraire  à  toute  la  théologie^  et 
votre  système  sV^clairclt  si  bien  ,  et  paroît  si  conforme 
aux  principes  de  l'École  ,  qu'on  s'accoutume  à  soutenir 
(ju'on  a  toujours  pensé  de  même,  quoique  l'on  ne  se 
soit  pas  expliqué  si  précisément  et  si  distinctement 
que  vous  le  laites  pour  expliquer  la  mercenarité  des 
justes ,  et  l'iraperlectiou  des  âmes  les  plus  saintes  dans 
cette  vie. 

Depuis  que  lescongrégations  de  nosexaminateurs sont 
finies ,  celle  des  cardinaux ,  de  laquelle  ils  attendent  les 
ordres  pour  donner  leur  ï^y/wm,  ne  leur  a  rien  dit  là-des- 
sus, ni  pour  lamauière,  ni  pour  le  temps.  Eux-mêmes  en 
sont  surpris ,  et  ne  savent  à  quoi  attribuer  ce  retarde- 
ment. Néanmoins  un  des  cinq  examinateurs  que  l'on  dit 
qui  nous  sont  contraires  (c'est  celui  qui  me  disoit,  en 
me  serrant  la  main ,  non  solùm  affectu,  sed  etiani  ef~ 
fectu)  nous  a  assuré  ce  matin  qu'ils  s'étoient  assemblés 
mercredi  dernier  à  la  Minerve  ,  qui  est  le  lieu  de  leur 
congrégation ,  et  qu'ils  dévoient  encore  s'assembler 
mercredi  prochain  pour  notre  affaire.  Il  a  même 
ajouté  :  Credo  quod  neyotium  finetn  accipiet  cum 
satis/actione,  et  l'a  répété  trois  fois.  Là-dessus,  j'ai 
voulu  savoir  de  nos  autres  examinateurs  ce  qui  se 
passoit,  et  trois  des  plus  considérables  m'ont  assuré 
qu'ils  n'avoient  point  assisté  à  ces  congrégations,  et 
même  qu'ils  n'en  avoient  rien  su.  Cela  fait  juger  que 
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les  cinq  qui  sont  regardes  comme  ne  vous  ëtant  pas 
favorables,  s'assemblent  entre  eux  pour  ron\'enir  des 
propositions  ou  des  endroits  du  livre  qui  leur  parois- 
sent  rcpréliensibles.  On  a  inféré  même  de  là  qu'ils 
ont  de  la  peine  à  les  fixer,  parce  que  les  examinateurs 
qui  sont  pour  nous  leur  soutiennent  toujours  que  les 
propositions  qu'ils  blâment  ne  sont  pas  du  texte  du 
livre,  et  encore  moins  du  dogme;  et  que,  dès-lors 
qu'ils  les  leur  mettront  par  écrit,  ils  leur  feront  voir, 
par  le  livre  même,  qu'ils  pèchent  contre  le  fait  et 
contre  le  droit  :  i°  qu'elles  sont  contraires  aux  propres 
paroles  du  livre;  2°  à  la  doctrine  du  livre.  Voilà  ce 
qu'un  des  principaux  m'a  dit  cette  après-dînée,  et 
comme  leur  sentiment  commun,  et  dont  ils  veulent 
se  plaindre  au  Pape,  si  l'on  propose  quelque  chose  de 
contraire.  Un  autre  examinateur,  des  cinq  que  l'on 
dit  nous  être  contraires ,  m'assuroit  encore  qu'il  espé- 
roit  de  donner  son  votum  d'une  manière  qui  n'q^eti- 
geroit  ni  Dieu  ni  les  hommes,  et  cela  d'un  ton  et  d'un 
air  à  me  faire  entendre  que  je  serois  content  de  lui. 
Il  se  répand  même  que  ces  cinq  conviennent  que  la 
doctrine  est  bonne,  et  qu'ils  sont  divisés  sur  les  en- 
droits qu'ils  blâment  comme  pouvant  nuire  aux  es- 
prits foihles.  On  croit  que  cela  n'aboutira  à  rien.  J'ai 
vu  M.  le  cardinal  Albano,  en  lui  donnant  la  qua- 
trième  Lettre  à  M.  de  Meaux.  Il  me  dit  en  riant  : 
lié  quoi ,  toujours  des  livres  nouveaux  !  Je  lui  répon- 
dis du  même  air  :  Toute  nouvelle  accusation  demande 
une  nouvelle  réponse.  M.  de  IMeaux  fait  de  gros  li- 
vres, et  M.  de  Cambrai  ne  fait  que  de  petites  lettres. 
Il  est  vrai  ,  reprit-il,  qu'il  est  de  droit  que  l'accusé 
parle  toujours  le  dernier,  et  le  répéta  deux  ou  trois 
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luis  :  ni  .lis  le  lîoi  ,  ;i  jdiitii-l  -il  ,  dcvioil  imj)()S('i"  silciiCr. 
Nonsciiliiîmt'si'u  inaliiiT  ,  cl  je  lui  (Icrnaiul.ii  la  lilxMli' 
lie  lui  rx|)os(r  uuv  pcnst'c  (jui  uw  parois.soil  iinjjorlanlc. 
Ensuite  jo  lui  dis  que  c'iUoit  une  occasion  la  plus 
heureuse  que  Home  pourroit  jamais  trouver,  de  l'aire 
sentir  à  M.  de  IVIeaux  et  aux  evôcjucs  l'anh^rili'  légi- 
time (lu  saint  siège,  et  les  accoutumer  un  pou  au  joug 
suave  de  Jésus-Christ;  que  votre  doctrine  hien  exa- 
minée étoit  la  doctrine  des  saints  Pères;  que  celle  de 
M.  de  Meaux  ëtoit  une  nouvelle  opinion  sur  la  cha- 
rité, qu'il  vouloit  introduire  contre  le  sentiment  de 
toute  l'École;  que  son  zèle  contre  vous  ne  pouvoit  plus 
être  regardé  comme  un  zèle  de  religion;  que  l'amour 
de  la  vérité  ne  laisoit  point  parler  avec  tant  d'empor- 
tement; que  Rome  ne  j)ouvoit  pas  s'empêcher  de  voir 
combien  il  avoit  manqué  de  respect  pour  le  saint  siège, 
en  deux  choses  principalement  :  l'une ,  d'écrire  tant 
de  livres  contre  vous,  comme  si  le  saint  Père  et  la 
congrégation  et  Rome  toute  entière  ignoroient  assez 
la  foi  catholique  pour  ne  connoître  pas  les  erreurs  qui 
étoient  dans  un  livre,  sans  qu'il  se  lut  tant  empressé 
pour  les  leur  faire  remarquer;  qu'il  sembloit,  à  l'en- 
tendre parler,  qu'il  étoit  le  seul  dépositaire  de  la  tra- 
dition, et  que  c'étoit  à  lui  seul  aussi  à  veiller  sur  toute 
l'Église  ,  et  à  la  prévenir  contre  les  illusions  qu'on  lui 
veut  faire.  La  seconde ,  que  vous  aviez  protesté  si 
hautement  et  si  souvent  que  vous  étiez  parfaitement 
soumis  au  jugement  du  saint  Père,  et  que  vous  con- 
damniez par  avance  tout  ce  qu'il  condamneroit;  il 
devoit  sans  doute  attendre  en  silence  et  avec  respect 
que  le  saint  Père  prononçât  sur  votre  livre  ,  et  ne  pas 
prévenir  son  jugement,  en  condamnant  votre  livre 
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comme  hén'tique;  qu'uu  zèle  si  immoder»',  «'t  de  si 
mauvais  exemple,  devoit  sans  doute  être  réprimé; 
(jue ,  puisque  le  Hoi  promettoit  d'employer  sou  au- 
torité pour  faire  exécuter  le  jugement  du  saint  Père, 
il  pourroit  agir  dans  une  occasion  si  favorable  avec 
toute  sou  autorité,  l'établir,  ou  plutôt  Tafiermir  en 
France ,  en  la  faisant  sentir  à  des  évêques  inquiets 
et  aussi  agités  que  M.  de  Meaux,  qui  veulent  décider 
sur  toute  la  religion  avec  plus  d'autorité  qu'ils  n'en 
veulent  laisser  au  Pape.  11  me  répondit  sans  façon , 
qu'il  y  avait  bien  dC autres  gens  à  Rome  qui  avaient 
fait  les  mêmes  réflexions  que  je  faisois ,  et  quen 
effet  elles  etoient  très -importantes.  J'ajoutai,  pour 
conlirraer  ce  que  je  venois  de  dire  sur  l'esprit  et  les 
maximes  de  M.  de  Meaux,  un  point  d'histoire  que 
je  ne  vous  rapporte  point  ici.  Il  me  dit  avec  feu  :  Oh! 
Je  m'en  souviens  hien,  et  Von  ne  l'oublie  pas.  Après 
cela,  il  acheva  d'exprimer  toute  sa  pensée  par  tous 
ces  gestes  et  ces  manières  dont  nous  nous  servirions 
en  France  pour  dire  :  Laissez-le  venir  5  je  vous  promets 
que  je  le  lui  ferai  sentir,  et  qu'il  s'en  souviendra.  Les 
mains  ,  la  tête ,  les  yeux  ,  tout  parloit.  C'est  lui  qui  est 
le  secrétaire  des  Brefs,  et  il  les  fait  lui-même.  En 
attendant  son  audience ,  un  de  ses  principaux  offi- 
ciers, qui  m'entretenoit  par  honneur,  ra'avoit  de- 
mandé si  en  France  on  avoit  bien  compris  certains 
endroits  de  ce  Bref  que  le  Pape  avoit  envoyé  aux 
évêques  qui  accusoient  le  cardinal  Sfondrate  ^^\  et  il 
me  faisoit  remarquer  que  c'étoit  avec  dessein  qu'on 
leur  avoit  répondu  que  cette  aff'aire  ferebatur  per 

(i)  Vojei  ce  Crcf  dans  tes  OEuvrca  de  Bos.suct,  loin.  XXXVIII,  jiag.  /{y. 
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/  rlxni  .  cl  i|iroii  la  l'croil  «'xomiiuM'  j)ar  tirs  lliéolo- 
t;ieiis.  Vous  voyez  <|uel  est  son  esprit  ilans  de  sem- 
l)lables  lencoutrivs.  J'ai  vu  aussi  M.  le  canliiial  (lol- 
loredo,  qui  n'est  pas  de  nos  juges;  il  me  reçoit  tou- 
jours avec  bontë.  Le  cardinal  Cavallcrini  me  dit  qu'il 
«5toit  fort  bien  dispose  pour  nous,  et  que  je  lerois  bien 
de  le  cultiver.  11  est  en  réputation  de  grarub;  piété; 
mais  il  n'y  eut  rien  de  l'ort  particulier  dans  cette  der- 
nière conversation  ,  quoique  bonnôte  et  obligeante. 

Cette  suspension  de  notre  afl'aire  ,  après  tant  d'em- 
pressement de  la  part  du  Roi  et  du  Pape  même,  pour 
i'aire  linir  les  congrégations  des  examinateurs,  fait 
croire  à  bien  des  gens  qu'on  attend  quelque  réponse 
de  France.  On  remarque  même  qu'il  y  a  eu  deux 
courriers  extraordinaires  qui  sont  partis,  et  l'on  ne  sait 
si  cela  ne  regarde  point  notre  afiaire.  On  me  donna 
même  avis  hier  que  le  Pape  avoit  écrit  au  Iloi  pour  lui 
faire  conuoître  que  les  examinateurs  ne  trouvent  pas 
votre  livre  digne  de  censure,  etc.  et  l'on  m'a  promis 
d'avoir  copie  du  Bref  du  Pape  au  Roi.  Je  ne  suis  pas 
encore  certain  que  cet  avis  soit  bon  ,  quoiqu'il  vienne 
d'une  personne  qui  a  beaucoup  d'entrée  dans  toutes 
les  affaires  les  plus  secrètes  de  cette  cour,  et  qu'il 
parle  de  ce  Bref  comme  d'une  chose  certaine.  Lui- 
même  m'en  promet  la  copie,  qu'il  doit  avoir  au  pre- 
mier jour,  dit- il.  Tout  cela  ne  se  pénètre  qu'avec 
peine,  parce  que  le  secret  du  Saint-Office  est  gardé 
plus  religieusement  que  jamais  ;  mais  néanmoins  il  en 
résulte  une  persuasion  générale  que  notre  afl'aire  est 
en  sûreté,  et  nos  meilleurs  amis  le  croient  ainsi,  et 
veulent  que  je  vous  le  mande  de  la  sorte. 

M.  l'abbé  Bossuet  ou  M.  Phelippeaux  ont  dit  que 

M. 
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M.  le  cbaucelier  s'éloit  l)eaiicoup  iutéiess«  pour  em- 
pêcher que  vos  Lettres  à  M.  de  Meaux  entrassent 
dans  Paris,  et  y  fussent  répandues.  Je  vois  bien  que 
la  chose  n'a  pas  été  exécutée  ;  mais  il  seroit  fâcheux 
qu'elle  eût  été  ordonnée,  et  du  moins  il  est  bon  que 
vous  sachiez  quelles  seroient  les  vues  et  les  maximes 
de  ces  messieurs  pour  vous  ôter  les  moyens  de  vous 
défendre  et  de  vous  justifier.  Ils  sentent  bien  que 
vous  ne  pouvez  pas  le  faire  sans  les  rendre  fort  cou- 
pables. 

La  manière  dont  M.  le  cardinal  Panciatici  m'avoit 
parlé  sur  le  canonicat  vacant  de  la  métropole,  me 
faisoit  beaucoup  espérer  qu'il  le  donneroit  à  M.  de 
La  Teraplerie.  Néanmoins  voilà  les  provisions  eu 
faveur  de  M.  André  Gruinelière,  chanoine  de  Saint- 
Géry ,  qui  viennent  d'être  publiées.  Il  est  vrai  qu'elles 
ne  peuvent  pas  être  signées  du  Pape,  et  expédiées 
d'assez  bonne  heure  aujourd'hui  pour  partir  par  ce 
courrier-,  et  si  ou  ne  lui  envoie  jioint  un  courrier 
extraordinaire,  et  que  ses  provisions  ne  parlent  que 
samedi  prochain  par  le  courrier  ordinaire,  elles  ne 
sauroient  arriver  à  Cambrai  pour  vous  être  notifiées 
et  au  chapitre,  qu'après  que  les  trois  mois  du  Pape 
seront  expirés,  c'est-à-dire  après  le  i5  juin:  car 
M.  Fiévet ,  dernier  possesseur,  mourut  le  i3  de  mars, 
et  M.  Bru  et  les  autres  banquiers  assurent  qu'il  ne 
suffit  pas  que  les  provisions  du  Pape  soient  expédiées 
dans  les  trois  mois  après  la  mortj  mais  qu'il  est  né- 
cessaire qu'elles  aient  touché  l'oreille  de  l'évêque  et  du 
chapitre  avant  les  trois  mois  expirés,  et  que  le  pourvu 
du  Pape  ait  pris  possession,  ou  du  moins  requis  de 
la  prendre,  par  lui-même  ou  par  procureur.  Cette 
CORRESP.    IX.  7 
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nia.\iiiu>  [)iiroîl  bi  loilaiue  iii,  m-Ioii  rusaiicc  ou  pos- 
session do  IVglise  de  Cambrai,  (|ue  rcxpiMilioiiiiaire 
de  M.  Ciruinoliôn^ ,  nouveau  pourvu  du  Pape,  pour 
prévojiij"  en  (|iul(|iic  manière  vvUr  millil(5  île  ses  pro- 
visions, si  elles  ne  sont  pas  noliliées  à  révèqiK'  avant 
les  trois  mois  de  vacance  expirés,  m'a  lail  lairc  un 
un  acte  eu  qualité  de  votre  vicairc-géuëral ,  comme 
s'il  pouvoit  suppléer,  en  me  requérant  ici,  à  cetl(; 
nt>tilicalion  ([u'il  est  obligé  de  vous  l'aire  à  Cambrai, 
si  essentielle  à  son  droit,  que,  faute  de  la  pouvoir 
faire  sur  les  lieux  dans  les  trois  mois,  ses  provisions 
demeurent  nulles  et  sans  efl'et.  Par  ce  seul  retarde- 
ment, le  bénélice  vous  est  dévolu,  et  vous  avez  le 
même  droit  d'y  pourvoir,  pleuo  Jure,  que  s'il  avoit 
vaqué  dans  votre  mois. 

M.  Bru  a  jugé  que  je  ne  dcvois  point  répondre  à 
cet  acte,  parce  que  je  u'ai  ici  ni  territoire,  ni  auto- 
rité, ui  fonction;  et  même  la  seule  qualité  de  vicaire- 
général  ne  donne  point  pouvoir  de  droit  de  pourvoir 
aux  bénéfices ,  et  surtout  à  ceux  de  la  métropole ,  sans 
un  mandement  particulier.  M.  Dru  croit  aussi  qu'il 
est  à  propos  et  même  nécessaire ,  pour  rendre  votre 
droit  encore  plus  incontestable,  que  votre  pourvu 
soit  en  possession  avant  que  le  pourvu  du  Pape  se 
puisse  présenter  à  vous  et  au  chapitre,  et  c'est  pour 
cela  que  je  vous  envoie  dès  aujourd'hui  une  procu- 
ration de  M.  de  La  Templerie,  laquelle  étant  géné- 
rale, pour  tous  bénéfices  et  cauonicats,  sujftlra  pour 
celui-ci  en  particulier.  Le  nom  de  M.  de  La  Temple- 
rie est  Ludovicus  Guezet ,  presbyter  diœcesis  Con- 
stantiensù. 

Nos  amis  m'assurent  que  votre  santé  est  bonne, 
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et  c'est  une  grande  consolation  pour  moi.  Je  prie 
notre  Seigneur  d'être  toujours  votre  force,  et  de  me 
donner  les  lumières  nécessaires  pour  me  bien  servir 
de  tout  ce  que  vous  me  marquez  pour  être  représenté 
dans  cette  cour. 
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DE  FÉNELON  AU  P.  LAMI,  BÉNÉDICTIN. 

U  lui  envoie  la  cinquième  Lettre  à  Bossuet ,  et  lui  explique  la  quatrième. 

A  Cambrai,  18  mai  (1698.) 

Vous  recevrez,  mon  révérend  père,  ma  cinquième 
Lettre  à  M.  de  iMeaux,  sur  saint  François  de  Sales, 
qu'il  m'accuse  d'avoir  falsifié.  Je  tâche  de  inoutrer 
que  j'ai  rapporté  presque  toujours  exactement  ses  pa- 
roles, et  toujours  sa  pure  doctrine.  Je  défends  même 
le  saint  contre  les  mépris  de  M.  de  Meaux. 

Pardonnez  si  je  ne  réponds  pas  régulièrement  à 
vos  lettres  :  elles  m'ont  fait  un  vrai  plaisir.  Mais  vous 
comprenez  bien  que  je  suis  hors  d'état  de  suivre  mon 
inclination,  par  l'embarras  où  je  me  trouve.  Ce  que 
j'ai  mis  dans  ma  quatrième  Lettre  ù  M.  l'archevêque 
de  Paris,  pour  l'explication  de  mon  système,  n'est 
point  l'état  de  pure  nature.  L'état  que  l'École  nomme 
tel,  est  un  état  de  concupiscence  sans  grâce.  Pour 
moi,  je  ne  parle  que  d'un  état  où  Dieu  destineroit 
l'homme  à  l'aimer  ici-bas,  sans  lui  donner  une  vie 
éternelle  avec  la  vision  béatifique.  Je  ne  pouvois 
éviter  cette  question,  puisque  M.  de  Paris  vouloit, 
contre  noire  cinquième  Article  d'Issy,  que  le  désir 
du  salut  conformément  à  la  volonté  de  Dieu,  ne  fut 
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pas  sulVusaul,  <*l  (ju'il  l'allùt  le  dt-siicr  ah.soliunenl 
roniine  esscttticlleinent  Juste.  Va\  vi'rilc',  on  auroit 
tort  de  se  scandaliser  de  mon  système,  qui,  sans  at- 
taquer personne,  et  sans  entrer  dans  les  opinions  dou- 
ttnisos,  ne  (ait  qu'i'lablir  (jue  la  vie  élcriielle  est  une 
grâce,  et  que  Dieu  a  rtt'  lil)re  «mi  nous  la  promettant. 
Il  paroît  que  Home  veut  linir  cette  allairCyet  que 
mes  parties  la  veulent  recommencer  par  de  nouveaux 
«écrits  à  la  veille  du  jugement.  Les  apparences  sont 
que  le  Pape  finira  avant  le  commencement  de  juin, 
si  mes  parties  ne  l'obligent  à  retarder  pour  attendre 
leurs  nouveaux  ouvrages.  Priez  Dieu,  mon  cher  pi'-re, 
qu'il  me  donne  la  fermeté ,  la  patience,  et  Phumilité 
dont  j'ai  besoin.  Recommandez-moi  aux  lumières  des 
bonnes  araes  que  vous  connoissez.  Tout  à  vous  à  ja- 
mais avec  une  cordiale  vénération. 

408. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Eut  présent  de  l'affaire  :  ce  qui  la  tient  en  suspens  depuis  quelque  temps. 

A  Rome,  20  mai  i6g8. 

Votre  dernière  lettre,  monsieur,  du  28  avril,  me 
donne  beaucoup  de  joie  en  m'apprenant  votre  bonne 
santé,  celle  de  M.  de  Cambrai,  et  le  grand  succès 
qu'ont  ses  Lettres  à  Paris.  Elles  n'en  ont  pas  un  moin- 
dre ici,  je  vous  assure-,  et,  outre  sa  bonne  doctrine 
qu'elles  expliquent  si  nettement,  et  les  erreurs  dont 
on  vouloit  le  rendre  suspect,  qu'elles  rejettent  si  loin 
de  lui,  ou  ne  peut  assez  admirer  sa  modération  tou- 
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jours  constante  au  milieu  de  tant  d'injures,  sa  piété 
qui  surnage  dans  toutes  ses  maximes ,  et  cette  supé- 
riorité de  génie  qui  surjjrend  encore  davantage  quand 
on  la  compare  à  la  grande  idée  qu'on  avoit  ici  de 
l'érudition  de  M.  de  lAIeaux.  D'autres  lettres  écrites 
de  Paris  conlirment  ce  que  vous  me  dites  là-dessus. 
J'en  ai  vu  une  aujourd'hui,  écrite  par  un  homme  qui 
sait  aussi  bien  le  monde  que  le  sentiment  des  savans  : 
il  demande  ce  qu'on  pense  à  Rome  de  M.  de  Cam- 
brai, et  ajoute  que,  s'il  était  jugé  en  France  dans 
le  tribunal  public ,  il  gagnerait  hauteinent  son  af- 
faire pour  la  défensive  et  pour  V offensive.  Il  défend 
bien  sa  doctrine ,  et  attaque  fortement  celle  de  M.  de 
Meaux. 

Nous  voyons  enfin  la  raison  qui  tenoit  notre  af- 
faire comme  en  suspens  depuis  trois  semaines.  Les 
congrégations  de  nos  examinateurs  sont  finies.  Vous 
vous  souvenez  qu'ils  sont  partagés;  les  cinq  qui  sont 
pour  nous  soutiennent  et  justifient  le  livre  en  tout, 
pour  la  doctrine  et  pour  les  expressions.  Les  cinq 
que  l'on  dit  nous  être  contraires  ne  convenoient  pas 
pour  les  endroits  du  livre  qui  leur  paroissent  répré- 
hensibles,  ni  pour  les  propositions  qu'ils  en  vouloient 
extraire,  ni  pour  la  qualification  qu'ils  leur  vouloient 
donner.  Les  suffrages,  ainsi  différens  entre  eux,  n'au- 
roient  aucune  force  contre  nous.  On  a  voulu  qu'ils  se 
fixassent  aux  seules  propositions  dans  lesquelles  ils 
convenoient  tous  cinq.  C'est  pour  cela  qu'ils  ont  fait 
diverses  assemblées,  le  plus  souvent  chez  le  P.  Mas- 
soulié,  Dominicain  de  la  province  de  Toulouse,  qui 
est  regardé  comme  leur  chef,  et  celui  qui  entraîne  le 
maître  du  sacré  Palais,  aussi  Dominicain,  et  tous  les 
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autres.  i\o.s  parties  se  sont  .servies  avec  Ix'aiiroup  d'Iia- 
l)iletë  (le  re  inii<;  intervalle  pour  obtenir  de  nouvelles 
lettres  de  la  cour,  (jui  demande  avec  plus  d'inslanee 
que  jamais  un  prompt  jugement.  Ces  lettres  du  nonce 
et  du  Roi  étant  arrivées  par  le  dernier  courrier  de 
jeudi,  ils  allèrent  au  Pape  avec  heaucouj)  d'empres- 
sement, et  lui   dirent  que  les  examinateurs  étoient 
tout  prêts  à   donner  leur  iwtum,  et  qu'il   n'y  avoit 
qu'à  assembler  les  cardinaux,  et  à  juger  selon  les  in- 
tentions du  Roi  ;  et  là-dessus  ils  faisoient  leur  compte , 
et  publioient  déjà  ,  avec  une  entière  confiance ,  ((ue 
l'aflaire  seroit  rapportée  demain  mercredi  à  la  con- 
grégation des  cardinaux,  et  que  jeudi  on  la  jugeroit, 
sans   manciuer,    devant  le    Pape.   Heureusement   ce 
n'étoit  pas  le  Saint-Esprit  qui  leur  avoit  inspiré  de 
tramer  ce  grand  dessein,  et  nous  voyons  qu'il  a  donné 
d'autres  pensées  aux  cardinaux  et  au  saint  Père.  Sa 
Sainteté  veut  bien  que  l'on  traite  cette  allaire  avec 
toute  l'application  possible,  et  pour  cela,  elle  a  or- 
donné que  l'on  tiendroit  trois  congrégations  par  se- 
maine^ mais  les  examinateurs  donneront  chacun  leur 
votum  en  présence  des  cardinaux ,  selon  le  style,  etc. 
et  sur  chacune  des  propositions  que  les  examinateurs 
contraires  au  livre  lui  attribuent,  et  blâment  comme 
T  étant  contenues.  Les  examinateurs  qui  le  soutien- 
nent répondront  sur  le  fait  et  sur  le  droit,  parce  qu'ils 
soutiennent  que  ces  propositions  prétendues  du  livre 
n'en  sont  point  en  effet,  ou  que,  si  certaines  paroles 
en  sont  tirées,  on  a  retranché  celles  qui  les  précèdent 
et  celles  qui  les  suivent,  lesquelles  toutes  ensemble 
font  une  'proposition  toute  différente  de  celle  qu'on 
attribue  au   livre,  et   toute  contraire  au  vrai   sens. 
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Lorsque  la  vérité  du  fait  sera  bien  établie,  on  pas- 
sera au  droit,  pour  examiner  ce  qui  mérite  ou  ne 
niérile  point  de  censure.  Cette  discussion ,  comme 
vous  voyez,  demande  encore  plusieurs  congrégations, 
et  Ton  la  juge  plus  que  jamais  absolument  nécessaire, 
puisque  le  Roi  demande  que  le  saint  Père  donne  un 
jugement  précis  et  solennel.  C'est  une  grande  affaire 
pour  Rome,  qui  ne  veut  jamais  se  tromper,  surtout 
en  matière  de  doctrine,  et  qui  connoît  assez  la  grande 
érudition  de  M.  de  Meaux  pour  ne  rien  vouloir  pro- 
noncer devant  lui ,  qui  pût  n'être  pas  conforme  aux 
sentimens  de  la  tradition.  On  doit  craindre,  comme 
il  en  avertit,  ces  illusions  qu'on  veut  /aire  à  toute 
r Eglise.  Voilà,  monsieur,  l'état  présent  de  notre  af- 
faire. Vous  savez  que  les  enfans  du  siècle  sont  plus 
prudens  que  les  enfans  de  la  lumière.  Qui  auroit  pu 
prévoir  que  cette  bonace ,  dans  laquelle  on  nous  lais- 
soit  depuis  trois  semaines,  dût  être  suivie  d'une  tem- 
pête si  terrible  j  qu'on  voulût  combiner  ces  lettres 
pressantes  de  la  cour  avec  le  votum  des  examina- 
teurs favorables,  pour  obtenir  un  jugement  préci- 
pité, sans  donner  le  temps  aux  examinateurs  qui  leur 
sont  contraires  de  dire  leurs  raisons,  et  de  rejeter  des 
laits  allégués  sans  fondement?  Mais  Dieu  prend  plaisir 
tle  confondre  souvent,  par  des  ordres  secrets  de  sa  pro- 
vidence ,  ces  sortes  de  desseins  de  la  sagesse  humaine. 
On  vient  de  m'interrompre  dans  ce  moment,  pour 
|>arler  à  un  envoyé  du  père  commissaire  du  Saint- 
Oiïice,  qui  me  demande  deux  exemplaires  du  livre 
français  de  M.  de  Cambrai  pour  deux  cardinaux  de 
la  congrégation,  et  cet  envoy»'  m'a  dit  qu'ils  «'toient 
hier  dix  cardinaux  du  Sainl-Office  à  la  congrégation 
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ili'  In    Minrrvc.  Min«'.s(oHi   »'|«)it  ù  la  promenade,  et 

(.11)0,  AllifM'i  cl  irAf^uiiri'  soiil  iiicoininodrs. 

La  lettre  du  nonce  dit  (|ue  le  Koi  lui  a  parlé  long- 
temps en  particulier,  el  (|iril  l'a  chargé  de  faire  sa- 
voir au  saint  Père  qu'il  lui  éloit  revenu  qu'on  répan- 
doit  dans  le  monde  qu'à  présent  il  <'toit  fort  indilVérenl 
sur  celte  alVaire,  et  que  ce  bruit  éloit  très- faux,  et 
qu'il  désiroit  toujours  ardemment  que  Sa  Sainteté 
donnât  un  prompt  jugement  là-dessus.  Sur  cette  lettre 
«lu  nonce  et  sur  celle  du  Roi  à  M.  le  cardinal,  que 
nos  parties  assurent  être  eu  conformité  pour  ])rcsser 
le  jugement,  j'ai  su,  par  l'agent  de  M.  de  Paris, 
qu'elles  fout  avec  ce  père  Minime  de  grands  com- 
menlaires,  dont  le  moindre  est  que  le  Roi  se  plai- 
gnoit  du  peu  de  considération  que  la  cour  de  Rome 
avoit  pour  lui,  et  que  Sa  Majesté  menaçoit  que,  si  le 
Pape  avoit  une  conduite  si  choquante ,  elle  en  pren- 
droit  une  aussi  à  son  tour  qui  ne  seroit  pas  plus  agréa- 
ble à  la  cour  de  Rome.  Ces  sortes  d'histoires  viennent 
du  cœur  plutôt  que  de  l'esprit.  Le  père  zéleur,  ou 
autrement  procureur-général  des  Minimes,  qui  fait 
gloire  d'être  l'agent  de  M.  de  Paris,  lui  mande  sou- 
vent, si  je  ne  me  trompe,  de  très-fausses  nouvelles, 
parce  qu'il  fait  dire  aux  gens  dont  il  parle  tout  ce 
qu'il  lui  plaît,  quoiqu'ils  n'y  aient  jamais  pensé.  Il 
veut  garder  quelques  mesures  avec  moi ,  et  m'ap- 
prend des  choses  qu'il  est  utile  que  je  sache;  mais  je 
vois  aussi  le  danger  qu'il  y  a  d'avoir  la  moindre  so- 
ciété avec  lui. 

J"ai  rendu  coïnple  à  M.  de  Cambrai  de  ma  der- 
nière conversation  avec  M.  le  cardinal  Albano.  J'ai 
voulu  deux  ou  trois  fois  voir  le  cardinal  Spada;  mais 
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les  fêtes,  ou  les  affaires,  ou  leurs  promenades,  m'ont 
empêché  de  trouver  les  momens  heureux  de  l'au- 
dience :  car  pour  lui,  il  me  reçoit  toujours  fort  hon- 
nêtement. 

JVoubliez  pas,  je  vous  prie,  ce  discours  de  M.  de 
Meaux  à  l'assemblée  de  1682,  que  je  vous  ai  déjà 
demandé.  On  veut  persuader  ici  que  la  destitution  de 
M.  l'abbé  Coadelet  ^^^  est  un  grand  soufflet  donné  au 
P.  de  La  Chaise,  et  qu'on  voit  assez  par  là  que  les 
Jésuites  n'ont  pas  grande  faveur,  et  que  celle  de  M.  de 
Paris  est  beaucoup  au-dessus. 

L'état  présent  de  notre  affaire  répoud  exactement, 
ce  me  semble,  à  la  lettre  de  monsieur  votre  cousin. 
On  prend  le  parti  qu'il  désiroit  qu'on  prît  ici  :  un  ju- 
gement solennel,  et  point  de  mezzo  termine.  Soyez 
persuadé ,  je  vous  supplie ,  de  mon  respect  et  de  mon 
attachement  pour  vous  deux. 

M.  de  La  Templerie  est  très-sensible  à  vos  bontés 
pour  lui,  et  vous  houore  comme  il  doit. 

Le  livre  de  M.  de  Meaux  Mystici  in  iuto  paroît 
ici.  Je  ne  sais  point  quel  en  sera  le  sort.  On  m'a  dit 
seulement  qu'il  commence  par  un  air  si  décisif  contre 
M.  de  Cambrai,  qu'on  ne  croit  pas  que  Rome  puisse 
être  fort  contente  qu'il  se  donne  tant  d'autorité  pour 

(1)  Bossuet  parle  de  cette  affaire  dans  sa  lettre  k  son  neveu  du  20  avril  1698, 
tom,  XLI,  pag.  17g.  Voici  ce  qu'en  rapporte  Dangeau  dans  son  Journal, 
18  avril  1698  :  «  Le  P.  de  La  Chaise  apporta  au  Roi  à  signer  la  feuille 

w  des  bénéfices  que  Sa  Majesté  donna  à  Pâque Le  Roi  raya  l'ahbé  de 

)j  Coadelet  pour  l'évéché  de  Poitiers ,  et  choisit  en  sa  place  l'abbé  Girard , 

»  qui  étoit  nommé  à  l'évêché  de  Boulogne On  ne  sait  point  ce  qui   a 

»  attiré  le  malheur  de  l'abbé  de  Coadelet;  mais  il  est  sûr  que  le  Roi  a  en 
»  de  bonnes  raisons,  et  jamais  pareille  chose  n'étoit  arrivée  de  son  règn".  11 
Le  vrai  nom  de  cet  abbé  éloit  de  Koetlcz.  Voyci  le  (iallia  chri.sliantt, 
tom.  1],  col.  1210, 
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tlffiilii  (l;ms  iiiic  .illaiii'  iloul  il  ii'tvsl  (juc  |iiirlio,rl 
(loiil  clli"  doit  Olrc  le  ju<;<'.  Il  vu  j)ioincl  dnix  autres: 
Scliola  in  futo;  Quictisnins  nr/iririis.  Nous  verrons. 
Je  ne  dois  j)as  ouhlitu"  dt;  vous  dire  que  nos  meil- 
leurs nniis  espèrent  plus  que  jamais,  et  que  tout  ce 
qui  va  i  arct'lt  rer  le  jugement  de  notre  aflairc  leur 
lait  grand  plaisir,  (lelte  précipilalion ,  dont  nos  par- 
ties se  vantoient  comme  de  leur  ouvrage,  me  faisoit 
peur-,  mais  ils  jugent  autrement  de  toutes  les  cir- 
constances présentes. 

DU  NONCE  A  FÉNELON. 

II  lui  annonce  qu'il  a  envoyé  à  Rome  sa  dernière  Lettre  contre  Bossucl, 
qu'il  a  tic  nouveau  fait  connoilre  sa  résignation  au  jugement  futur  du 
saint  siège ,  et  qu'il  parlera  au  Roi  du  désir  qu'il  lui  témoigne  qu'on 
n'écrive  plus  sur  l'affaire. 

Parigi,  li  22  maggio  1698. 

M'ONORO  d'accusare  à  V.  S.  ill™'  la  ricevuta  délia 
lettera,  che  ella  s'è  compiacciuta  scrivermi  in  data 
de  10,  e  nel  tempo  stesso  le  accuso  altresl  la  ricevuta 
délia  quinta  Lettera  stampata ,  che  ella  hà  scritta  à 
Ms"  vescovo  di  Meaux.  Col  mio  ultimo  spaccio  hô 
trasmesso  al  signore  cardinale  Spada  uno  di  quesli 
esemplari,  ed  hô  parimente  significato  à  sua  Eminenza 

J'ai  riionneur  d'accuser  à  V.  G.  réception  de  la  lettre 
(|u'elle  a  bien  voulu  m'ecrire,  et  en  même  temps  de  la 
cinquième  Lettre  imprinie'e  qu'elle  a  adressée  à  lVI"'^re'vcquc 
de  Meaux.  J'en  ai  fait  passer  un  exemplaire  au  cardinal 
Spada  avec  mes  dernières  de'pêclies,  et  j'ai  informe  Son  Émi- 
nence  de  tout  ce  que  V.  G.  m'a  mande,  en  lui  faisant  con- 
noître  la  soumission  si  dipne  d'éloges  avec  laquelle  elle  at- 
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il  tenore  di  quanto  V.  S.  ill""'  hù  scvitto  à  me,  rati- 
(icando  la  conimendabile  sominissioae  colla  quale  stà 
attendendo  la  decisione  di  Sua  Santità ,  per  venerar- 
la  con  quella  rassegnazione  che  è  dovuta.  Quando 
averô  l'oDore  di  parlare  al  Rè,  esprimerù  à  Sua  Maestà 
quanto  V.  S.  ill""*  brami  che  più  non  si  scriva,  seb- 
bene  posso  accertarla,che  avevo  già  fattaquesta  parte, 
anco  avanti  che  uscisse  Tultimo  libro  di  M^"  di  Meaux^ 
ma  comecchè  questo  era  allora  già  stampato ,  non  fù 
trattenuto.  La  premura  di  Sua  Maesta  è  che  Nostro 
Siguore  giudichi  quanto  più  presto  per  la  verità,  ed 
io  in  questi  termini  hô  sempre  scritto  al  signore  car- 
dinale Spada.  Ah  Dio  !  quanto  raeglio  V.  S.  ill™'' 
avrebbe  fatto  à  conformarsi  al  conseglio,  che  corne 
suo  buon  servitore  ed  amico,  presi  la  couûdenza  di 
darle,  quando  ella  era  io  questa  cittàl  E  qui  con  ra- 
tilicarle  il  mio  sommo  rispetto ,  bacio  à  V.  S.  ill™' 
riverentemente  le  mani. 

tend  la  de'cision  de  Sa  Sainteté,  pour  lui  donner  les  preuves 
de  respect  et  de  re'signation  qui  lui  sont  dues.  Lorsque 
j'aurai  l'honneur  de  parler  au  Roi,  je  dirai  à  Sa  Majesté 
combien  V.  G.  désire  qu'on  n'écrive  plus  sur  cette  matière, 
quoique  je  puisse  l'assurer  que  je  l'avois  déjà  fait  avant 
que  le  dernier  ouvrage  de  M.  de  Meaux  parût  :  mais,  comme 
il  étoit  déjà  imprimé,  on  ne  put  en  arrêter  la  publication. 
L'objet  de  la  sollicitude  du  Roi  est  que  notre  saint  Père 
juge  le  plus  tôt  possible  en  faveur  de  la  vérité,  et  j'ai  tou- 
jours écrit  dans  ce  sens  à  M.  le  cardinal  Spada.  Ah  Dieu! 
combien  V.  G.  auroit  mieux  fait  de  suivre  le  conseil  que 
mon  dévoûment  et  mon  amitié  pour  elle  m'enhardirent  à 
lui  donner,  lorsqu'elle  étoit  dans  cette  ville!  En  renouve- 
lant ici  à  V.  G.  l'assurance  de  mon  profond  respect,  etc. 


lo8  COHRFSPON  r)ANCF. 

/ilO 

DE  FI\JVELOi\  A    l/AHDI':   DE  CllANTERAC. 

11  lui  annonce  plusieurs  ouvrages  d'anonymes  pour  sa  défense.  Sur  l'expédient 
qu'on  pourroil  imaginer  de  louer  sa  doctrine  et  sa  personne,  en  flétrissant 
son  livre.  Que  sa  cause  ne  doit  point  être  confondue  avec  celle  du  P.  La- 
Lombe  et  de  Mme  Guyon. 

A  Cambrai,  '23  mai  (1698.) 

Je  viens,  mon  cher  abbé,  de  recevoir  votre  lettre 
datée  du  5  tuai,  avec  celle  du  père  général  des  Jé- 
suites, qui  est  excellente,  et  qui  entre  dans  la  doc- 
trine. Kemerciez-le  cordialement  pour  moi;  et  dites- 
lui  que  je  suis,  dans  l'esprit  évangélique,  à  lui  et  à 
sa  compagnie  ad  convivefidutn  et  comnwriendutn. 

Je  vous  envoie  ma  quatrième  Lettre  latine,  qui 
est  importante  pour  les  systèmes.  Je  vous  envoie  aussi 
un  petit  ouvrage  d'un  théologien  français  qui  ne  veut 
pas  être  connu.  Vous  pouvez  le  prêter  à  des  gens 
sûrs,  qui  vous  le  rendent  après  l'avoir  lu  •,  mais  il  faut 
être  bien  assuré ,  quoi  qu'il  arrive ,  d'en  j)Ouvoir  re- 
tirer les  exemplaires  d'un  jour  à  l'autre,  en  sorte 
qu'aucun  ne  puisse  échapper,  parce  que  je  ne  veux 
point  le  lâcher,  jusqu'à  ce  que  l'auteur  l'ait  vu  im- 
primé, et  approuve  qu'on  le  publie  en  cet  état.  De 
plus,  j'attends  une  approbation  du  censeur  de  Flan- 
dres pour  cet  écrit,  aiin  qu'il  paroisse  dans  toutes  les 
formes.  Vous  pouvez  donc  le  montrer  et  le  prêter  à 
des  gens  assurés;  mais  je  vous  supplie  instamment 
de  ne  le  livrer  qu'après  le  «courrier  prochain ,  parce 
qu'alors  j'aurai  le  consentement  de  l'auteur  qui  me 
Ta  promis,  et  que  j'y  ajouterai,  par  un  carton,  l'ap- 
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probaliou  du  censeur.  Il  y  aura  aussi  un  errata  que 
je  vous  enverrai. 

Je  crois  que  vous  recevrez  aussi  de  Bruxelles,  par  ce 
courrier,  des  exemplaires  d'un  autre  ouvrage  contre 
le  gros  volume  de  ]\I.  de  Meaux,  où  un  auteur  bel- 
gique  discute  ses  sophismes  et  ses  citations  avec  ri- 
gueur. Ces  ouvrages  de  divers  auteurs  sans  intérêt 
doivent  faire  impression. 

Je  crains,  mou  cher  abbé,  qu'on  ue  se  laisse  éblouir 
de  l'expédient  de  louer  ma  doctrine  et  ma  personne, 
en  flétrissant  mon  livre.  Appuyez  toujours  très-for- 
tement sur  ce  que  mon  livre  (quand  même  il  au- 
roit  besoin  de  quelque  correction)  la  trouveroit  pleine 
et  entière  dans  mes  notes  marginales,  sans  altérer  le 
texte,  (ce  qui  seroit  me  déshonorer  gratis^  puisque 
la  doctrine  est  assez  en  sûreté  par  les  notes  et  par 
les  défenses,  etc.;  qu'enûn,  si  le  Pape  juge  absolu- 
ment nécessaire  d'ajouter  aux  notes,  je  suis  prêt  à  le 
faire  avec  une  soumission  sans  réserve.  Ajoutez,  que 
des  additions  aux  notes  ne  doivent  avoir  lieu  qu'en 
cas  qu'elles  soient  essentielles  à  la  sûreté  de  la  doc- 
trine ,  mais  qu'il  est  capital  de  n'en  accorder  aucune 
pour  contenter  mes  parties,  puisqu'ils  ne  voudroient 
quelque  changement  dans  le  texte,  ou  du  riioins  dans 
les  notes ,  que  pour  pouvoir  dire  que  le  Pape  m'a 
corrigé  comme  ils  l'ont  voulu, et  que  ces  corrections 
changent  en  un  sens  catholique  mes  erreurs  favora- 
bles au  quiétisme. 

Pour  les  louanges  que  le  Pape  donneroit  à  ma  per- 
sonne et  à  ma  doctrine,  pendant  qu'il  corrigeroit  mon 
livre,  elles  seroient  regardées  comme  une  vaine  ap- 
parence pour  sauver  mon  honneur,  à  cause  de  mon 
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faraclt-re  cl  tir  in.i  .soumission.  On  diroit  :  C'est  lo 
moins  que  le  Pape  pouvoil  arrordcr  à  un  archevêque 
si  soumis;  mais  il  l'aut  que  les  autres  aient  bien  eu 
raison  ,  |)nisi|ue,  Tiialgré  lanl  de  sujets  de  s'en  plain- 
dre, il  n'a  \m  leur  refuser  la  correction  »lu  livre,  cjui 
esl  tout  l'ellectir  de  l'allaire. 

Pour  le  P.  Lacombc,  je  suis  prêt  à  me  purger  par 
serment  que  je  n'ai  jamais  eu  aucun  commerce,  même 
indirect,  avec  lui.  Quelle  loible  et  odieuse  ressource, 
que  de  répondre  à  des  preuves  théologiques  par  les 
faits  d'un  homme  qui  n'a  jamais  eu  rien  de  commun 
avec  moi  ! 

Pour  M'""  Guyon,  vous  avez  tous  les  faits  écrits  de 
ma  main.  Faites-les  bien  valoir  en  cas  de  besoin; 
plaignez- vous  hautement  et  amèrement  de  ces  ma- 
nières indirectes  et  malignes  de  me  flétrir  par  des 
faits,  quand  on  succombe  pour  le  dogme.  Quelle  foi 
peut-on  avoir  en  mes  parties  sur  des  faits  secrets , 
puisqu'ils  ont  interprété  si  injustement  mes  paroles 
claires,  et  qu'ils  en  ont  tronqué  et  altéré  à  la  face 
de  toute  l'Eglise?  Par  quel  esprit  pourroient-ils  pu- 
blier ces  faits,  supposé  même  qu'ils  fussent  véritables? 
et  ne  doit-on  pas  les  soupçonner  de  faux,  puisqu'ils 
ne  pourroient  (même  s'ils  étoient  véritables)  les  di- 
vulguer que  par  passion  et  par  malignité?  Enfin  je 
dis  comme  saint  Chrysostôme ,  moi  indigne  :  S'ils 
prouvent  que  j'aie  manqué  contre  la  foi  ou  contre  les 
mœurs ,  je  veux  que  mon  nom  soit  rayé  du  catalogue 
des  évêques,  je  donnerai  une  démission;  mais  aussi, 
que  leur  fera-t-on ,  s'ils  succombent  comme  des  ca- 
lomniateurs en  accusant  leur  frère? 

Parlez  hautement  sur  l'intérêt  de  la  doctrine,  dont 
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je  suis  plus  eu  peine  que  Je  celui  de  ma  personue. 
J'aime  mieux  que  le  Pape  ue  me  loue  point ,  et  qu'il 
loue  la  charité  iudépendaute  du  motif  de  l'espérance. 
Qu'où  ne  dise  rien  pour  moi,  et  qu'on  justilie  les  sa- 
crifices conditionnels  des  saints  de  tous  les  siècles,  que 
M.  de  Meaux  traite  d^amoureuses  extravagances ^ 
qu'on  relève  saint  François  de  Sales,  et  tant  d'autres 
saints  méprisés-,  qu'on  défende  d'appeler  Quiétistes 
tant  de  saints  mystiques  canonisés  ou  révérés  de  toute 
l'Église  5  qu'on  décide  que  le  salut  nous  est  promis 
gratuitement,  que  Dieu  pouvoit  ne  nous  le  donner 
pas,  et  que  la  perfection  est  de  ne  le  désirer  que  par 
des  désirs  surnaturels  fondés  sur  la  volonté  gratuite 
qui  nous  le  promet,  etc. 

Pour  M™^  Guy  on,  je  ne  puis  souÔrir  qu'on  confonde 
ma  cause  avec  la  sienne ,  pour  la  rendre  ridicule  et 
odieuse.  Les  prélats  voudroieut  se  tirer  d'intrigue  en 
laissant  entendre  que  je  n'ai  soufi'ert  que  pour  elle, 
et  que  dès  le  moment  que  je  la  condamne ,  ils  veu- 
lent bien  user  d'indulgence  pour  moi.  Je  ne  saurois 
trop  séparer  les  deux  causes  :  je  reconnoîtrois  de  l'a- 
voir défendue,  (ce  qui  est  très-faux)  si  je  la  con- 
damnois  maintenant.  Ce  seroit  signer  un  formulaire, 
comme  les  défenseurs  de  Jansénius  -,  ce  seroit  avouer 
l'eutêtement  qu'on  me  reproche,  et  en  faire  une  es- 
pèce d'abjuration.  Pourquoi  ferois-je  ce  qu'on  ne 
demande  à  aucun  autre  évêque ,  sur  des  livres  et  sur 
un  auteur  que  je  n'ai  jamais  ni  défendu  ni  excusé, 
et  dont  j'ai  dit  d'abord  au  Pape ,  sans  en  être  pressé , 
tout  ce  que  j'en  pense?  Cet  article  est  essentiel,  et 
vous  ne  sauriez  l'inculquer  trop  fortement,  dès  que 
l'occasion  s'en  présentera.  C'est  l'endroit  le  plus  arti- 
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firieux  de  mes  parties,  pour  se  tirer  trintrigue  ave<r 
Jïloirc ,  et  pour  tue  tlt^lrir  par  uij«»  voie  iiidirecte  et 
spérieuse. 

Pn5valez- vous  du  rolardement  de  mes  parties: 
dites  liauteineut  ce  qui  est  vrai,  qui  est  qu'ils  se  plai- 
gnent tous  les  jours  au  Roi  de  mes  luites  à  Home. 
Montrez  combien  la  gageure  grossit  tous  les  jours  pour 
eux;  que  Taflaire,  en  vieillissant,  s'envenime  toujours; 
et  que  les  teni})éranions,  laissant  les  choses  douteuses, 
ne  feront  que  prolonger  la  guerre,  et  donner  plus  de 
hauteur  à  mes  parties;  qu'il  faut  une  décision  terme 
et  précise  sur  la  doctrine,  avec  un  ordre  absolu  pour 
le  silence;  qu'il  s'agit  de  la  doctrine,  et  non  de  moi; 
qu'après  tout  ce  qu'on  a  écrit,  la  vérité  est  abattue, 
si  le  saint  siège  ne  la  relève;  que  j'aime  mieux  qu'on 
flétrisse  ma  personne ,  et  qu'on  décide  pour  les  vé- 
rités attaquées  par  mes  parties;  que  le  Hoi  fera  bien 
obéir,  et  que  le  saint  siège  ne  retrouvera  jamais  une 
si  heureuse  occasion  pour  affermir  tout  ensemble  la 
bonne  doctrine  et  sa  jiropre  autorité.  Si  Kome  sen- 
toit  sa  force,  surtout  pendant  le  règne  d'un  Roi  si 
soumis  au  saint  siège ,  elle  se  donneroit  bien  plus 
d'autorité. 

Préparez  tout  le  monde  ou  à  n'entrer  point  dans 
les  nouvelles  productions  de  mes  parties ,  ou  à  me 
laisser  le  temps  d'y  répondre.  Mais  il  faut  donner  des 
bornes  aux  accusateurs  en  tout  procès  criminel. 

Ménagez  votre  santé.  Quand  il  en  sera  temps, 
songez  aux  eaux  de  Baïes  avant  votre  retour.  Faites 
encore  vos  derniers  efforts  pour  le  canonicat  de  la 
métropole  en  faveur  de  notre  M.  de  La  Templerie , 
que  j'aime  de  tout  mon  cœur.  Sa  présence  n'opé- 
rera-t-el  le 
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rera-t-elle  rien?  Je  tiens  encore  la  nomination  au  ca- 
nonicat  de  Saint-Géry  secrète ,  jusqu'à  ce  que  je  sache 
ce  qu'on  aura  fait  de  celui  de  Notre-Dame. 

Tenez  ferme  contre  les  mezzo  termine  ou  accom- 
modemens.  J'aimerois  cent  fois  mieux  une  non -dé- 
cision,  avec  un  silence  imposé  aux  parties,  comme 
dans  la  dispute  de  auxiliis,  qu'une  demi-correction 
avec  des  éloges,  sans  réprimer  les  erreurs  de  mes 
parties. 

Agissons,  mon  cher  abbé,  jusqu'au  bout  en  esprit 
de  prière  et  de  pure  foi.  Ne  comptons  sur  aucun 
homme ,  ni  sur  aucune  industrie,  mais  sur  Dieu  seul, 
qui  se  doit  à  lui-même  de  soutenir  sa  cause.  Tout  à 
vous  mille  et  mille  fois. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Sur  les  traités  latins  de  Bossuet  et  l'état  présent  de  l'affaire.  Conversation? 
avec  plusieurs  cardinaux. 

A  Rome,  24  mai  1698. 

Votre  lettre  du  2  de  ce  mois,  monseigneur,  étoit 
accompagnée  de  soixante  exemplaires  de  la  jiremière 
Lettre  latine  à  M.  de  Meaux.  Ou  attend  les  suivantes 
avec  toute  l'impatience  possible.  Je  ne  saurois  vous 
dire  le  bon  eftet  qu'elles  ont  eu  en  français.  Ceux 
même  qui  étoient  les  plus  attachés  à  M.  de  Meaux 
disent  en  face  à  RI.  l'abbé  Bossuet  et  à  M.  Phelip- 
peaux  que  ce  prélat  vous  attaque  sans  savoir  pour- 
quoi; qu'il  ne  se  soutient  pas  dans  ses  principes,  et 
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(jiril  a  oulili»'  sa  lln'(>lop[i('.  .h'  n'ai  |ininl  su  (m*<iii  vous 
opposât  aucune  variai  ion  depuis  voir*'  Inslriuiion 
pastorale  ,  et  Ton  ne  parle  point  ici  ni  (!<'  vos  réponses 
à  M.  lie  Cliarlres,  i\i  des  ('claircissemens  que  vous 
aviez  donnés  à  M.  de  Paris.  Il  n'a  point  paru  d'autres 
impritnés  contre  vous  depuis  la  Lettre  pastorale  de 
M.  d(;  Paris,  et  le  ji;ros  livre  de  M.  i\v  iMeaux,  au([uel 
vos  lettres  répondent,  que  celui  (pfon  commence  ù 
répandre  :  Mi/xtici  in  tuto,  où  il  ne  parle  (pie  de 
cette  impuissance  (jue  sainte  Thérèse  et  les  autres 
mystiques  ont  reconnue  pour  les  actes  discursils  dans 
Poraison  de  quiétude  qu'il  ap))elle  contemplation,  et 
par  là  il  veut  se  justiiier  de  ce  que  vous  lui  opposez, 
que  son  oraison  passive;  détruit  la  liberté.  Il  s(î  plaint 
de  ce  que  vous  le  traitez  de  fanatique ,  et  tous  les 
saints  aussi;  et  la-dessus  il  vous  dit  beaucoup  d'in- 
jures à  son  ordinaire.  Ce  livre  est  déjà  très-méprisé , 
et  choque  encore  plus  que  le  dernier  par  ses  empor- 
temens.  On  ne  voit  point  quel  en  est  le  dessein  ,  ni  ce 
qu'il  veut  justifier  dans  ses  écrits,  ni  ce  qu'il  veut 
condamner  dans  les  vôtres.  Je  ne  les  ai  pas  lusj  mais 
nos  amis  m'assurent  qu'il  ne  sauroit  vous  nuire  par 
la  doctrine,  et  qu'il  vous  servira  par  les  expressions  : 
surtout  il  établit  ce  qu'il  vous  reprochoit  comme  un 
crime,  l'impossibilité  de  laire  des  actes  distincts  des 
vertus  et  des  prières  vocales. 

Les  travaux  souterrains  de  nos  parties  étoient  d'a- 
voir comme  suspendu  les  congrégations  des  cardi- 
naux sur  notre  aô'aire,  alin  que,  dans  cet  intervalle 
de  trois  semaines ,  les  examinateurs  qui  leur  sont  favo- 
rables pussent  choisir  certaines  expressions  détachées 
de  votre  livre  qu'ils  appeloieut  propositions,  et  qui, 
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prises  ainsi  seules,  pou  voient  avoir  un  mauvais  sens; 
el  repeiulaul  ils  agissoienl  à  la  rour  pour  obtenir  une 
lettre  du  Hoi  qui  pressât  tout  de  nouveau  le  jugement. 
Lorsque  le  choix  de  ces  trente  -sept  propositions  a  été 
fait  secrètement  entre  les  examinateurs  qui  leur  sont 
favorables,  et  que  la  lettre  du  Uoi,  et  celle  de  M.  le 
nonce ,  qui  rendoit  compte  de  l'audience  qu'il  avoit 
eue  de  Sa  Majesté ,  ont  été  arrivées,  M.  l'abbé  Bossuet 
est  allé  présenter  le  livre  de  monsieur  son  ontîle, 
Mystici  in  tuto ,  au  Pape,  et  lui  a  fait  voir  ces  trente- 
sept  propositions,  l'assurant  que  tous  les  examina- 
teurs en  convenoient,  et  lui  a  demandé,  avec  beau- 
coup  d'instance,  que,  conformément  à  la  lettre  du 
Roi  et  du  nonce.  Sa  Sainteté  jugeât  prornptement 
cette  affaire.  Sortant  de  cette  audience,  il  publia, 
comme  une  chose  infaillible,  que  tous  les  examina- 
teurs parleroient  le  mercredi  devant  les  cardinaux , 
<4  que  le  lendemain  le  Pape ,  dans  la  congrégation 
(jue  les  cardinaux  tiennent  en  sa  présence  tous  les 
jeudis,  jugeroit  absolument  l'affaire.  Nos  examina- 
teurs se  plaignirent  hautement  de  cette  précipitation 
avec  laquelle  on  prétendoit  (disoit-on)  les  obliger 
à  dire  leur  sentiment  sur  des  propositions  auxquelles 
les  autres  examinateurs  s'étoient  préparés  durant  trois 
semaines,  et  quelques-uns  étoient  résolus  de  dire  des 
choses  bien  fortes  là-dessus,  pour  défendre  la  vérité, 
contre  l'injustice  d'une  conduite  si  nouvelle,  et  si 
contraire  aux  maximes  du  Saint-Oftice  ;  mais  ils  n'eu- 
rent pas  besoin  d'employer  tout  leur  zèle  dans  cette 
rencontre.  Le  Saint-Esprit  donna  d'autres  lumières 
aux  cardinaux  ,  que  celles  dont  M.  l'abbé  Bossuet  s'é- 
toit  laissé  éblouir.  Il  fut  résolu  que   les  trente-sept 
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propositious  *''  extraites  par  les  cinq  examinalriirs  qui 
hlàineiit  le  Iivr«*  seroienl  eoiniiinni(Hu'es  an\  riiu|  (jui 
le  souliennent,  alin  (lu'ils  coiivinssenl  si  elles  t'ioieiil 
conformes  au  vrai  sens  tlu  livre,  à  prendre  non-seule- 
ment certaines  paroles  sc'pardment,  mais  encore  on- 
tecvdcntia  it  consctiuentia ,  (|ui  onferinctil  la  doctrine 
et  les  principes;  après  quoi  chacini  doinicra  son  rotiivi 
sur  cliacjue  proposition  ainsi  arrêtëe  et  convenue.  Je 
sais  déjà  qu'il  y  en  avoit  dix-ueui'  évidemment  tron- 
quées, et  très-fausses ,  sans  parler  des  autres  qu'on 
u'avoit  pas  encore  examinées.  Je  sais  de  plus  (|ue  nos 
cinq  examinateurs  avoient  déjà  réduit  ces  trente-sept 
propositions  à  trente -sept  autres  bien  sincères,  prises 
du  texte  et  des  propres  paroles  du  livre,  et  qui  ren- 
ferment son  vrai  sens.  Ils  les  présenteront  à  la  con- 
grégation des  cardinaux ,  qui  se  tiendra  extraordi- 
nairement  demain  qui  est  dimanche,  ou  lundi.  Voilà 
rélat  présent  de  notre  afl'aire.  Cette  discussion  de- 
mande du  temps,  et  le  zèle  de  nos  cinq  examinateurs 
augmente  tous  les  jours,  à  mesure  qu'ils  remarquent 
davantage  que  ces  cinq  qui  veulent  combattre  le  livre 
sortent  évidemment  des  voies  que  l'amour  de  la  vérité 
doit  toujours  faire  suivre,  mais  surtout  dans  les  af- 
faires de  la  religion.  Ce  n'est  pas  nous  qui  demandons 
ce  retardement;  les  cardinaux  le  jugent  absolument 
nécessaire  :  et  quoique  le  Pape  les  presse  avec  toute 
l'ardeur  possible,  et  pour  le  moins  égale  à  celle  du 
Roi,  ils  sont  résolus  de  garder  toutes  les  règles  de 
la  prudence  du  saint  siège  dans  ses  jugemeus  solen- 
nels, qui  doivent  toujours  être  infaillibles. 

(i)   On  peut  voir  ces  propositions,  au  nombre  de  Irenle-huil,  dans  1p 
tom.  XLl  des  Œuvres  de  Bossuet,  pag.  271  et  suiv. 
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Jai  vu  M.  le  cardinal  Spada,  et  je  lui  faisois  faire 
les  réllexlous  d'uue  de  vos  lettres  dernières,  et  à  peu 
près  les  mêmes  que  je  proposai  au  cardinal  Albauo 
dans  notre  dernière  conversation,  dont  je  vous  ai 
rendu  compte.  JNous  étions  bien  en  train  ;  il  m'écou- 
loit  avec  attention,  et  même  avec  plaisir,  si  j'en  dois 
juger  par  tout  son  air-,  car  il  fallut  que  son  maître  de 
chambre  le  vînt  avertir  deux  fois  avec  précipitation 
que  l'ambassadeur  de ,  à  qui  il  avoit  promis  au- 
dience, étoit  déjà  entré;  et  comme  il  vouloit  que 
j'achevasse ,  et  qu'il  s'étoit  un  peu  trop  amusé  avec 
moi ,  il  fallut  qu'il  courût  de  toute  sa  force  pour 
réparer  la  longueur  d'une  antichambre  qui  manquoit 
au  cérémonial.  Je  plaignis  bien  ce  moment;  car  il 
alloit  me  parler  à  son  tour.  Il  ne  put  que  me  dire 
deux  ou  trois  mots  en  courant,  pleins  d'une  considé- 
ration particulière  pour  vous. 

Pareille  aventure  chez  M.  le  cardinal  Panciatici. 
J'étois  presque  au  bout  de  mon  rôlet,  lorsque  le 
cardinal  Imperiali  arriva.  C'est  la  réponse  que  j'ai 
perdue;  car  j'avois  dit  presque  tout  ce  que  je  voulois 
dire,  et  du  moins  ils  n'ignoreront  pas  les  réflexions 
que  vous  jugez  les  plus  importantes.  Je  m'attache  à 
leur  faire  voir  combien  M.  de  Meaux  a  excédé  dans 
la  manière.  Pourquoi  n'attendre  pas  avec  respect  que 
le  saint  siège  donnât  son  jugement?  L'Église  de  Rome 
u'a-t-elle  point  assez  de  lumière  et  de  science  pour 
connoîlre  les  erreurs  contenues  dans  un  si  petit  livre  , 
sans  qu'un  cvêque  particulier  s'empresse  avec  tant 
d'ardeur  à  les  marquer  toutes  au  bout  du  doigt,  et 
à  prescrire  le  jugement  qu'elle  en  doit  faire?  Est-ce 
l'honneur  de  l'Kglise  el  le  bien  de  la  religion  ,  de  faiv 
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laiil  lit'  livus  |)<)m' |)i(Uiv<'r  <|iriiii  ;ii(li<'vr(|ii('  csl  hr- 
i«'li»|ii«» .  lors  iiièinc  iinil  (•(hkI.imiiii'  cm  parliciiliei' 
loiilcs  les  «'irciirs  (prori  lui  impntf,  r[  (pi'il  proUîsle 
si  li.uiltMiKMit  qu'il  veut  s»' .souiucUio  «Il  lont  au  jnj^r- 
mcnt  ilu  saint  .sit^'G^e'^  I>e  pore  romrnuu  un  «loit-il  pas 
v*5priiinr  nu  «Milant  in([niot  ((ui  honlticî  la  paix  do  la 
l'aniiilo':'  el  le  juiifc  n'est- il  i)as  oblige  do  prolt'j^or  Tin- 
nocont,  cl  de  laire  sentir  à  raccusateur  son  injustice 
et  sa  lémdrilé?  Tous  ces  cardinaux  paroissent  être 
sensibles  à  ces  vcritt5s,  et  i)ixMi  persuadés  que  vous 
êtes  dans  la  souffrance. 

M.  le  cardinal  (lai'pegria  m'envoya  demander  un 
livre  IVauçais;  il  me  mena  dans  son  cabinet ,  et  compta 
avec  moi  s'il  a  voit  tous  les  vôtres.  Je  vis  de  l'autre 
côté  ceux  de  M.  de  Meaux,  et  nous  les  S(^paramos  les 
uns  des  autres,  et  je  les  lui  rangeai  dans  l'ordre  qu'ils 
doivent  être  lus".  Il  en  dtoit  à  la  Réponse  à  la  Déclara- 
tion des  trois  prélats,  et  il  me  dit  que  vous  mettiez 
le  texte  de  \ii  Décliirulioti  (pii  vous  accusoit,  et  ([ue, 
dans  plusieurs  endroits,  vous  répondiez  que  ces  pro- 
positions qu'on  vous  impute  n'étoient  point  de  votre 
livre;  que  c'ëtoit  pour  cela  qu'il  vouloit  voir  le  texte 
français,  quoiqu'il  ne  l'entetidît  pas  parfaitement; 
«  qu'il  étoit  inouï  qu'on  voulût  faire  dire  à  un  homme 
«  ce  qu'il  n'avoit  pas  dit;  qu'on  n'avoit  jamais  vu 
»  aussi  accuser  un  homme  d'hérésie ,  lorsqu'il  con- 
»  damnoit  toutes  les  erreurs  qu'on  lui  imputoit  en 
»  particulier,  et  qu'en  général  il  protestoit  qu'il  etoil 
<>  soumis  en  tout  au  jugement  du  saint  siège-,  »  et 
il  revint  deux  ou  trois  lois  à  dire  ,  moitié  latin  ,  moitié 
italien  :  Qiiid  voliint  ampliùx?  Puisque  vous  expli- 
quiez dans  quel  sens  vous  aviez  parlé,  et  que  vous 
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rejetiez  loute  erreur,  on  ue  pouvoit  pas  vous  deiuati- 
der  rien  de  plus,  et  ajoutoit  ensuite  :  Pourquoi  donc 
veulent-ils  tourmenter  si  long-temps  un  si  digne  ar- 
chevêque? ilignissimuni  archiepiscopum.  Il disoitcela 
tout  ému,  et  d'un  air  d'indignation;  après  quoi  il 
ajouta  :  Le  Roi  et  le  Pape  veulent  que  l'on  juge  promp- 
tement  :  voilà  toute  une  bibliothèque,  en  montrant 
tous  les  livres  de  part  et  d'autre.  Ils  veulent  que  l'on 
coure  :  ho,  pour  nous,  nous  ne  pouvons  pas  courir-, 
qu'ils  courent  s'ils  veulent-,  non  posso  correre ,  d'un 
air  que  nous  disons  avec  chagrin  :  S'il  est  si  pressé , 
(ju'il  marche  devant,  il  reprenoit  encore  :  J'ai  envie 
de  lui  porter  tous  ces  livres  un  jour,  et  de  lui  dire  : 
Saint  Père,  lisez-les  tous,  et  jugez  promptement. 

J'ai  vu  aussi  le  cardinal  Ottoboni ,  qui  me  reçoit 
toujours  tort  iionnêtenient,  et  qui  parle  de  lui-même 
avec  tant  d'humilité,  ue  se  croyant  point  capable  de 
juger  de  ces  matières ,  que  j'en  suis  touché.  Il  ajoutoil 
(jue,  puisqu'il  se  trouvoit,par  la  Providence,  revêtu 
de  la  qualité  de  juge,  il  espéroit  que  Dieu  lui  donne- 
roi  t  lumière  ,  et  qu'assurément  il  parleroit  eu  sa  con- 
science, selon  ([u'il  connoîtroit  la  vérité.  Son  auditeur 
est  un  prélat  de  mérite  et  de  piété.  Il  est  bien  instruit, 
et  prend  toujours  plaisir  que  jeTéclaircisse  davantage. 

Un  cardinal ,  qui  n'est  pas  de  nos  juges ,  et  qui  m'a 
(ait  promettre  que  je  ue  le  uommerois  pas,  me  disoit  avec 
boulé  ,  et  conmie  s'intéressaut  véritablement  à  vous  : 
M.  de  Cambrai  a  deux  choses  à  détendre,  sa  doctrine 
et  son  livre.  Les  examinateurs  sont  partagés;  voilà  qui 
justilîe  sa  doctrine  :  car  du  moins  elle  est  probable,  et 
cela  suflit  pour  la  mettre  hors  de  toute  censure.  Mais 
ce  même  partage  des  examinateurs,  qui  juslilie  la 
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tliiclniM',  ^«'nll(l«•  ;i(('iis«'r  Ir  livif,  du  hidiils  coiiiiiMr 
lin  livre  clan«^cioux;  Ciir,  pui.sijin'  ciiKj  doclcurs  I<î  ju- 
gent daiijj[ereux  ,  du  moins  il  est  probable  (ju'il  l'es» 
eu  ellel,  et  dans  le  duiile  (|u'uii  livre  est  dani^ereux  , 
la  piélé  veul  (luon  le  /iro/ii/n'.  Le  tlaii{j;er  est  bien  à 
craindre  pour  les  aines  Ibibles,  dans  un  livre  éeril 
en  vulgaire,  puiscjue  des  docteurs  mêmes  jugent  (ju'il 
peut  porter  à  TillusioD.  Dans  ce  doute  ,  qui  est  londé , 
me  disoit-il ,  sur  la  manière  tlont  j'ai  entendu  (juel- 
(jues-uns  des  cardinaux  du  Saint-Ollice  raisoimer  là- 
«lessus,  ne  seroit-il  point  de  la  prudence  de  M.  de 
Cambrai,  pour  se  tirer  de  cet  embarras,  de  faire  une 
seconde  édition  de  son  livre,  dans  laquelle  il  metlroit 
quelques  mots  nécessaires  pour  mieux  expliquer  sou 
sens  selon  ses  réponses,  dont  ou  approuve  la  doc- 
trine ;  de  le  présenter  ainsi  corrigé  à  la  congrégation  ; 
de  le  dédier  même  an  Pape?  On  lui  donneroit  per- 
mission de  l'imprimer  à  ilome,  même  avec  des  éloges 
pour  sa  personne,  et  par  là  tous  ces  bruits  seroient 
assoupis.  Cette  nouvelle  édition  ainsi  corrigée,  laite 
par  un  jugement  de  la  congrégation,  pourroit  avoir 
quelque  apparence  de  petite  flétrissure  pour  lui^  mais 
s'il  le  faisoit  de  son  propre  mouvement,  et  avant  que 
la  congrégation  eût  prononcé ,  ses  parties  mêmes 
n'auroient  rien  à  dire,  et  l'on  verroit  par  là  que  son 
système  et  la  doctrine  de  son  premier  livre  étoit  très- 
bonne,  puisqu'il  ifavoil  rien  changé  dans  les  prin- 
cipes ni  dans  le  dogme,  et  qu'il  avoil  seulement  ôté 
quelques  expressions  équivoques,  qui  laisoieut  de  la 
peine  à  des  personnes  liabiles,  et  qui  pouvoient  être 
mal  entendues  par  des  esprits  foibles  ou  peu  instruits, 
il  me  disoiL  cela  avec  une  sincère  affection,  comme 
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un  iiioy»îu  qu'il  croyoit  le  plus  certaiu  et  le  plus 
prompt  pour  vous  tirer  d'embarras.  Je  lui  répondis 
dans  votre  esprit ,  et  lui  fis  remarquer  que  cet  expé- 
dient n'auroit  point  l'effet  que  Son  Éminence  se  pro- 
posoit,  et  qu'il  ne  suftiroit  pas  pour  faire  taire  vos 
parties;  que  leur  point  d'honneur  à  la  cour  étoit  de 
faire  voir  que  le  livre  étoit  mauvais,  parce  qu'ils 
l'avoient  ainsi  dit  au  Roi;  que  nous  l'avions  proposé 
dès  Paris;  qu'après  l'avoir  accepté  durant  quelques 
jours,  ils  avoient  ensuite  manqué  de  parole;  que, 
quand  vous  n'ôteriez  qu'une  virgule  du  texte  du  pre- 
mier livre,  ils  diroient  que  c'étoit  dans  cette  plus 
petite  expression,  changée  dans  la  seconde  édition, 
qu'étoieut  toutes  les  erreurs  qu'ils  avoient  condam- 
nées dans  la  première;  leur  accusation  subsisteroit 
toujours,  et  ils  ne  cesseroient  de  vouloir  vous  rendre 
suspect  par  là;  qu'ils  voyoient  assez,  par  vos  ré- 
ponses, que  votre  doctrine  étoit  bonne,  et  que  le 
vrai  sens  de  votre  livre  étoit  celui  que  vous  soute- 
niez dans  vos  explications;  que  tout  cela  ne  servoit 
qu'à  les  irriter,  au  lieu  de  les  faire  taire,  et  qu'ils  ne 
persistoient  à  écrire  contre  vous,  et  à  demander  un 
jugement,  (|ue  pour  persuader  toujours  le  public  que 
votre  intention  avoit  été  d'insinuer  l'erreur,  et  que 
vos  réponses,  postérieures  à  votre  livre,  n'étoient 
(jue  pour  eu  couvrir  adroitement  le  venin  ,  sans  chan- 
ger de  maximes;  que  la  crainte  d'être  déshonorés  par 
leurs  injustes  accusations,  les  cngageoil  à  soutenir  la 
gageure  jusques  à  la  fin,  espérant  que  Rome  seroit 
effrayée  de  leur  bruit  et  de  leur.-?  menaces.  Cela  le  lit 
un  peu  revenir.  Du  moins  il  convint  que  je  ne  de- 
Nuib  rien  proposer  là-dessus,  sans  avoir  eu  voire  ré 
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ponso;  t'I  mrmc ,  (ni.iiiil  je;  ri'poiidis  à  son  premier 
raisoiuHMiHMil  ,  ([uc  le  snllV.ii;!'  des  citui  cxiiniiiialeiirs 
sunisoii  pour  faire  j'i^^^r  prol)al)l(Mii('iil  (pie  Icî  livre 
étoil  (laiigercux,  il  ronviiil  (pie  ce  principe  pouvoil 
être  poiiss(î  troj)  loin  ;  qu'aucun  livre  ne  seroit  exem|)l, 
de  reiisnre,  ni  rKciilurt^ ,  ni  saint  Ani,Mislin ,  ni  saint 
Tlioinas;  ([iK^  tons  avoicut  ('l(^  aectis(^s;  et  (pie,  ni  le 
Saint-Esprit  parlant  à  la  niani('re  des  hommes,  ni  les 
hommes  les  plus  sages  et  les  plus  habiles  ne  pour- 
roient  s'exprimer  que  par  des  paroles  dont  le  vrai 
sens  pourroit  toujours  avoir  quelque  doute  et  quelque 
équivoque  pour  ceux  qui  vouloient  y  en  trouver.  Un 
homme,  disoit-il,  qui  fait  son  testament,  veut  bien 
expliquer  sa  derni(!'re  volonti;  si  clairement  qu'il  ne 
laisse  aucun  doute  aprt's  sa  mort;  ntîanmoins  tous  les 
jours  on  plaide  sur  le  vrai  sens  de  ses  paroles.  Deux 
personnes  passent  un  contrat  avec  toutes  les  précau- 
tions des  meilleurs  avocats;  il  n'est  pas  si  tôt  si- 
}];né,  qu'ils  (ont  naître  des  contestations  sur  chaque 
clause,  etc.  Je  vous  rends  compte  de  tout  ce  détail, 
alin  que  vous  ayez  la  bonté  de  m'en  dire  votre  pen- 
sée, afin  que  je  la  suive,  s'il  se  présentoit  une  sem- 
blable occasion. 

M.  le  cardinal  Panciatici  me  parla  fort  honnête- 
ment sur  le  canonicat  de  la  métroj)ole;  {pfil  avoit  eu 
de  la  douleur  que  le  saint  Père  ne  vous  eût  pas  donné 
cette  satisfaction;  qu'il  lui  avoit  exposé  aussi  forte- 
ment qu'il  avoit  pu  toutes  les  raisons  que  je  lui  avois 
fait  riiomicur  de  lui  dire;  (il  parle  un  peu  français, 
et  se  servit  de  celte  expression,  qui  ne  me  convenoit 
pas)  mais  que  le  Pape  lui  avoit  répondu  que,  dans 
In  rlrcoii.sfoiiee  ries  affaires,  il  n  oserait  vous  donner 
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h  moindre  xigne  de  xa  pri'dilevtioii  pour  votât  ;  que 
celle  affaire  finie ,  je  pouiwis  roux  assurer  qu  on  au- 
rait plaisir  à  vous  contenter  en  tout,  et  à  vous  donner 
toutes  sortes  de  marques  de  considération.  M.  le  car- 
dinal de  Bouillon  avoit  aussi  demandé  ce  bénéûce,  il 
n'est  guère  content  qu'on  le  lui  ait  refusé.  Les  pro- 
visions de  M.  de  Grumelière  ne  partent  que  par  ce 
courrier  ordinaire,  et  ne  sauroient  arriver  qu'après  les 
trois  mois.  Il  est  du  Concordat,  et  de  l'usage  constant 
parmi  tous  les  expéditionnaires,  que  la  provision  doit 
être  notifiée  sur  les  lieux  au  domicile  de  l'archevê- 
que, faute  de  quoi  elle  est  nulle ,  aux  termes  du  Con- 
cordat que  l'on  ne  conteste  plus  ici.  M.  Bru  dit  que 
ce  seroit  un  grand  tort  à  vous  et  à  vos  successeurs, 
c|ue  de  ne  vous  servir  pas  librement  de  votre  droit 
dans  cette  rencontre.  La  cour  de  Rome  ne  fait  au- 
«•une  sorte  d'attention  aux  contestations  qui  arrivent 
•^ur  la  possession  des  bénéfices  auxquels  elle  pour- 
voit, et  ne  veut  jamais  diminuer  le  droit  des  colla- 
teurs  qui  sont  en  possession.  Ni  le  Pape  ni  le  cardinal 
Dataire  ne  compteroient  cela  pour  rien,  et  ne  sau- 
roient jamais  si  le  pourvu  du  Pape  possède  ou  ne 
possède  pas  le  bénéfice  qu'ils  lui  ont  donné. 

Tous  les  cardinaux  du  Saint -Office  s'appliquent 
sérieusement  à  lire  votre  livre  français  et  latin,  et 
vos  réponses;  et  tous  nos  amis  sont  persuadés  qu'ils 
désireîit  très-sincèrement  que  vous  n'ayez  point  de 
tort.  Nous  avons  tous  les  jours  de  nouveaux  sujets 
d'espérer.  Le  P.  Dez  est  parti  ce  matin,  cl  ne  cioil 
être  à  Paris  que  vers  le  i5  de  juillet.  H  ira  à  Cam- 
brai, ol  vous  dira  de  nos  nouvelles.  Notre  santé  est 
bonrio,  grâce  à  Dieu,  l'ai  bien  demandé  la  pléuilude 
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(le  ^o^  Lsj)iil  pour  vous  (luraiil  ces  l'èles.  Oue  j'ai  de 
l>laisir  do  voir  {|u'il  vous  (loiiiic  laul  de  Iuini«"ie3  cl 
tant  lie  tbrcc  pour  dt'leiidro  ses  grandes  vérités! 
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DU  CARDINAL  DE  F.OUIIJ.ON 
A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

U  lui  apprend  les  soupçons  que  l'on  rdpand  sur  les  liaisons  de  Féncloa  avec 
Mme  Guyon ,  cl  souhaite  que  le  pri^lat  condamne  ouvertement  les  écrits  de 
cette  dame. 

Ce  2G  mai  1698. 

Si  je  n'avôis  pas  eu  jusques  à  présent  la  plus  haute 
idée  qu'on  puisse  avoir  de  la  vertu  en  général ,  et  de 
la  pureté  en  particulier  de  M.  l'archevêque  de  Cam- 
brai, j'avoue  que  je  ne  pourrois  m'empêcher  de  croire, 
sur  la  copie  d'une  lettre  écrite  par  lui  à  une  personne 
de  la  première  considération  ^'^,  qu'il  ne  se  fût  passé 
entre  lui  et  M™^  Guyon  toutes  les  choses  auxquelles 
la  passion  porte  les  hommes.  Car  je  vis,  dans  la  co- 
pie de  cette  lettre,  qui  me  fut  communiquée  hier  par 
M.  l'abbé  Bossuet,  et  qui  la  doit  communiquer  à  tous 
les  autres  cardinaux  du  Saint-Oflice ,  aussi  bien  qu'au 
public,  des  preuves  d'une  liaison  si  étroite  et  si  in- 
time avec  M'"^  Guyon,  aussi  bien  que  d'une  estime, 
et,  si  je  vous  l'ose  dire ,  d'un  entêtement  si  étonnant, 
pour  un  homme  du  mérite  et  de  l'élévation  d'esprit  et 
de  cœur  de  M.  de  Cambrai,  que  ces  sentimens,  ou  véri- 

(1)  Il  parle  de  la  lettre  de  Fénelon  (  voyez  tom.  VU,  pag.  286  et  suiv.) 
k  M«nt  de  Maintenon ,  pour  lui  exposer  les  raisons  qui  ne  lui  permettoient 
point  d'approuver  V Inslructioii,  de  Bossuet  sur  les  Etais  d'oraison.  L'iîvêque 
de  Meaux  a  voit  envoyé  une  copie  de  celle  lettre  à  son  neveu.  Voyez  la  lettre 
de  l'ahbé  Bossuet  du  27  mai  ;  tom.  XLI,  paj;.  253  et  suiv. 
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tables  ou  feints,  ne  paroissent  pas  lui  avoir  pu  être  in- 
spirés que  par  une  violente  passion  pour  nette  femme. 

Jugez,  monsieur,  quelle  impression  fera  la  lecture 
de  cette  lettre  sur  l'esprit  des  autres  cardinaux  du 
Saint-Office ,  qui ,  par  l'expérience ,  reconnoissent  tous 
les  jours  de  plus  en  plus  que  tous  ces  grands  termes 
du  pur  amour  de  Dieu,  de  la  sainte  indifférence, 
d'abandon  à  sa  volonté,  aboutissent,  dans  ceux  qui 
s'en  servent,  à  tout  ce  que  la  corruption  de  la  nature 
bumaine  peut  produire  de  plus  abominable.  Voilà 
quelle  sera  vraisemblablement  l'opinion  de  la  plupart 
des  cardinaux  qui  liront  celte  lettre,  dont  l'original 
doit  être  produit  à  M.  le  nonce,  en  le  priant  d'en 
collationuer  une  copie  pour  être  envoyée  au  Pape. 

Pour  moi ,  qui  ne  peux  soupçonner  que  M.  de 
Cambrai  soit  tombé  dans  aucun  désordre  de  cette 
nature ,  et  qui  me  retranche  à  croire  que  M.  de  Cam- 
brai a  été,  tout  grand  homme  qu'il  est,  abusé  par 
les  artifices  de  cette  malheureuse  femme,  avec  la- 
quelle je  ne  croyois  pas  qu'il  eût  eu  tant  de  com- 
merce qu'il  en  fait  paroître  par  cette  lettre,  je  le 
supplie  par  son  honneur,  sa  réputation,  sa  conscience, 
en  un  mot,  par  tout  ce  qu'il  a  et  doit  avoir  de  plus 
cher,  d'envoyer  ici,  sans  perdre  de  temps,  une  dé- 
claration ,  en  termes  qui  seront  plus  clairs  qu'on  ne 
pourroit  les  lui  dicter  lorsqu'il  voudra  en  employer 
de  clairs, par  laquelle  il  condamne  en  termes  formels 
et  précis  la  doctrine  contenue  dans  les  livres  con- 
damnés de  M"'  Guyon ,  en  marquant  en  particulier 
ces  livres  condamnés  et  ces  propositions. 

Plut  à  Dieu  (M""  Guyon  en  étant  coupable)  qu'il 
eût  reconnu  des  choses,  depuis  que  je  suis  parti  de 
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liaruf.  (jui  lui  »ii>st'ii|  i)U\<'il  Ifs  yt-iix  sur  les  tiuiuirs 
i\v  rt'Ue  ilainr,  (|wi  piisstMil.  lui  |HM'nu'tli'c  de  les  ron- 
(luintier  aussi,  <'l  (renvoyer  iri  aussi  celle  (Irclaralion 
|)ar  éeril,  dans  un  temps  où  il  esl  !il)rt>  de  la  d(»iin<'ri 

Qu'il  regarde  loul  ee  (\\\c.  son  inlt'rèl,  el  e<'lui  de 
rÉ^Tise  que  je  prélV'rerai  toujours  au  sien,  iii\d)lige 
de  vous  écrire  aujourd'liui ,  pour  (|ue  vous  le  lui  las- 
siez savoir,  comme  Teflet  de  la  plus  lendre  et  de  la 
plus  parfaite  amitié  qu'où  puisse  avoir  pour  lui;  et,  au 
nom  de  Dieu  ,  (|u'il  accorde  à  celte  amitié  ce  (jue  je 
lui  couseilU^  d'envoyer  sans  perdre  de  temps,  d'une 
rtianière  qui  lui  fasse  honneur  aux  yeux  de  Dieu  el 
des  hommes. 

Tout  homme  peut  être  trompé;  mais  il  n'est  per- 
mis qu'à  un  grand  honmie  d'avouer  et  de  reconnoître 
qu'on  l'a  été-,  et  cet  aveu  à  l'occasion  de  M"'"  Guyon 
fera  voir  à  tout  le  monde  que  la  doctrine  de  M.  de 
Cambrai  n'est  et  n'a  jamais  été  la  doctrine  de  cette 
femme;  et  c'est  en  cela,  préférablement  à  toutes 
choses,  que  lui  et  ses  amis  doivent  mettre  son  hon- 
neur et  sa  gloire. 

Le  Card.   de  bouillon. 

Ce  qui  suit  est  ajoute'  de  la  main  du  cardinal. 

J'ai  dit  à  M.  l'ahhé  Bossuet,  qui  l'a  agréé,  (fue  je 
vous  ferois  connoître  de  quelle  nature  étoit  la  lettre 
dont  il  me  donna  hier  la  lecture.  Je  lui  communi- 
querai aussi  de  même  les  choses  que  vous  me  pour- 
rez dire,  dont  je  croirai  que  la  connoissance,  en  lui 
disant  sur  cela  mon  sentiment,  pourra  servir  à  éclair- 
cir  la  vérité,  à  maintenir  la  pureté  du  dogme,  et  à 
conserver  l'honneur  de  l'Église  et  de  ses  ministres. 
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DE  L'ABBÉ  DE  CHANTER AC  A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Sur  l'avis  donne  par  le  cardinal  de  Bouillon,  et  la  manière  dont  il  a  satisfait 
aux  difficultés  de  cette  Eminence.  Etat  de  l'affaire,  et  travaux  de  la  congr<?- 
gation  chargée  de  l'examen  du  livre. 

A  Rome,  27  mai  1698. 

Ce  que  votre  lettre  du  6  de  ce  mois,  monsieur, 
et  celle  de  monsieur  votre  cousin  me  disent  de  celles 
de  M.  de  Cambrai  à  M.  de  Paris  et  à  M.  de  Meaux, 
est  confirmé  par  bien  des  endroits  que  l'on  ne  peut 
point  soupçonner  d'aucune  préoccupation,  ou  d'inté- 
rêt particulier.  Il  ne  me  paroît  point  que  le  dernier 
livre  de  M.  de  Meaux,  Mystici  in  tuto  ^^^,  en  dimi- 
nue l'estime  et  l'admiration.  Je  crois  qu'il  est  beau- 
coup moins  approuvé  que  sa  Préface,  dont  on  fut 
d'abord  un  peu  ébloui.  On  y  trouve  encore  moins  de 
bonnes  raisons ,  et  plus  d'injures  grossières.  Tout  est 
hérésie  formelle  et  jnir  quiétisme  ',  il  promet  un  autre 
volume,  Schola  in  tuto,  et  le  troisième  Quietisnius 
redii'hus)  mais  je  sais,  par  l'agent  même  de  M.  de 
Paris,  que  les  cardinaux  protestent  qu'ils  ne  veulent 
plus  lire  tous  ces  livres-,  qu'il  ne  s'agit  que  de  celui 
de  M.  de  Cambrai,  dont  ils  veulent  juger  indépen- 
damment de  toutes  les  instructions  que  M.  de  Meaux 
croit  leur  devoir  donner  là-dessus.   Ils  l'ont  prié  de 

(i)  Cet  écrit  arriva  à  Rome  vers  la  mi-maij  voyez  la  lettre  de  l'abbt- 
Bossuct  du  lo  mai.  Le  Quietismus  redivivus  fut  retardé  jusqu'au  mois 
d'août  par  l'impression  de  la  Réponse  aux  quatre  Lettres,  et  de  la  Rela- 
tion sur  le  Quiétisme.  Lettre  de  l'abbé  Ledieu  à  l'abbé  Bossiiet,  du  19  mai  ; 
lom.  XLI,  pag.  27.6  et  suiv. 
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rt^crirt'  CM  I  r;iiic«',  alin  (jifon  ne  les  .'U'cahlàl  plus  ik' 
nouveaux  livres;  et  cel  agent  m'a  dit  lui-même  (ju'il 
Tavoit  ainsi  inamh'  ;\  1\I.  de  Paris,  lin  me  parlant  de 
cette  sorte,  il  vouloil  hien  me  faire  ent(Midre  (pi'ils 
eu  pensoieut  de  même  des  repenses  do  M.  de  Cambrai; 
mais  je  n'aperçois  pas,  dans  leurs  conversations,  (|u'il 
soit  tro[)  vrai;  et  en  eflet  la  bonne  justice  demande 
qu'où  écoute  bien  plus  l'accusé  que  l'accusateur. 

II  eu  est  à  présent  de  même  à  peu  près  que  lors- 
que M.  de  Meaux  envoya  son  autre  Vivre, P7'e/ace, vie . 
On  reçut  en  même  temps  des  lettres  de  la  cour  qui 
pressoieut  beaucoup  le  jugement  de  l'aflaire,  et  là- 
dessus  nos  parties  crioient  victoire  :  je  ne  vois  pas 
néanmoins  qu'ils  témoignent  la  même  coufiaoce  en 
ce  second  livre  que  dans  le  premier.  H  est  vrai  qu'iK 
s'appuient  davantage  sur  une  lettre  que  M.  l'abbé 
Dossuel  fait  voir  à  tous  les  cardinaux  ,  et  dont  il  es- 
père que  la  lecture  fera  de  très-fâcheuses  impressions 
contre  M.  de  Cambrai.  C'est  uue  grande  lettre  de  huit 
pages,  écrite  par  M.  de  Cambrai  à  une  personne  de 
la  première  considération,  dans  laquelle  il  témoigne 
une  liaison  si  étroite  et  si  intime  avec  M""  Guy  on , 
et  une  estime  et  un  entêtement  si  étonnant  pour  uti 
homme  du  mérite  et  de  V élévation  d'esprit  et  de  cœur 
de  M.  de  Cambrai,  qu'on  ne  peut  pas  douter  qu'il 
n'ait  eu  plus  de  commerce  avec  cette  femme  qu'on 
ne  l'avoit  cru  jusques  ici ,  et  qu'il  ne  l'avoit  dit  à  ses 
meilleurs  amis.  Voilà  les  mêmes  termes  du  cardinal, 
qui  m'a  dit  l'avoir  lue ,  et  qui  juge  là-dessus  qu'il  est 
absolument  nécessaire  que  M.  de  Cambrai  envoie  tout 
au  plus  tôt  une  déclaration  en  ternies  clairs,  par 
laquelle  il  condamne ,  en  termes  formels  et  précis , 

la 
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ta  doctrine  contenue  dans  les  livres  condamnes  de 
M""  Guy  on,  en  marquant  en  particulier  ces  livres 
condamnés  et  ces  propositions.  M.  l'abhé  Bossuet  ne 
dit  pas  à  tout  le  monde  que  c'est  à  M"*  de  ]\IaiDtenoii 
que  M.  de  Cambrai  a  écrit  cette  lettre;  mais  il  a  le 
plaisir  qu'où  le  devine ,  et  cette  lettre  sera  rendue 
publique.  On  en  fera  voir  l'original  à  Paris  à  M.  le 
nonce,  qui  en  enverra  une   copie  signée  de  lui  au 
Pape  ,  afin  de  la  rendre  authentique  ,  et  qu'elle  puisse 
servir  de  preuve  que  M.  de  Cambrai  a  eu  dessein, 
dans  son  livre,  d'enseigner  et  de  défendre  la  doctrine 
de  cette  femme.  La  date  de  cette  lettre  marque  qu'elle 
a  été  écrite  depuis  le  livre  de  M.  de  Cambrai,  ou  im- 
primé, ou  du  moins  composé  j  et  on  ne  peut  point 
douter  qu'elle  ne  soit  de  lui.  Son  style  est  si  différent 
de  tout  le  reste,  que  jamais  personne  ne  pourroit 
l'imiter.  Je  parus  si  ferme  sur  cette  nouvelle  au  car- 
dinal qui  me  la  disoit,  que  je  le  rassurai  de  la  moi- 
tié, ce  me  semble.  Je  lui  fis  remarquer  que  M.  de 
Cambrai  parloit,  dans  celte  lettre,  de  M""^  Guyon 
selon  riilée  qu'il  en  avoit,  ou  plutôt  que  M.  de  IMeaux 
en  avoit  lui-même  lors  des  xxxiv  Articles   d'Issy. 
Elle  leur  protestoit  devant  Dieu  qu'elle  n'avoit  jamais 
cru  ni  voulu  enseigner  les  erreurs  que  M.  de  Meaux 
remarquoit  dans  ses  livres;  et  la  preuve  qu'elle  leur 
donnoit  de  sa  sincérité  étoit  de  signer  avec  une  do- 
cilité et  une  soumission  parfaite  tout  ce  que  M.  de 
Meaux  coudamneroit  dans  ses  livres,  ou  ses  livres 
mêmes.  M.  de  Cambrai  ne  pouvoit  pas  l'estimer  alors 
plus  que  M.  de  Meaux  l'estiraoit  :  du  moins  l'attes- 
tation en  forme  ecclésiasti(|ue  qu'il  lui  donna  de  sa 
.singulière  piété,  fjui  la  reiuloiL  tiî-s-dignc  d'approcher 
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pins  Iit''(|iniimn'iil  lin  s.iiiil  S!u'i<'in('iil  (|U<'  le  com- 
iiiuii  lies  tulrit's,  (lit  bien  plus  di-  choses  en  s;i  Invcili 
<|ue  iDulr  la  «grande  lellre  il<;  M.  de  (lamhrai.  (Mu-, 
ilepuis  re  lomp.s-lù,  elle  ait  paru  ou  hypocrite,  ou 
fanatique,  ou  folle,  M.  de  Cambrai  la  laisse  juger  à 
coiw  (pii  la  connoissent.  Il  ne  l'a  pas  vue  depuis  r»* 
k'inps-là,  et  n'a  ou  aucune  sorte  de  sori(Çt(^  avec  elle. 
Si  on  rohligo  à  parler  selon  ses  propres  lumières, 
peut-il  on  donner  d'autre  id<5e  (|ue  colle  qu'il  en  avoil 
prise  lorsque  M.  de  Meaux  en  étoit  si  content?  Tout 
au  plus  elle  l'a  trompé  :  M.  de  Meaux  Ta  éU'-  plus 
que  lui;  il  n'est  pourtant  pas  Quiétiste.  Après  cela, 
la  lettre  de  M.  de  Cambrai  au  Pape  ne  condamtie- 
t-elle  pas  précisément  ses  livres,  en  louant  le  zèle 
des  prélats  qui  les  ont  condamnés?  M.  de  Cambrai 
n'a-t-il  pas  oftert  à  M.  de  Chartres  et  à  M.  de  Paris 
de  mettre  ,  dans  une  seconde  impression  de  son 
livre,  cette  lettre  au  Pape,  et  de  nommer  ces  livres. 
Moyen  court,  etc.  à  la  marge?  Outre  cela,  j'ai  fait 
voir  diverses  lettres  que  M.  de  Cambrai  m'a  écrites, 
où  il  me  parle  là-dessus  si  nettement,  qu'on  ne  peut 
rien  désirer  de  plus;  qu'il  a  jugé  ces  livres  censii- 
rables ,  et  qiiil  ve  croit  pas  qu'ils  puissent  être  ex- 
cusés, quoiqu'elle  ait  pu  ignorer  la  valeur  des  termes 
dont  elle  s'est  servie.  Cinq  ou  six  autres  disoient  la 
même  chose  en  d'autres  termes,  et  je  crois  que  ce 
cardinal  est  satisfait  là -dessus.  Mais,  comme  on  ne 
peut  pas  entrer  dans  un  si  long  détail  avec  tous  les 
autres,  il  juge  celte  déclaration  ci-dessus  nécessaire 
pour  décider  tout  d'un  coup  sur  cette  grande  lettre, 
et  prévenir  les  impressions  dangereuses  qu'elle  pour- 
roit  faire  sur  l'esprit  des  cardinaux. 
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Je  vous  Jais  part  de  mes  craintes,  monsieur,  à 
mesure  qu'elles  arrivent;  mais  ensuite  je  vous  veux 
l'aire  part  aussi  de  mes  consolations.  Il  me  semble 
que  je  vous  ai  déjà  mandé  que  les  cinq  examinateurs 
qui  nous  sont  les  moins  favorables,  avoient  extrait 
trente-sept  propositions  qui  leur  paroissent  en  quel- 
que sorte  répréhensibles  ,  et  l'on  m'a  assuré  que 
M.  l'abbé  Bossuet  les  avoit  proposées  au  Pape,  en  lui 
présentant  le  livre  Mystici  in  tiito,  comme  si  elles 
étoient  le  sentiment  commun  de  tous  les  examina- 
teurs ,  et  que  là-dessus  le  Pape  ,  rempli  des  instances 
du  Roi ,  auroit  voulu  que  les  cardinaux  eussent  tout 
achevé  le  jeudi  suivant.  Il  le  répandit  ainsi.  Mais 
Tartaire  a  pris  un  meilleur  tour  :  nos  examinateurs 
se  plaignirent,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  et  il  fut  réglé 
f|u'on  leur  communiqueroit  ces  propositions,  et  qu'ils 
conviendroient  du  fait,  c'est-à-dire  si  ces  proposi- 
tions étoient  véritablement  du  livre ,  et  si  elles  en 
rapportoient,  non-seulement  les  paroles,  mais  bien 
plus  le  vrai  sens  et  la  doctrine  selon  ce  qui  précède 
et  ce  qui  suit.  Je  sais  que  de  ces  trente -sept,  il  y 
en  avoit  du  moins  dix-neuf  évidemment  fausses  et 
tronquées.  Je  sais,  depuis,  que  nos  examinateurs  ont 
extrait  les  vraies  propositions  des  endroits  cités  par 
leurs  adversaires,  dont  le  sens  est  entièrement  catho- 
lique ,  et  que  leur  zèle  pour  soutenir  et  toute  la  doc- 
trine et  toutes  les  paroles  du  livre  dans  le  sens  des 
réponses  de  M.  de  Cambrai  augmente  tous  les  jours; 
et  la  chose  est  si  publique,  qu'ils  ne  s'en  cachent  plus 
eux-mêmes,  parce  qu'ils  ne  se  croient  plus  obligés 
au  secret  sur  un  fait  que  personne  n'ignore.  Ils  doi- 
vent tous  aussi  parler  sur  chacune  des  propositions. 
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Los  rariliii.nix  lont  dos  coiif^rôf^nlions  (.'xhaoriliiiaires 
pour  tliligcnlcr  le  jtii;<'iii(Mil ,  soloii  los  inslanccs  du 
Koi  el  los  ordres  Iris-prossans  du  saiiil  Pôro.  ('olle 
ooiif;rô{^alioii  so  tint  lundi ,  ot  dura  iusc|u'i\  pros  d'une 
licuro  de  nuit,  c'est-à-dire  nos  neuf  heures  de  France. 
Une  personne  (jui  en  pénètre  les  secrets  avec  beau- 
c()U|)  de  cerliluile  et  de  zèle  pour  nous,  ne  m'a  rien 
voulu  dire  on  particulier;  mais  seulement,  d'un  air 
fort  gai ,  el  qui  devoit  augmenter  toutes  nos  espé- 
rances, il  m'assuroit  qv'il  navoit  point  le  cœur  do- 
lent. Il  est  pourtant  certain  qu'il  seroit  j)our  le  moins 
aussi  touché  que  moi,  s'il  voyoil  que  nos  ailaires  se 
tournassent  en  mal.  Je  sais  encore  qu'un  de  nos  cinq 
examinateurs  a  prouvé,  par  des  passages  si  clairs  de 
saint  Thomas,  que  la  doctrine  de  M.  de  Cambrai  ctoit 
celle  de  ce  grand  docteur ,  et  ensuite  de  tous  les 
saints-,  qu'on  ne  pouvoit  pas  donner  atteinte  à  son 
livre  sans  troubler  toute  TKglise,  et  ({ue  le  saint  siège 
se  trouveroit  accablé  d'une  foule  de  docteurs  de  toutes 
les  nations  qui  viendroicnt  lui  demander  avec  res- 
pect de  nouvelles  explications  sur  la  censure  d'une 
doctrine  qui  leur  avoit  paru  jusqu'ici  être  celle  de 
rÉglise.  Les  autres  examinateurs  veulent  parler  avec 
le  même  zèle ,  et  ils  paroissent  très  -  contens  de 
l'attention  que  les  cardinaux  leur  donnent,  et  ne 
doutent  pas  qu'ils  ne  soient  convaincus  de  leurs  rai- 
sous.  M.  l'abbé  lîossuet  dit  au  contraire  qu'il  faut 
que  ce  soit  le  diable  qui  défende  ce  livre,  ot  qu'il 
mériteroit  d'être  brûlé  par  main  de  bourreau.  Tous 
nos  cardinaux  sont  occupés  présentement  à  lire  le 
livre  français;  plusieurs  l'entendent  bien,  et  les  au- 
tres assez  pour  juger  de  la  différence  que  les  exa- 
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Tiiinateurs  remarquent  dans  les  paroles  et  dans  les 
propositions. 

M.  le  cardinal  Spada  me  demanda  un  livre  à  la 
Hu  de  notre  conversation.  Elle  avoit  été  assez  sem- 
blable à  celle  que  j'avois  eue  avec  le  cardinal  Albano, 
dont  je  vous  ai  rendu  compte.  La  doctrine  de  M.  de 
('ambrai  est  certaine;  tout  au  plus  il  y  a  quelques 
expressions  du  livre  qui  peuvent  avoir  un  autre  sens 
que  le  sien.  M.  de  Meaux  a  donc  excédé,  quand  il 
a  répandu  dans  le  monde  que  c'étoit  un  livre  tout 
plein  d'erreurs.  S'il  n'avoit  agi  que  par  un  vrai  zèle 
de  religion ,  il  devoit  donc  accepter  les  oftres  que 
M.  de  Cambrai  faisoit  d'expliquer  plus  nettement  son 
livre  dans  une  seconde  édition.  Pourquoi  se  tant 
tourmenter  à  prouver  qu'un  archevêque  est  hérétique 
et  de  mauvaise  foi, lorsqu'il  condamne  si  précisément 
et  si  hautement  toutes  les  erreurs  qu'on  lui  impute? 
Est-ce  l'honneur  de  l'Eglise  de  diffamer  son  confrère? 
Sera-t-il  permis  à  deux  ou  trois  évêques  de  s'attri- 
buer cette  autorité ,  de  vouloir  décider  eux  seuls  de 
la  foi  de  toute  une  nation?  L'ordre  hiérarchique 
n'est-il  pas  renversé  par  cette  conduite?  Le  saint  siège 
ne  doit-il  pas  réprimer  ces  sortes  d'entreprises?  Lors- 
qu'un archevêque ,  dont  la  foi  et  les  mœurs  ont  édi- 
iié,  se  soumet  au  jugement  du  Pape,  n'est-ce  pas 
un  mépris  public  de  son  autorité,  que  deux  ou  trois 
de  ses  (confrères  le  traitent  hautement  d'hérétique? 
Il  m'alloit  répondre  sur  tout  cela,  lors({u'un  ambas- 
sadeur vint  à  son  audience.  Son  maître  de  diambrc 
l'avertit  deux  fois-,  il  vouloit  que  je  disse  tout,  et  fut 
contraint,  pour  réparer  ce  qui  manquoit  au  cérémo- 
\\\:\\ ,  do  courir  de  toute  sa  force  afin  (rêtre  à  l'<-iidroit 
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(lo  raiilicliaiiibn'  juscju'où  il  devoit  l'allor  recevoir. 

II  ne  put  me  répondre  (piN'ii  {^('iM'r.il ,  par  des  assu- 
rances de  la  grande  esliine  et  de  la  parfaite  consi- 
dération qu'on  avoil  pour  M.  de  (lamhrai.  J'eus  pres- 
que la  même  aventure  chez  M.  le  cardinal  Panciatici. 
Il  me  demanda  aussi  un  livre  IVançais.  .l'ai  rendu 
compte  de  tout  à  M.  de  Cainl)rai. 

Ma   lettre   celte    fois   ne   vous   paroîtra   pas   trop 
courte.  Je  vous  supplie  d'être  toujours  persuadé,  etc. 


DE  FÉNELON  A   L'ABBÉ  DE  CHANTEKAC. 

11  lui  annonce  la  llcponsc  de  l'archevêque  de  Paris  à  ses  quatre  Lettres,  cf 
la  réfutation  qu'il  va  y  opposer.  Contradictions  de  Bossuct.  Il  montre  que 
lui-même  n'a  pas  vari(5  dans  l'explication  de  l'intérfit  propre. 

A  Cambrai,  3o  mai  (1698.) 

Je  suj>pose,  mon  cher  abbé,  que  vous  aurez  déjà 
vu  la  Réponse  que  M.  de  Paris  m'a  faite.  Elle  avoue 
l'amour  naturel,  ne  répond  rien  sur  les  systèmes, 
abandonne  le  chamj)  de  bataille  pour  la  doctrine,  et 
ne  fait  qu'escarmoucher  sur  des  difficultés  détachées. 
Son  grand  fort  est  le  procédé ,  où  il  estropie  tous  les 
faits,  raconte  de  petites  histoires  sans  preuves,  et  qui 
ne  concluent  rien.  Cet  ouvrage  n'est  que  venin  et  que 
foiblesse.  Il  n'est  pas  emporté  comme  M.  de  Meaux-, 
mais  il  n'a  pas  moins  de  hauteur  et  de  fiel.  Je  ne  l'ai 
reçu  que  depuis  trois  jours,  et  la  fête  du  saint  Sacre- 
ment est  survenue.  Ainsi  je  n'ai  i)u  travailler  j  mai.s 
je  vais  le  faire  avec  une  extrême  diligence.  L'unique 
chose  qui  me  relardera,  c'est  que  je  ne  veux  rien 
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avancer  sur  les  faits,  qu'avec,  de  bous  témoins,  el 
(ju'il  faut  que  je  concerte  avec  eux  ce  que  je  dirai. 
Mais  comptez  et  promettez  d'un  ton  bien  ferme  que 
vous  aurez  dans  peu  de  jours  une  pleine  évidence. 
Si  vous  voyez  clairement  que  cette  lettre  de  M.  de 
Paris,  ni  le  nouvel  ouvrage  de  M.  de  Meaux,  qui 
répond  à  mes  lettres,  et  que  je  n'ai  pas  encore  vu, 
n'ébranle  point  les  cardinaux  et  les  examinateurs,  ne 
retardez  point  le  jugement;  mais  si  les  faits  de  M.  de 
Paris  ou  les  raisons  de  M.  de  Meaux  rejettent  les  esprits 
dans  de  nouveaux  doutes,  appuyez  fortement  pour 
obtenir  deux  choses  :  la  première  est  qu'on  attende 
mes  réponses ,  qui  seront  très-courtes  et  très-promptes  ; 
la  seconde,  qu'on  donne  des  bornes  précises  aux  ac- 
cusations, afin  que  l'accusé  parle  le  dernier,  et  que  les 
accusateurs  n'éternisent  point  le  procès.  Faites  valoir 
le  sileuce  de  M.  de  Paris  sur  le  salut  essentiellement 
juste  que  Dieu  doit  à  toute  créature  intelligente ,  etc. 
sur  le  paradis  profane,  dont  le  désir  fait,  selon  lui, 
la  mercenarité  des  justes  imparfaits.  Un  homme  si 
poussé  sur  des  points  si  essentiels ,  et  qui  ne  répond 
rien  dans  un  ouvrage  où  il  déclare  qu'il  ne  répondra 
plus  ,  doit  penser  toutes  les  erreurs  que  je  lui  impute. 
Nos  amis  vous  auront  envoyé  cette  lettre,  qu'on  as- 
suroit  devoir  être  assommante  "\  Vous  avez  des  mé- 
moires plus  que  sufiisans  pour  répondre  à  tout  ;  mais 
répondez  de  vive  voix,  sans  communiquer  les  mé- 
moires. Vous  aurez  au  plus  tôt  une  réponse  précise 
et  convaincante  sur  tous  les  faits. 

On  m'a  mandé  de  Paris  qu'on  vous  avoit  envoyé  un 

(l)  On  attribue  cette  Réponse  ù  Racine  j  mais  il  n'a  fait  que  prêter   s» 
plume  à  M.  'le  Noailles,  et  mettre  en  œuvre  les  matériaux  qu'on  lui  a  fournis. 
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exlrail  triiiic  vif  dr  saint  Louis,  dontiée  eu  thèmes 
par  M.  lie  Mcaux  à  M^'  le  Dauphin  *^'.  Vous  y  aurez 
vu  retUî  1'eiimn^,  un  llainbeau  et  une  cruche  en  main 
pour  éteimlre  l'enler  et  pour  uoyer  le  Paradis.  La 
conclusion  de  M.  de  Meaux  est  très -forte.  Montrez 
combien  la  passion  le  rend  contraire  à  lui-même. 
Vous  aurez  vu  aussi  l'extrait  de  la  f  te  de  la  mère  de 
r Incarnation  ^^^,  si  louée  })ar  ce  prélat,  et  approuvée 
par  M.  Pirot.  Tout  ce  qu'ils  condamnent  s'y  trouve. 
Quand  vous  avez  de  ces  choses-là,  faites-les  traduire 
exactemen^t  en  latin ,  et  répandez-les. 

Vous  aurez  vu  que  M.  de  Paris  se  plaint  des  arti- 
fices et  des  calomnies  dont  nous  nous  servons  à  Rome 
contre  lui.  Sur  quel  prétexte  peut-il  parler  ainsi  ?  Il 
paroît  bien  animé  contre  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
et  contre  les  Jésuites.  Vous  aurez  pu  remarquer  aussi 
qu'il  se  promet  à  Rome  une  pleine  victoire.  Sur  quel 
fondement  a-t-il  de  si  belles  espérances?  Parle- t~il 
ainsi  pour  m'intimider?  ou  bien  croit-il  ce  qu'il  as- 
sure, étant  flatté  par  ceux  qui  lui  écrivent?  Y  a-t-il 
dans  Rome  quelque  mine  sourde  et  profonde  pour 
nous  faire  sauter  tout  d'un  coup? 

Uexaminateur  qui  disoit  que ,  s'il  manquoit  à  la 
vérité  connue,  il  deraandoit  sa  damnation  ,  songeoit- 
il  qu'il  faisoit  un  acte  du  plus  pur  amour,  et  que  c'é- 
toit,  pour  le  cas  qu'il  supposoit,  un  acquiescement 
simple,  etc.? 

(2)  Ce  passage  curieux  est  cité  par  Fénelon  dans  sa  Illt  Lettre  en  7-éponsc 
à  celle  de  Bossuet,  n.  iiii;  tom.  VI  des  OEuvres,  pag.  364-  H  est  tiré  de  la 
vie  de  saint  Louis,  dans  l'Histoire  de  France j  à  la  suite  des  OEuvres  de 
Bossuet,  tom.  I,  pag.  i65. 

(3)  Voyez  YlTisttmction  de  Bossuet  Sfir  les  États  d'oraison,  liv.  IX ,  n.  3  5 
lom.  XXVII,  pag.  356. 
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Plus  mes  parties  redoublent  des  accusations  atroces 
contre  ma  personne ,  plus  je  serois  noirci  à  jamais , 
si  le  Pape  donnoit  la  moindre  flétrissure  à  mon  livre  , 
ou  s'il  laissoit  dans  un  accommodement  la  moindre 
ambiguïté.  11  faut  tâcher  de  faire  entendre  que  mes 
parties  s'attendent  de  n'avoir  pas  de  Rome  la  préten- 
due justice  qu'ils  y  demandoient,  puisqu'ils  se  hâtent 
de  se  la  faire  eux-mêmes  d'une  manière  si  terrible  et 
si  scandaleuse.  Des  gens  qui  attendroient  une  prompte 
décision  en  leur  faveur  voudroient-ils ,  à  la  veille 
du  gain  du  procès,  faire  un  fracas  si  odieux,  quand 
même  leurs  faits  seroient  véritables?  La  passion  seule 
fait  dire  de  telles  vérités  :  dès-lors  elles  doivent  pas- 
ser pour  mensonges.  D'ailleurs  le  nonce  a  fait  bien  des 
efforts  auprès  du  Roi  et  auprès  de  mes  parties  pour 
les  engager  au  silence.  Malgré  tout  ce  qu'il  a  pu  dire 
de  la  part  du  Pape ,  on  écrit  à  la  veille  du  jugement 
avec  plus  de  hauteur  et  de  passion  que  jamais.  Est- 
ce  révérer  le  saint  siège?  est-ce  agir  par  pur  zèle  pour 
la  vérité?  Des  gens  qui  agissent  avec  tant  d'irrévé- 
rence, de  scandale  et  de  passion,  doivent -ils  être 
crus  sur  leur  parole  pour  diffamer  leur  confrère? 

Je  vous  envoie  les  Observations  dont  vous  avez 
déjà  reçu  des  exemplaires.  L'approbation  du  censeur 
y  est  ajoutée  '•^K  Cet  ouvrage  est  bon  et  utile-,  mais 
comme  j'ai  promis  à  l'auteur  qu'il  ne  seroit  publié 
qu'après  qu'il  l'auroit  lu  imprimé,  et  que  j'aurois  sa 
réponse ,  je  l'attends  de  moment  à  autre  ;  et  cepen- 
dant je  vous  prie  de  le  prêter,  sans  le  laisser  â  aucune 
personne  qui  pût  ne  vous  le  rendre  pasponctuellement. 

(4)  Cet  ^rit  a  pour  litre  :  Observations  cTuh  théologien  sur  un  livre 
de  M.  de  Meaxijc ,  intitule  .  Divers  Écrits,  etc.  96  pg.  p.  in-S". 
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l/.uilrc  diivr.tj;*'  du  l'Iamaïul  ^'*  «'sl  d'un  si)  le  pe- 
sant, et  il  traite  M.  de  Meaux  assez  dureiiMuil',  mais  il 
raisotjne  en  tln'olo|;icn ,  et  prouve  bien  raltératioii  de 
mes  passages.  Il  ne  faut  pas  le  donner  de  n)a  pari; 
mais  il  faut  h;  rt^paiulre  par  des  voies  ddtournëes. 

Pour  les  prélendurs  variations  dont  on  veut  in'aceu- 
ser,  il  est  lacile  d'y  répondre.  Un  n'a  qu'à  voir  ce  que  j'ai 
voulu  dire  par  intérêt  propre.  La  preuve  en  est  dans 
ma  première  Lettre  à  M.  de  Meaux,  et  dans  la  (in 
de  ma  ciinjuiimc  De  plus,  ai-je  (-orrompu  tous  mes 
amis,  qui  ont  toujours  su  toutes  mes  petjsées?  Ajou- 
tez ma  résistance  à  tant  de  théologiens ,  qui  ont  voulu 
justifier  mou  livre  par  la  seule  différence  des  actes 
d'espérance  commandés  et  non  commandés.  J'ai  tou- 
jours dit  que  V intérêt  propre,  selon  moi ,  avoit  été  un 
amour  naturel.  Il  faut  observer  que  mes  réponses  à 
M.  de  Chartres  ne  nient  pas  cette  explication,  mais 
qu'elles  font  un  argument  ad  hominern,  contre  un 
homme  qui  vouloit  absolument  que  le  salut  fût  l'in- 
térêt propre.  Voici  (re  que  je  fais  pour  le  contenter. 
Il  y  a  effectivement  deux  choses  dans  mon  système  : 
1°  le  retranchement  de  la  mercenarité  dont  parlent 
les  Pères,  et  qui  est  mon  propre  intérêt  ou  amour 
naturel ,  etc.  •,  2°  le  retranchement  des  actes  d'espé- 
rance non  commandés.  Voilà  deux  choses ,  dont  la 
seconde  dit  plus  que  la  première;  mais  la  première 
attire  la  seconde,  car  c'est  l'amour  naturel  qui  in- 
dispose la  puissance  pour  les  actes  surnaturels  les 
plus  parfaits,  je  veux  dire  les  commandés.  Pour  la 

(5)  Il  est  intituld  :  Lettre  d'un  ecclésiastique  de  Flandre  à  un  de  ses 
amis  de  Paris  j  ot't  l'on  dèmantrc  l'injustice  des  accusations  que  fait 

31.  l'évêque  de  Meaux dans  son  livre  qui  a  pour  titre  :  Divers 

Écrits,  etc.  Liège,  1698  ;  i63  pag.  in-12. 
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seconde,  je  la  tire  de  uotre  xiii"  Arlictle  d'Issy.  \ 
l'ëgard  de  M.  de  Chartn^s,  je  raisonne  en  in'accoin- 
modaut  à  sa  pensée,  et  je  dis  (jue ,  si  les  actes  élicites 
d'espérance,  selon  lui,  sont  intéressés,  du  moins  les 
commandés  ne  le  seront  pas. 

Pour  VEclaircissemctit  que  je  donnai  à  Paris ,  où  je 
parlois  si  souvent  de  la  cupidité  soumise ,  il  ne  con- 
tient aucune  variation.  Cette  cupidité  ne  vient  pas  de 
la  grâce;  elle  n'est  que  soumise.  Vous  verrez  que 
M.  de  Paris  la  reconnoît  pour  un  amour  naturel  dans 
sa  lettre  :  son  aveu  est  décisif. 

A  l'égard  des  faits  sur  M™*  Guyon ,  promettez  une 
histoire  bien  prouvée  par  des  témoins  qui  sont  révé- 
rés de  tout  le  public,  et  qui  éclairera  tout  ce  que 
M.  de  Paris  embrouille.  Je  vous  réponds  qu'ils  trou- 
veront encore  moins  leur  compte  sur  les  faits  que  sur 
les  dogmes.  Ils  ne  veulent  (je  le  vois  bien)  que  me 
flétrir  par  les  faits  de  M™*  Guyon  ,  ne  pouvant  le  faire 
par  la  doctrine ,  et  qu'engager  le  Pape  à  me  faire  signer 
une  espèce  de  formulaire  pour  condamner  M™^  Guyon, 
alin  de  pouvoir  dire  qu'ils  ont  enfin  obtenu  tout  ce  qu'ils 
vouloient,  en  m'arrachant  cette  souscription  contre 
mes  sentimens  cachés;  mais  vous  voyez  l'art  pour  me 
flétrir.  Ce  seroit  me  flétrir  pour  contenter  leur  pas- 
sion et  leur  point  d'honneur.  Après  toutes  mes  expli- 
cations, et  surtout  après  ce  que  je  vais  dire  à  M.  de 
Paris  dans  ma  réponse  aux  faits,  il  sera  évident  que 
je  ne  pourrai  jamais,  en  aucun  cas,  autoriser  ni  jus- 
tifier les  livres  de  M""'  Guyon.  On  pourroit  dire  seu- 
lement que  je  pourrois  dans  la  suite  excuser  sa  per- 
*>onne  et  ses  intentions,  sur  ce  qu'elle  n'a  pas  su  la 
valeur  des  termes;  mais  pour  les  livres,  je  ne  pour- 
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rois  jamais  disconvenir  qu'ils  ne  fussent  censurables , 
cl  à  plus  forte  raison  i\  supprimer. 

Depuis  cette  lettie  écrite,  je  viens  de  recevoir  la 
vôtre  du  iode  mai,  qui  me  paroît  excellente.  Peut-être 
que  celte  suspension  de  Rome  vient  de  ce  qu'on  y  al- 
teudoit  les  productions  nouvelles  de  MM.  de  Paris  et 
deMeaux.  Soyez  toujours  sous  les  armes  jusqu'à  la  fin. 

Vous  remarquerez  que  M.  de  Paris  m'envoie  sa 
lettre  manuscrite,  disant  qu'il  ménage  mon  honneur, 
en  l'adressant  à  moi,  et  point  au  public,  etc.  Quatre 
jours  après,  je  la  reçois  imprimée.  Ainsi  elle  étoit 
actuellement  sous  la  presse,  quand  il  m'assuroit  qu'elle 
n'étoit  pas  pour  le  public,  et  qu'il  étoit  fâché  de  ne 
pouvoir  refuser  de  la  montrer  à  un  très-petit  nom- 
bre d'amis  distingués.  Quelle  finesse  !  quelle  passion  I 
La  hauteur  de  cet  ouvrage  doit  apprendre  à  Rome 
ce  qu'on  y  doit  craindre  du  feu  caché  sous  la  cendre. 
Prenez  toujours  bien  garde  à  un  mezzo  termine  qui 
seroit  plus  flétrissant  pour  moi  que  jamais,  après  les 
dernières  accusations.  Préparez  fortement  les  esprits 
là-dessus,  et  tenez  ferme  jusqu'au  bout.  Dieu  sera 
avec  vous.  J'y  suis  intimement  uni  de  cœur  avec 
vous,  et  à  jamais,  mon  très-cher  abbé. 
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DE  L'ABBÉ  DE  CHANTER AC  A  FÉNELON. 

Sur  l'effet  que  produit  à  Rome  la  lettre  du  prélat  à  Mae  de  Maintenon  ;  ce  qu'il 
doit  (îcrire  au  Pape  à  ce  sujet.  Etatdc  l'affaire  sur  l'examen  des  propositions. 

À  Rome,  3i  mai  1698. 

Nous  avons  reçu,  monseigneur,  votre  lettre  du 
9   mai  avec  les  paquets  de  voire   cinquième  Lettre 
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à  AI.  de  Meaux,  et  celle  du  théologien  de  Louvain 
un  docteur  de  Sorbonue  '^\  J'ai  déjà  lait  voir  cette 
ci.>iquiè)ne  Lettre  à  quelques  amis  choisis,  après  avoir 
corrigé  les  endroits  marqués  dans  la  lettre  de  M.  Des 
Anges  à  AI.  de  La  Templerie;  et,  lorsque  nous  au- 
rons reçu  Verrata  que  vous  nous  promettez,  je  la 
donnerai  aux  cardinaux,  et  la  répandrai  partout. 

Mes  dernières  lettres  vous  feront  voir  que  j'ai  déjà 
prévenu,  en  parlant  aux  cardinaux,  les  principaux 
articles  de  votre  Mémoire,  et,  dans  la  suite,  je  tâ- 
cherai encore  d'en  faire  un  meilleur  usage. 

Vous  verrez,  par  la  lettre  ci-jointe  ^"^,  tout  ce  que 
je  vous  pourrois  dire  d'une  lettre  que  M,  l'abbé  Bos- 
suel  fait  voir  à  tout  le  monde.  Il  Ta  donnée  au  Pape; 
et  je  sais  qu'elle  a  été  lue  en  pleine  congrégation ,  et 
([u'elle  a  fait  grand  bruit,  et  même  grande  impres- 
sion sur  des  personnes  bien  disposées  pour  la  doc- 
trine de  votre  livre  et  pour  vous,  parce  qu'elle  leur 
paroit  contraire  en  quelques  endroits  à  ce  que  j'avois 
dit  ici,  que  vous  aviez  vu  rarement  M™®  Guyoa  avant 
les  XXXIV  Articles  d'Issy,  et  que  depuis  vous  n'aviez 
plus  eu  aucune  société  avec  elle,  ni  directement  ni 
indirectement.  Les  expressions  de  bonne  amie,  dont 
vous  vous  servez  en  parlant  d'elle,  et  les  louanges 
que  vous  lui  donnez,  jointes  à  l'application  que  vous 
avez  à  excuser  ses  sentimens,  servent  de  prétexte  à 
douter  s'il  est  vrai  que  vous  condamniez  sérieuse- 
ment ses  livres ,  et  si  en  eftet  vous  n'avez  point  eu  des- 
sein de  les  excuser  en  faisant  le  vùtre.  Pour  dissiper 
cette  irayeur  dans  l'esprit  de  M.  le  cardinal,  je  lui  ai 

(i)  Toy .  lalettrede  l'abbé  Phélippcaiix  à  Bossuctdu  24  juin  i6g8  j  t.  LXI,  p.  26i^ . 
(2)  Celle  (lu  cardinal  di-  Bouillon,  qu'on  a  vue  ci-dessus  pag.  12^. 
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l'ail  voir  Tartirlo  il'iui  j^raïul  Mémoire  qu»'  vous  m'en- 
voyàles  lo  9  do  th^cemljrc ,  où  vous  ililcs  :  Je  ne  dis- 
pute point  (ht  Mcnx  du  livre  :  j'ai  déjà  déclaré  qu'il 
tKt  censurable ,  et  (/ii'il  ne  peut  être  excusé.  Dans 
volio  ItUlrc  au  l'apc,  inipriiru'e  à  la  liti  de  voire  fii- 
.structio/i  pastorale,  vous  riiez  à  la  rnarj^e  Mm/eu 
court;  Paraphrase,  etc.  Quelques  endroits  de  vos 
autres  lettres  disent  aussi  que  vous  condamnez  ces 
livres,  et  semblent  l'avoir  un  peu  rassuré.  I /article 
de  votre  dernier  Mémoire  ne  parle  pas  si  clairement 
là-dessus,  et  je  n'ai  pas  osé  le  faire  voir  tout  entier  : 
oui  bien  le  commencement,  où  vous  dites  :  Je  suis 
prêt  à  condamner  sans  restriction  tous  les  livres  que 
le  Pape  voudra  que  je  condamne ,  etc.  Mais  enfin , 
après  une  longue  discussion  sur  tous  ces  faits,  et  sur 
les  endroits  de  la  lettre  qui  l'ont  de  la  peine,  le  der- 
nier sentiment  de  ce  matin  a  été  qu'il  est  nécessaire 
que  vous  écriviez  au  Pape  une  lettre  dans  laquelle 
vous  lions  expliquiez  si  nettement  là-  dessus ,  et 
vous  sépariez  si  bien  votre  doctrine  d'avec  celle  de 
M""  Gui/ on,  et  voire  livre  des  siens,  que  vos  enne- 
mis mêmes  ne  puissent  plus  les  confondre ,  ni  vous 
rendre  suspect  là-dessus.  J'ai  dit  qu'on  avoit  parlé 
à  peu  près  de  la  sorte  à  Paris,  lorsqu'on  vouloit  vous 
obliger  à  adhérer  à  la  censure  de  M.  de  Meaux  sur 
ces  livres,  ou  de  M.  de  Paris  et  de  M.  de  Chartres, 
et  que  vous  aviez  opposé  deux  raisons  :  la  première, 
que  c'étoit  renverser  l'ordre  de  l'Église,  qu'un  évêque 
particulier,  ou  deux  ou  trois  prétendissent  que  leur 
Ordonnance  pour  condamner  un  livre  fût  une  règle 
de  foi  ou  de  conduite  qui  obligeât  les  autres  évêques 
à  la  suivre  ou  à  )  adhérer  :  la  seconde,  (jue  (î'étoit  à 
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VOUS  seul  qu'où  ilemaudoit  d'adhérer  à  cette  ceusure; 
qu'on  ne  l'avoit  proposé  à  aucun  autre  ëvêque,  et 
que  cette  singularité  n'étoit  que  pour  vous  donner 
au  piiMIe  pour  un  Quiétiste  converti  bien  plus  par 
autorité  que  par  raison.  Ces  deux  réilexions  ont  paru 
très-solides.  On  juge  que  je  les  dois  exposer  aux  car- 
dinaux ;  mais  pour  leur  ôter  toutes  les  fâcheuses  im- 
pressions de  cette  lettre  à  M™®  de  Mainteuon,  on  juge 
toujours  qu'il  est  nécessaire  que  vous  écriviez  au  Pape, 
et  sans  perdre  un  moment. 

J'ai  su  avec  certitude,  par  deux  endroits  fidèles, 
que  les  cinq  examinateurs  opposés  au  livre  en  avoieut 
extrait  trente -sept  propositions,  qu'ils  prétendoient 
en  renfermer  le  vrai  sens,  et  c'est  à  quoi  ils  avoient 
travaillé  durant  trois  semaines  que  les  congrégations 
avoient  paru  être  suspendues-,  que,  lorsqu'ils  les  pré- 
sentèrent aux  cardinaux  ,  il  fut  résolu  qu'elles  seroient 
commauiquées  aux  cinq  examinateurs  qui  soutiennent 
le  livre  ;  que  ces  cinq  en  ont  corrigé  et  réformé  vingt- 
sept,  qui  étoient  évidemment  tronquées,  et  ont  ajouté 
ce  qui  précédoit  et  ce  qui  suivoit,  pour  les  rendre 
entières  et  conformes  au  vrai  sens  du  livre-,  que  les 
cinq  premiers  ont  été  obligés  d'eu  convenir,  et  qu'ainsi 
toute  la  controverse  entre  eux  sembloit  se  devoir  ré- 
duire à  dix  propositions  restantes,  que  nos  cinq  exa- 
minateurs soutiennent  être  très-orthodoxes  et  très- 
sùres,  en  sorte  qu'ils  parlent  avec  plus  de  conliance 
et  d'autorité  que  jamais  en  faveur  du  livre.  Chacun 
des  dix  examinateurs  doit  dire  son  sentiment  de  vive 
voix  ,  devant  les  cardinaux,  sur  chacune  de  ces  pro- 
positions, et  le  donner  ensuite  par  écrit-,  et  même, 
lorsque  les  canlinaux  seront  près  d'en  parler  devant 
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le  Pape,  tous  les  exaiiiinateurs  diront  encore  ehaoïni 
son  sentiment,  en  prc^sence  des  cardinaux  et  du  Pape, 
dans  la  conj^n^f^alion.  Voilà  l'i'tat  présent  de  notre 
aflaire,  qui  en  fait  mieux  espérer  que  jamais,  parce 
que  celle  nu'lliode  est  la  plus  propre  à  bien  exami- 
ner le  livre,  et  à  marquer  en  détail  ce  (ju'il  pourroit 
y  avoir  de  répréhensible  contre  le  sentiment  des  cinq 
examinateurs  qui  le  soutiennent-,  et  une  personne 
d'autorité  me  disoit  que,  pourvu  qu'on  prît  cette  mé- 
thode ,  sectira  sit  D.  V .  de  f  attira  noslra  victoria. 
M.  l'abbé  Bossuet  a  déjà  reçu  en  manuscrit  le  récit 
que  M.  de  Paris  veut  faire  de  tous  les  faits  par  les- 
quels il  se  propose  de  répondre  à  vos  Lettres,  et  il 
doit  le  recevoir  imprimé  au  premier  jour. 

On  m'a  promis  une  copie  de  cette  lettre,  qu'ils  font 
voir  comme  étant  de  vous  à  M™"  de  Maintenon,  et 
si  je  puis  l'avoir,  je  vous  l'enverrai. 

Toutes  les  lettres  de  Paris  marquent  que  les  vôtres 
à  M.  de  Paris  et  à  M.  de  Meaux  font  revenir  à  vous 
toute  la  Sorbonne,  tous  les  évêques  et  tout  le  public; 
et  cela  fait  un  très-bon  effet  en  ce  pays. 

Je  sais  que  M.  l'abbé  Bossuet  s'unit  tous  les  jours 
davantage  avec  ces  messieurs  de  Pamiers  et  d'AIet, 
qui  vivent  ici  réfugiés,  et  par  eux  avec  M.  Hennebel. 
J'ai  une  voie  sûre  pour  pénétrer  toute  cette  intrigue, 
et  je  sais  déjà  qu'un  de  ces  messieurs,  qui  passe  pour 
avoir  le  plus  de  piété,  estime  votre  livre,  et  vouloit 
s'en  servir  dans  une  retraite  spirituelle  -,  mais  les  au- 
tres l'en  empêchèrent. 

Si  cette  lettre  à  M"*  de  Maintenon  ne  nous  fait  point 
de  mal ,  ou  que  votre  réponse  y  remédie  bientôt,  tous 
nos  amis  me  font  bien  espérer,  et  paroissent  plus 

zélés 
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iè\és  que  jamais.  Ma  grande  coniiance  est  dans  les 
prières  d'une  infinité  de  personnes  de  piété ,  qui  prient 
avec  ferveur,  et  bien  persuadées  que  c'est  défendre 
les  plus  grandes  vérités  de  la  religion,  que  de  proté- 
ger votre  doctrine.  Dieu  saura  bien  tirer  sa  gloire  de 
toutes  vos  souflrances.  Je  ne  vous  dis  point  combien 
f  en  suis  touché  :  vous  connoissez  mon  respect  et  mon 
attachement  inviolable  pour  vous. 

DU   P.  GERBERON,  BÉNÉDICTm,  A  FÉNELON. 

Sur  les  oppositions  qu'il  prétend  trouver  entre  les  écrits  apologétiques  de  Fénelon 
et  la  doctrine  de  saint  Augustin. 

(1698.) 

Un  inconnu  ^"  prend  la  liberté  de  dire  à  votre 
Grandeur  qu'il  a  lu  avec  plaisir  ce  qu'elle  a  écrit 
pour  la  défense  du  pur  amour,  et  qu'il  ne  comprend 
pas  comment  M.  de  Meaux  demeure  entêté  d'une 
maxime  aussi  peu  vraie  et  aussi  peu  chrétienne  qu'est 
celle  qui  veut  qu'on  ne  puisse  aimer  Dieu  pour  Dieu 
seul.  Mais  je  ne  dissimulerai  pas  à  votre  Grandeur 
que  j'ai  été  sensiblement  touché  de  voir  que,  pour 
se  défendre  contre  ce  prélat,  elle  s'appuie  sur  quel- 
ques principes  qui  sont  tout-à-fait  opposés  à  ceux 
du  grand  saint  Augustin.  Ils  embarrassent,  je  l'avoue, 
vos  adversaires,  parce  qu'ils  craignent  peut-être  qu'en 
se  déclarant  pour  ce  saint  docteur,  ils  ne  passent  pour 
Jansénistes  :  mais  ces  principes  n'en  sont  pas  pour 
cela  plus  véritables,  et  votre  Grandeur  pouvoit  bien 

(1)  Le  I'.  Gerberon  ne  signa  point  sa  lettre  ;  mais  on  a  su  depuis  qu'elle  étoit 
de  loi. 
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soutenir  In  vchit(5,  sans  s'appuyer  sur  des  opinions  si 
évidemment  eontraires  ;\  ce  que  saint  Au{^uslin  a  en- 
seigné à  ri'>i;lise.  Je  m'ox{)lique,  monseigneur  :  i"  votre 
Grandeur  a  une  idée  de  la  liberté  toute  dill'érente  de 
celle  que  nous  en  donne  ce  saint  docteur,  lors((u'il 
allie  la  grâce  avec  le  franc  ari)itre,  et  qu'il  répond  à 
ce  que  les  Pélagiens  lui  opposoient  de  (;e  côté-là^ 
2°  elle  suppose,  comme  une  vérité,  que  Dieu  peut, 
sans  blesser  sa  sagesse,  sa  bouté  et  sa  justice,  créer 
uue  nature  intelligente  qui  n'ait  nul  rapport  ni  à  la 
grâce  ni  à  la  gloire.  Rien  n'est  plus  contraire  au  prin- 
cipe par  lequel  saint  Augustin  a  poussé  les  Pélagiens, 
et  par  lequel  il  a  prouvé  contre  eux  la  nécessité  de 
la  grâce  pour  fuir  le  mal  et  pour  Taire  le  bien  dans 
tous  les  états.  3°  Votre  Grandeur  semble  donner  pour 
certain  qu'il  y  a  des  actions  volontaires  qui  ne  sont 
commandées  ni  par  la  charité  ni  par  la  cupidité  j  ce 
que  saint  Augustin  a  si  fortement  combattu  dans 
l'évêque  Julien,  qui  avoit  pris  le  parti  de  Pelage. 
4°  Quand  votre  Grandeur  se  retranche  dans  la  dis- 
tinction du  fait  et  du  droit,  elle  semble  vouloir  aban- 
donner celle  dont  on  s'étoit  servi  si  heureusement  et 
si  justement  dans  les  disputes  du  formulaire,  et 
qu'elle  reconnoît  l'inséparabilité  du  droit  et  du  lait 
de  feu  M.  de  Marca,  laquelle  n'a  servi  qu'à  le  rendre 
ridicule  parmi  tous  les  théologiens,  et  à  entretenir 
le  schisme  et  la  guerre  dans  TEglise,  jusqu'à  ce  que 
Dieu  et  le  Roi  lui  aient  rendu  la  paix  en  i668. 

Monseigneur,  je  suis  convaincu,  après  une  élude 
de  plus  de  quarante  années  en  ces  matières,  que 
votre  Grandeur  est,  en  tous  ces  points,  fort  éloignée 
des  principes  du  docteur  de  la  grâce  j  et  l'estime  que 
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jf  lais  lie  votre  Grandeur,  me  faisant  souhaiter  ((u'elle 
lut  plus  uuie  de  seutimeot  avec  cette  grande  lumière 
de  l'Eglise,  me  donne  la  hardiesse  de  la  conjurer  de 
dérober  quelques  heures  à  ses  autres  occupations, 
pour  s'appliquer  à  la  lecture  et  à  l'ëtude  de  ce  que 
ce  saint  a  écrit  contre  les  ennemis  de  la  grâce,  sans 
négliger  le  secours  qu'on  peut  tirer  de  ceux  qui  ont 
soutenu  sa  doctrine. 

Le  rang  que  votre  Grandeur  tient  dans  l'Église  ne 
lui  permet  pas  de  se  dispenser  de  s'instruire  à  fond 
de  ces  matières,  dans  un  temps  où  elles  font  le  sujet 
de  tant  de  disputes.  Votre  Grandeur  pardonnera  cette 
liberté  à  une  personne  qui  l'honore  et  qui  l'aime,  et 
qui  aura  peut-être  bientôt  la  joie  de  recevoir  sa  bé- 
nédiction ,  et  de  l'assurer  de  vive  voix  qu'il  est  aussi 
parfaitement  à  vous  qu'un  prêtre  le  doit  être  à  son 
archevêque. 

G.  M. 
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DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

11  lui  aanonce  la  dbgrftce  des  abbéD  de  Beaumont  et  de  Langeron,  et  su 
réponse  au  dernier  écrit  de  l'arclievêque  de  Paris.  Il  insiste  pour  obtenir 
d'aller  k  Rome. 

Cambrai,  G  juin  (1698.) 

Vous  saurez,  mon  cher  abbé,  que  MM.  de  Paris 
et  de  Meaux  ont  fait  chasser  d'auprès  des  princes  nos 
deux  abbés  de  Langeron  et  de  Beaumont  ^^\  Ils  ont 

(1)  Plusieurs  lettres  de  M»*  de  Maintcnon  à  l'archevêque  de  Paris  montrent 
qu'elle  avoil  pressé  vivement  jiour  cela  Louis  XIV,  mais  que  ce  prince  ne  se 
prètoit  qu'a  regret  à  ces  mesures  de  rigueur.  Le  29  mai,  elle  lui  mandoit  : 


i.j8  i;oHUFSi'i>\i)  »Nci; 

f,»i(  (T  ronp  p.nii  deux  r.iisoiis  :  l:i  pn-iiiirrr .  jioiu 
iniMilrn'  A  lioiiif  i-omiImcii  Ir  Hoi  est  (l«'rl.'«vt'  contre 
iiioi.  ri  pour  rhan^cr  p.'ir  là  Irs  ilisposilidns  de  cellr 
t'oiir,  (jui  paroiKSoienl  m'<îlrp  favoral)!p.s;  In  seconde, 
pour  nrôlrr  rcspôrance  de  rclonrucr  à  VerKailIcH,  si 
IloiiM'  nièiiie  no  nio  roiulamiif  poirU ,  .'iliu  do  mo  r<^- 
(Iniro  à  (|iioU|uo  has  accomniodcuu'nl  avor  mes  par- 
lies  pour  y  rotouriior.  Mais  plus  ils  augmentent  le 
srandalo,  plus  il  (aul  parler  et  tenir  l'erme  jusqu'au 
bout.  Élevez  modoslomonl  votre  voi\.  Assurez  que, 
(fucique  lo  Roi  soit  poussé  par  des  gens  prévenus,  il 
respectera  et  fera  respecter  la  décision  de  Rome.  On 
fail  un  dernier  effort  pour  entraîner  le  Pape  par  ati- 

((  Les  amis  de  Mme  Guyon  savent  que  vous  l'avex  vue ,  et  que  vous  lui 
«  avez  porté  la  lettre  du  P.  Lacombc  :  (celle  qu'on  a  vue  ci-dessus,  pag.  36) 
»  ainsi  la  nécessité  de  resserrer  celte  femme  augmente.  Cependant  vous  avei 
»  oublié  d'eu  parler  au  Roi,  qui  pense  comme  vous.  Il  faut  lui  6ter  les  deux 
»  filles  qu'elle  a  auprès  d'elle.  Si  vous  m'écrivez  pour  avoir  son  ordre,  ne 
»  répondez,  s'il  vous  plait ,  qu'à  ce  premier  article  de  ma  lettre,  et  non  à 
»  celui  qui  «uit.  J'ai  parlé  au  Roi  pour  ôter  les  Quiétîstcs  qui  environnent 
»  les  jeunes  princes ,  et  j'ai  fini  mon  discours  par  dire  que  je  ne  pouvois 
■»  pardonner  au  duc  de  BeauviUiers  d'avoir  chez  lui  les  amis  de  l'amie  de 
•>■)  l'archevêque  de  C^imhrai,  les  connoissant  depuis  long-temps  pour  opposés 
»  à  la  Sorbonne...  Le  Roi  me  parut  disposé  à  parler  franchement  au  duc 
))  de  BeauviUiers.  S'il  ne  le  fait  pas  demain,  ce  sera  une  grande  marque 
»  du  crédit  de  ce  ministre.  Poussez  M.  d'Argenson;  faites-lui  parvenir  que 
f)  nous  le  croyons  gagné  par  les  amis  de  Mme  Guyon.  »  Et  peu  de  jours 
après  :  «  J'eus  hier  au  soir  une  conversation  avec  le  Roi  sur  la  grande  affaire. 
»  D  veut  ôter  l'archevCque  de  Cambrai  et  tout  ce  qui  environne  les  petits 
»  princes  :  mais  il  cherche  des  raisons  de  différer,  et  tout  cela  par  la  peine 
»  d'en  faire  au  duc  de  BeauviUiers.  Je  lui  dis  tout  ce  que  je  pus  pour  le 
»  presser,  sans  pourtant  lui  montrer  là-dessus  un  empressement  qui  pût  le 
»  scandaliser.  Je  n'en  ai  pas  en  effet,  et  je  ne  veux  que  ce  que  Dieu  veut_ 
))  Je  ne  trouvai  pas  le  Roi  adouci  sur  le  fond  de  la  chose.  »  Lettres,  tom.  III , 
pag.  84  et  86.  La  Baumelle  a  placé  mal  ù  propos  ces  lettres  parmi  celles 
de  1697. 


luiilcj  mais  Ruine  u'a  qu'à  sentir  sa  luicc,  lout  à 
roup  vous  verrez  lonibei  Torage.  Pour  la  cour ,  je 
>erois  bieu  fâché  d'y  acheter  jamais  un  retour  par 
aucuu  expédient  douteux;  vous  ne  sauriez  le  dire 
trop  fortement.  Il  faut  même  que  cela  se  répande  au 
plus  tôt,  et  pénètre  dans  les  bons  lieux,  afin  qu'on 
ne  s'imagine  pas  me  servir  eu  entrant  dans  des  tem- 
pérameus  sur  l'espérance  d'un  rappel.  Faites  enten- 
dre surtout  de  bonne  heure,  aux  tètes  les  plus  clair- 
voyantes et  les  plus  accréditées,  combien  je  doin 
maintenant  moins  que  jamais  consentir  à  des  cor- 
rections du  texte,  etc.  Représentez  aussi  la  hauteuj 
et  l'emportement  de  mes  parties  qui  poussent  le  Roi. 

Ou  voit  par  le  Journal  manuscrit  de  Daiigeau,  2  juiu  1698,  cruels  égard» 
Louis  XIV  conserva  dans  cette  affaire  pour  le  duc  de  Beauvilliers.  «  Le 
))  matin  avant  le  conseil ,  le  Roi  fut  assez  long-temps  enfermé  avec  M.  de 
»  Beauvilliers,  et  le  soir  on  sut  que  Sa  Majesté  avoit  chassé  de  sa  cour 
»  MM.  les  abbés  de  Langeron  et  de  lieaumont,  MM.  Dupuy  et  de  Leschelle... 
»  On  accuse  ces  messieurs  d'être  fort  attachés  aux  nouvelles  opinions.  L'abbé 
Il  de  Beaumont  est  neveu  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai.  Le  Roi ,  en  même 
^>  temps ,  a  cassé  Fénelon ,  exempt  des  gardes ,  qui  est  frère  de  M.  de  Cam- 
'I  brai.  M.  de  Beauvilliers  a  ordre  du  Roi  de  lui  présenter  un  Mémoire  des 
»  sujets  qu'il  croira  propres  à  remplir  les  quatre  places  qui  vaquent  par  là 
V  chez  Mg"  les  princes.  » 

Si  l'on  recherche  les  raisons  pour  lesquelles  Mme  de  Maintenon  passa  de 
l'estime  et  de  l'amitié,  à  une  si  vive  opposition  pour  Mme  Guyon,  on  peut 
présumer  que  l'indiscrétion  de  celle-ci  eut  k  ce  changement  de  conduite 
autant  de  part  que  sa  spiritualité.  Du  moins,  il  est  naturel  de  tirer  cette 
induction  du  passage  suivant  :  «  Si  Mme  de  Maintenon  continue  de  me  per 
■»  sécuter,  je  lui  écrirai,  quoi  qu'il  m'en  puisse  arriver,  une  lettre  si  forte, 
it  que,  li  elle  m'attire  des  malheurs ,  j'aurai  la  consolation  de  lui  avoir  dit 
11  ses  vérités  que  la  l&cheté  de  tous  les  hommes  lui  cache,  et  que  la  jun 
.)  tice  de  Dieu  découvrira  un  jour,  et  peut-être  plus  tôt  qu'elle  ne  pense. 
»  U  y  a  un  juge  qui  ne  reçoit  pas  les  mauvaises  excuses,  et  qui  la  fer;» 
«  payer  pour  elle-même,  et  pour  le  salul  du  Roi.  >>  f  Leilr.  de  Mme  Guyon 
à  U  duchesse  de  B<'auvilliers ,  aoiil  i()()Ô.) 
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Ils  oui  voulu  un  coup  (rérl.il  (|ui  inliinidal  les  tliéo- 
lo};i«Mi,s  soulcvi's  ouvorteinoul  coulrc  eux,  cl  <|ui  iin- 
posùl  silonre  au  puhlic  iu(lii,Mi('.  ils  ont  cru  cpio  ce 
coup  ac((»nipanri;ml  leurs  nouvelles  lettres,  il  chan^e- 
roit  la  scène  ,  cl  (]u'ou  j)Ourroit  mander  à  lU)ine  (prelle 
est  changée  à  la  veille  du  jugement. 

Je  vous  envoie  la  Lettre  de  M.  de  Paris  avec  mes 
notes  marginales  manuscrites,  en  attendant  que  je 
puisse  vous  les  envoyer  imprimées.  Vous  pouvez  les 
prêter  à  des  gens  sûrs  et  choisis,  en  promettant  (pie 
l'ouvrage  imprimé  suivra  bientôt.  Vous  jugez  bien 
que  ce  coup,  qui  a  frappé  nos  amis  de  Paris,  a  re- 
tardé cette  réponse.  N'importe;  Dieu  soit  loué.  Portez- 
vous  bien.  Soutenez  vigoureusement-,  parlez  aux  car- 
dinaux avec  conliance  sur  les  faits  :  montrez  combien 
il  est  odieux  de  m'avoir  attaqué  là -dessus,  que  la 
passion  seule  peut  les  pousser,  que  les  autres  faits 
n'excusent  point  M.  de  Paris  sur  le  seul  que  j'avois 
avancé,  et  qu'il  avoue-,  qu'enfin  je  dois  être  reçu,  si 
ces  faits  font  quelque  impression  contre  mon  livre, 
à  demander  la  preuve  de  ceux  que  je  nie,  et  à  prou- 
ver par  bons  témoins  ceux  que  j'avance. 

Pour  la  Lettre  de  M.  de  Meaux,  je  ne  puis  y  ré- 
pondre qu'après  avoir  répondu  à  celle  de  M.  de  Paris  : 
mais  vous  voyez  bien  vous-même,  par  avance,  com- 
bien les  réponses  sont  faciles.  Si  les  dispositions  ne 
sont  pas  changées,  après  avoir  montré  mes  notes  aux 
principales  têtes  en  secret,  j)ressez  la  décision.  Plus 
on  laissera  les  choses  durer,  plus  mes  parties  seront 
emportées,  et  chercheront  les  extrémités.  Ils  sont  fu- 
rieux contre  M.  le  cardinal  de  Bouillon  et  contre  les 
Jésuites.  Rome  [)eut  finir  tout  à  coup,  en   imposant 
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silence;  et  le  Roi  ue  hésitera  pas  à  le  iaire  garder, 
(juelque  bruit  qu'il  permette  de  faire  avant  la  déci- 
sion, et  en  quelque  prévention  qu'on  l'ait  mis  contre 
moi. 

A  Cambrai,  on  prétend  que,  si  la  provision  du  ca- 
nonicat  arrive  ici  de  Rome  le  i4,  qui  est  le  jour  du 
courrier  prochain,  cela  suffira  :  c'est  ce  que  je  tâche- 
rai d'éclaircir. 

Demandez  instamment  que  le  Pape  demande  pour 
moi  la  liberté  d'aller  à  Rome,  afin  que  je  lui  rende 
compte  moi-même  à  fond  de  ma  conduite  et  de  mes 
sentimens.  Je  vous  conjure  de  faire  sur  cela  les  der- 
nières instances  à  l'occasion  des  accusations  atroces 
sur  les  faits.  Demandez  cela  pressamment,  et  que 
tout  le  monde  sache  que  vous  le  demandez.  Ne  vous 
arrêtez  point  aux  avis  des  amis  politiques.  Pressez 
sans  les  consulter.  Pressez  la  décision,  à  moins  qu'on 
ne  veuille  la  faire  dépendre  des  faits,  auquel  cas  il 
faut  demander,  sans  relâche  et  sans  mesure,  qu'il  me 
soit  permis  d'aller  sur  les  lieux  éclaircir  à  fond  toutes 
«hoses.  Dieu  soit  avec  vous. 

Vous  pouvez  faire  écrire  à  la  main  mes  notes  sur 
les  marges  de  plusieurs  exemplaires  de  la  Lettre  de 
M.  de  Paris,  et  prêter  ces  exemplaires  à  des  gens 
très-assurés  :  mais  ne  lâchez  encore  rien ,  et  pressez 
le  jugement.  Apparemment  ou  attend  à  Rome  des 
réponses  de  Versailles. 

Je  vous  envoie  une  copie  de  la  soumission  de 
Al""'  Guyon,  avec  l'attestation  de  M.  de  Meaux.  C'est 
))Our  me  justifier  de  l'avoir  estimée,  et  non  pour  la 
justifier,  ((ue  je  me  sers  de  ces  pièces.  Je  vous  en- 
voie  aussi    un    Mémoire    de    vitujt   queslions   que  je 
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vérifiai  à  Saint- (lyr,  cnlri'  M.  de  Paris,  M.  de  Che- 
VTcuse  et  moi,  en  préstMicc  île  M'""  do  Maiiilonoii  ^^^ 
Vous  verrez  aussi  la  lettre  que  jVcrivis  à  M.  de 
Meaux  sur  les  laits  *'*',  et  que  M.  de  Chevreuse  lui  lut , 
sans  qu'il  put  contredire  aucun  lait.  Montrez,  et  ne 
lâchez  rien.  Tout  à  vous  mille  lois. 

(2)  Voyci  CCS  vingt  ijucstioiis  dans  le  toin.  IV  des  OEuvrrs,  jmg.  i!y!^ 
et  suiv- 

(3)  C'est  la  leltrr  ifiS,  du  q  février  1697;  ci-dessus  tom.  VII,  pig.  3/)ij 
et  suiv. 
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DE  L'ABr.É  DE  CHANTER AC  A  EÉNELON. 

Il  lui  envoie  une  copie  de  la  lettre  h  Mnie  de  Maintcnon  que  l'on  répand  k. 
Rome ,  et  lui  conseille  de  s'abstenir  de  justifier  Mme  Guyon.  Etat  de  l'affaire 
par  rapport  aux  propositions  extraites  du  livre. 

A  Rome,  7  juin  i6g8. 

Vos  deux  lettres,  monseigneur,  du  16  mai,  m'ont 
été  rendues  avec  le  paquet  des  exemplaires  de  votre 
cinquième  Lettre  à  M.  de  Meaux.  Je  la  distribue  le 
plus  diligemment  qu'il  m'est  possible ,  et  j'espère 
qu'elle  sera  aussi  bien  reçue  que  les  quatre  qui  l'ont 
précédée  ,  dont  j'entends  tous  les  jours  augmenter  les 
louanges. 

Je  vous  envoie  une  copie  de  la  lettre  que  l'on  ré- 
pand ici ,  et  que  l'on  assure  que  vous  avez  écrite  à 
M™®  de  Mainleuou.  Elle  m'a  beaucoup  consolé  en  la 
lisant ,  et  je  n'y  vois  point  par  où  elle  avoit  pu  tant 
effrayer  la  personne  qui  m'écrivit  là-dessus  (/^  car- 
dinal de  Bouillon),  et  dont  je  vous  envoyai  la  lettre 
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par  le  dernier  ordinaire.  Outre  ce  que  je  lui  avois 
déjà  fait  voir  de  quelques-unes  de  vos  lettres,  je  lui 
ai  encore  montre  votre  second  billet  de  ce  dernier 
courrier,  où  vous  me  ilites  que  vous  êtes  prêt  à  vous 
démettre  de  Tarchevêché  de  Cambrai  et  de  vous  re- 
tirer dans  une  solitude,  etc.  si  l'on  peut  rien  prouver 
contre  votre  foi  et  contre  vos  mœurs.  Il  en  fut  si 
touché,  qu'il  en  versa  des  larmes,  mais  les  plus  ten- 
dres, les  plus  cordiales,  et  qui  marquent  plus  d'es- 
time, plus  de  confiance  en  votre  probité  et  en  votre 
piété  sincère.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  craigne  encore  que 
cette  lettre  ne  laisse  quelque  idée  désagréable  de  votre 
liaison  particulière  avec  M™®  Guyon  ,  et  qu'il  ne  juge 
nécessaire  que  vous  vous  appliquiez  sérieusement  à 
l'eflacer  de  tous  les  esprits  qui  pourroient  en  avoir 
été  trop  prévenus,  aussi  bien  que  lui,  par  tout  ce 
que  vous  écrirez  au  Pape  là -dessus;  et  il  souhaite 
que  vous  vous  absteniez  de  donner  des  louanges  à 
M°"  Guyon.  Vous  êtes  bien  en  droit  de  dire  que,  lors- 
(jue  vous  l'avez  vue,  elle  vous  a  toujours  paru  si  do- 
cile, si  soumise,  etc.  que  vous  n'avez  pas  eu  sujet 
de  croire  qu'elle  fût  engagée  dans  les  erreurs  et  les 
abominations  de  Molinos,  etc.  Mais  il  faut  vous  bor- 
ner à  ce  simple  témoignage  de  la  vérité,  sans  entre- 
prendre, même  indirectement,  de  la  justifier,  parce 
que  les  nouvelles  accusations  qu'on  fait  contre  elle 
paroissent  ici  très-fortes ,  comme  vous  le  verrez  par 
la  lettre  que  lui  écrit  le  P.  Lacombe,  dont  je  vous 
envoie  aussi  la  copie-,  et  ce  seroit  augmenter  inutile- 
ment les  soupçons  que  M.  do  Meaux  a  voulu  donner 
»onlre  vous,  lors((iril  a  publié  (|uc  votre  livre  n'étoil 
«|uc  lapologie  ou   île   la   persunne  ou  dr  la  iioctnn<- 


l54  CORnKSPONDANCK 

«le  celle  l«Mimir.  .le  lui  n'-poiulis .  «c  me  srniMc,  cjiio, 
roimoissanl  votre  pit'U'  .siiicrrc  «m)!!!!)»^  \v  la  coniiois- 
sois,  je  II»'  pouvois  poiiil  rrainilre  (|iic,  ilaiis  uiio  oc- 
casion aussi  important»'  (juc  celle-»"!  |mnr  le  I)ien  de 
la  relifîion,  elle  ne  vous  lît  suivre,  avec  loule  la 
siraplicilé  des  enlans  de  lumière,  les  règles  les  plus 
exactes  de  la  prudence  chrétienne-,  (jue  si  vous  aviez 
craint  de  porter  témoignage  contre  cette  femme,  lors- 
que vous  ne  l'aviez  |)as  connue  coupable  des  crimes 
dont  M.  de  Meaux  la  vouloit  rendre  suspecte  dans 
son  livre,  vous  craindriez  encore  davantage  de  vou- 
loir soutenir  qu'elle  est  innocente,  lorsque  de  nou- 
velles preuves  la  font  paroîlre  presque  convaincue 
qu'elle  est  tombée  dans  les  derniers  désordres-,  en 
un  mot,  que  vous  étiez  aussi  détaché  de  sa  personne, 
que  vous  étiez  opposé  à  ses  livres  par  la  censure  que 
vous  en  aviez  déjà  faite ,  et  dans  votre  lettre  au  Pape, 
et  dans  l'impression  de  celte  même  lettre ,  où  vous 
les  avez  nommés  à  la  marge.  Là-dessus  on  juge  en- 
core très-nécessaire  que  vous  insériez,  dans  la  lettre 
que  vous  écrirez  présentement  au  Pape,  une  nouvelle 
condamnation  de  ces  livres  de  M'""=  Ouyon,  d'autant 
mieux  qu'on  assure  qu'ils  ont  été  condamnés  à  Rome; 
et  par  là  vous  prévenez  ce  que  vous  témoignez  crain- 
dre dans  le  sixième  article  de  votre  Mémoire,  que 
vos  parties  ne  veuillent  obtenir  du  saint  Père  de  vous 
obliger  adroitement  à  signer  un  formulaire-,  etc.  Cette 
lettre  au  Pape  ,  que  je  pourrai  rendre  publique ,  dis- 
sipera tous  ces  nuages  qu'on  veut  répandre  sur  votre 
livre ,  pour  empêcher  que  la  doctrine  n'en  soit  éclair- 
cie-,  et  c'est  ce  qui  fait  tant  souhaiter  à  vos  amis,  et, 
si  j'ose  le  dire,  encore  plus  aux   amis  de  la  vérité, 
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que  vous  m'envoyiez  proniptement  celte  lettre  an 
Tape.  Il  est  mieux  qu'elle  soit  d'abord  écrite  de  votre 
main  comme  à  l'ordinaire ,  et  dans  la  suite  vous  pour- 
rez la  l'aire  imprimer.  On  répand  ici  la  Eéponxe  de 
M.  de  Paris  à  vos  quatre  Lettres,  et  Ton  lait  beau- 
coup valoir  cette  circonstance  ,  qu'il  vous  l'a  envoyée 
lui-même  à  Cambrai,  avant  de  l'envoyer  à  Rome. 
M.  de  Chartres  doit  aussi  publier  quelque  déclaration 
ou  quelque  ordonnance  en  conformité  ,  et  pour  sou- 
tenir les  mêmes  faits  et  la  même  doctrine  de  M.  de 
Paris.  Tout  cela,  disent  les  amis  de  ces  messieurs, 
va  à  prouver  qu'il  y  a  une  secte  de  Quiétistes  en 
France ,  dont  les  principes  sont  toujours  les  mêmes, 
quoique  les  désordres  ne  soient  pas  également  infâ- 
mes dans  tous  les  particuliers.  Et  quand  je  leur  de- 
mande quel  rapport  toutes  ces  histoires  peuvent  avoir 
ou  avec  votre  livre  ou  avec  votre  personne,  ils  n'osent 
pas  niauifester  toute  leur  mauvaise  intention  contre 
vous;  mais  je  la  fais  bien  remarquer  à  nos  juges,  et 
je  me  propose  d'avoir  audience  du  Pape  cette  semaine 
là-dessus,  où  je  vous  promets  qae  j'exhausserai  ma 
roix ,  en  attendant  que  vous  lui  parliez  vous-même 
encore  plus  fortement,  sans  sortir  de  votre  modéra- 
tion ordinaire.  Je  sais  que  deux  personnes  qui  sont 
de  sa  plus  intime  confidence,  quoique  de  deux  partis 
fort  opposés,  lui  ont  parlé  à  peu  près  de  même  sur 
votre  personne  et  sur  votre  livre,  pour  soutenir  l'une 
et  l'autre  avec  zèle ,  et  pour  lui  faire  remarquer  la 
véhémence  de  vos  parties,  et  l'importance  de  toute 
rette  affaire  pour  le  bien  de  la  religion  et  pour  la 
gloire  (le  TKglise  de  Home.  Je  sais  même  qu'il  a  paru 
touché   et  pénétré   des  choses  qu'on   lui  a   dites  là- 
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ilessus.  Due  ^\v.  ces  dcuN  ix'isoihh's  m'.i  promis  de  le 
préparer  à  mon  înitluMicç. 

le  vous  :ii  déjà  dil  (pu-  loules  les  pro[)ositioii> 
ipToii  avoil  txlraites  de  voire  livre  oui  élé  réformées, 
et  que  de  la  manière  qu'elles  sont  exprimées  à  pré- 
sent, elles  contiennent  le  vrai  sens  <lu  livre.  Les  cinq 
examinateurs  qui  le  soutiennent  en  sont  contens,«;l 
les  déiendent  comme  très-orthodoxes.  Ceux  cpii  soni 
contraires  au  livre  n'attaquent  pas  tant  la  doctrine  que 
l'obscurité,  et  disent  que,  puis(jue  l'auleur,  (pii  parle, 
quand  il  veut ,  aTec  tant  de  netteté  et  de  précision, 
a  voulu  parler  avec  tant  d'obscurité  ou  de  contra- 
dictions, lors  même  qu'il  avoit  promis  de  donner  un 
dictionnaire  et  des  déiinilions  claires-  on  ne  peut 
pas  s'empêcber  de  craindre  qu'il  n'ait  eu  dessein  de 
ne  manifester  pas  tout  le  fond  de  sa  doctrine,  et  que, 
pour  le  moins,  ses  expressions  peu  exactes  ou  dou- 
teuses rendent  le  livre  suspect  et  très  -  dangereux  , 
puisque  les  Quiétistes  s'en  servent  dans  leur  mauvais 
sens,  etc.  Nos  protecteurs  répondent,  avec  force  el 
avec  zèle ,  que  vos  expressions  sont  les  expressions 
mêmes  des  saints  de  tous  les  siècles,  et  de  ceux  qu^ 
Hojne  a  canonisés  avec  leur  doctrine;  que  l'obscurité 
ne  vient  pas  du  livre,  mais  du  mauvais  sens  qu'on 
s'opiniàtre  à  lui  vouloir  donner,  contre  la  force  des 
paroles  les  plus  précises ,  etc.  Et  comme  leur  rang 
dans  la  congrégation  se  trouve  si  heureusement  dis- 
posé,  qu'un  des  nôtres  parle  le  premier,  ensuite  ur 
contraire  ,  le  troisième  a  puissamment  réfuté  ce  que 
le  second  avoit  opposé  contre  le  livre ,  et  M^""  le  sa- 
criste  et  M^*^  l'archevêque  de  (]hieti  parleront  les  der- 
niers ,  et  satisferont  pleinement  à  toutes  les  objec- 
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lions.  Je  crois  que,  tlaus  la  cougiéguliou  dt^  lundi  el 
de  mercredi ,  ils  acLeveront  de  parler  devant  les 
tardiuaux,  et  jeudi  ils  parleront  devant  le  Pape.  Il 
sembloit  que  tout  devoit  être  Uni  par  là;  mais  j'ai 
su  qu'ils  navoienl  traité  jusqu'à  présent  que  la  pre 
mière  proposition,  qui  regarde  la  charité  ou  le  pur 
amour.  C'est  là -dessus  que  tous  nos  gens  veulent 
souflrir  le  martyre,  et  disent  hautement  que  JM.  de 
Meaux  se  trompe ,  et  renverse  toute  la  doctrine  des 
Pères  et  de  TÉcole.  Ou  regarde  cette  grande  maxime 
du  pur  amour  comme  le  dogme  essentiel  de  votre 
livre  ,  dout  toutes  les  autres  propositions  suivent  pai 
une  conséquence  naturelle  et  nécessaire:  et  c'est  ce 
qui  a  fait  dire  que ,  l'examen  de  cette  proposition 
étant  fait,  tout  le  reste  étoit  fini.  J'ai  su  pourtant  ce 
matin  qu'on  discuteroit  après  cela  les  autres  propo- 
sitions; mais  on  doute  qu'ils  donnent  ainsi  leur  votum 
devant  le  Pape  sur  chacune  des  autres,  et  partoul 
Ton  me  fait  entendre  que  j'aurai  bien  le  temps  de 
recevoir  votre  réponse  sur  tous  les  faits ,  comme  je 
l'ai  eue  sur  les  points  de  doctrine.  Nos  amis  n'ont 
jamais  tant  espéré  par  rapport  à  la  doctrine ,  parce 
qu'ils  voient  que  les  propositions  sont  réduites  à  des 
expressions  qui  ne  peuvent  avoir  qu'un  très -bon 
seoB,  et,  de  plus,  que  nos  examinateurs  paroissent  en 
tout  iniiniment  supérieurs  à  ceux  qui  leur  sont  op- 
poM's;  mais  ils  craignent  que  laut  d'histoires,  soute- 
nues par  la  faveur  de  la  cour,  fassent  quelque  im- 
pression sur  les  esprits,  du  moins  par  rapport  au 
livre,  et  ne  le  fassent  regarder  comme  dangereux, 
dans  un  temps  où  le  Saint -Onicc-  se  trouve  acca!)!*^ 
tous  les  jours  de  nouveaux  procès  sur  ces  abomina- 
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tious  des  Quit'tistes.  J\ous  tlisoiis,  au  contrair»^,  qui* 
ce  livre  est  j)lu.s  propre  qifaïu'uii  autre  pour  n'primer 
ees  désorilres ,  en  st'paraul  les  «erreurs  clrs  taux  mys- 
tiques d'avec  les  maximes  des  saints. 

M,  l'abbé  de  lîarrière  est  de  retour,  et  j)arle  ici 
avec  tout  le  zèle  et  tout  l'attachement  possible  pour 
vos  intërêts.  Il  m'a  assuré  que  tout  Paris  étoit  re- 
venu pour  votre  doctrine ,  et  il  l'assure  de  même  à 
tout  le  monde. 

M.  l'abbé  de  Montgaillard,  neveu  de  M.  de  Saint- 
Pons,  est  ici  pour  les  afiaires  de  monsieur  son  oncle 
avec  les  Récollets.  Il  se  déclare  fort  hautement  pour 
vous,  et  ne  perd  point  d'occasion  de  dire  que  mon- 
sieur son  oncle  soutient  que  votre  livre  est  très -or- 
thodoxe ,  très-pieux ,  très-savant. 

Un  ami  de  M.  Heunebel  m'a  assuré  que  je  devois 
être  certain,  et  qu'il  m'en  donnoit  sa  parole,  qu'il 
vous  serviroit  plutôt  qu'il  ne  vous  nuiroit  dans  cette 
atiaire,  et  il  n'approuve  pas  l'opinion  de  M.  de  Meaux 
sur  la  charité. 

M.  Bru  assure  toujours  que  vous  ne  devez  faire 
aucune  attention  aux  provisions  que  le  Pape  donne 
contre  le  droit  établi  dont  vous  êtes  en  possession 
dans  votre  diocèse  ;  que  vous  vous  feriez  grand  tort , 
et  à  vos  successeurs,  d'y  avoir  aucun  égard  j  et  que, 
outre  le  bon  ordre  et  le  choix  des  meilleurs  sujets, 
que  vous  connoissez  sans  doute  plus  sûrement  que 
le  Pape,  jamais  ni  lui  ni  le  cardinal  Uataire  ne  sau- 
roient  si  c'est  leur  pourvu  ou  le  vôtre  qui  possède 
le  bénéfice ,  et  que ,  quand  même  ils  viendroient  à  le 
savoir,  ils  ne  s'en  mettent  aucunement  en  peine. 

Une  personne,  qu'il  est  à  propos  que  vous  obli- 
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giez  eu  tout  ce  qui  dépendra  de  vous,  m'a  fort  prié 
d'agir,  afin  que  vous  puissiez  avoir,  dans  quelqu'une 
des  abbayes  de  votre  diocèse,  des  reliques  bien  ap- 
prouvées de  saint  Bernard.  Si  cela  vous  étoit  possible , 
ayez  la  bonté  de  me  le  faire  savoir. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  nos  amis  de  France 
m'ont  envoyé  une  copie  des  deux  attestations  que 
iM.  de  Meaux  donna  à  I\I™®  Guyon  ,  où  il  dit  qu'il  ne 
l'a  trouvée  impliquée  dans  aucune  erreur  de  JMolinos 
ni  autres,  et  qu'il  n'a  entendu  la  comprendre  dans 
la  mention  qui  en  a  été  par  lui  faite  dans  son  Or- 
donnance du  16  avril  1695.  Cela  fait  voir  qu'il  en 
étoit  très-content  alors,  et  que  vous  étiez  en  droit  de 
ue  la  croire  pas  plus  coupable  que  lui  dans  ce  temps- 
là.  Si  depuis  on  a  eu  d'autres  preuves,  ou  de  ses  er- 
reurs, ou  de  ses  abominations,  cela  ne  vous  regarde 
en  rien. 

Je  prie  toujours  notre  Seigneur  qu'il  juge  votre 
rause,  et  qu'il  vous  sé[)are  de  l'homme  pécheur. 


iil9. 

DU  DUC  DE  BEAUVILLIERS  A  M.  TRONSON. 

n  le  consulte  sur  la  conduite  qu'il  doit  tenir  par  rapport  à  Mme  Guyon. 

Ce  mardi  (lo  juin  1698.) 

Celui,  mousieur,  qui  vous  rendra  ce  billet  est  le 
précepteur  de  mou  iils  :  c'est  un  homme  très -sur, 
très-sage  ,  d'une  grande  piété  ,  et  d'une  fidélité  éprou- 
vée. Vous  pouvez  ajouter  foi  à  ce  qu'il  vous  dira, 
comme  à  ce  que  je  vous  dirois  moi-même.  Je  vous 
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iIdiiim'  d'ailUMir-^  ma  parole  quv  je  vous  {garderai  un 
st;ci*«'t  iuvit)lal»lt' ,  cl  que  \oii.s  lu*  svw//.  coniproiniis 
en  rien.  Si  vous  avez,  répiignaiiee  à  vous  ouvrir  à 
M.  Quitiol,  (c'efil  le  nom  i\c  celui  ({ni  \ons  renclr.'i 
mon  hillcl)  ne  vous  (^ontrai^^ne/,  point,  et  servez- 
vous  de  la  main  de  M.  ijourbon  pour  me  rilpoudre. 
Je  suis  à  la  veille  d'être  éloifijné  de  la  cour,  si  je 
ne  dis  prt'cisëment  que  M™"  Guyon  est  une  folle  ou 
une  mérhanle.  Jt;  me  remets  entre  vos  mains  sans 
volonté  :  mon  ohéissauce  vous  est  connue  depuis  long- 
temps; vous  savez  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  de 
M""  Guyou ,  et  ce  que  j'ai  lieu  d'un  juger.  D'ailleurs 
je  ne  voudrois  pas,  de  propos  dt'libëré,  lever  une 
paille  dans  le  seul  dessein  de  rae  lixer  eu  un  état 
aussi  périlleux  qu'est  le  mien.  Voyez  donc,  monsieur, 
devant  Dieu  ce  que  j'offre  à  M""'  de  Maintenou  ^^^ ,  et 
s'il  faut  ajouter  ou  diminuer  quekjue  chose.  N'écou- 
lez que  Dieu,  et  je  vous  écouterai.  Il  est  vrai  que 
M™^  Guyon  a  dit  ou  écrit  certaines  choses  qui  parois- 
sent  extraordinaires  :  mais  comme  j'y  ai  vu  donner 
des  sens  qui  ne  sont  rien  moins  qu'ex travagans ,  à  des 
gens  éclairés  qui  en  parlèrent  devant  moi;  il  ne  peut 
pas,  ce  me  semble,  m'être  permis  de  dire  positive- 

(i)  Le  Mémoire  que  nous  donnons  à  la  suite  de  celte  lettre  paroit  u'élre 
qu'une  courte  analyse  de  IV-crit  pour  Mme  de  Mainfenon ,  envoyé  à  M.  Tron- 
son  par  le  duc  de  Beauvilliers.  Cette  analyse  est  écrite  en  partie  par  M.  Tronson 
lui-même;  la  dernière  moitié,  ainsi  que  le  titre  et  les  Avis  sur  le  Mémoire , 
sont  de  la  main  de  son  secrétaire.  On  voit,  par  cette  pièce,  combien  éloit 
vioienf  Porage  formé  k  cette  époque  contre  les  amis  de  l'archevêque  de 
Cambrai.  La  lettre  du  duc  de  Beauvilliers  à  M.  Tronson  du  i5  avril  1697, 
(voyez  ci-dessus,  tom.  VII,  pag.  Sgg)  et  celle  de  M.  Tronson  au  duc  de 
Beauvilliers  vers  la  fin  de  juin  i6g8,  qu'on  verra  ci-après,  montrent  com- 
bien cet  orage  fut  long,  et  difTicile  à  calmer. 

ment 
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ment  quVIle  est  Iblle,  ni  qu'elle  a  dit  des  loties.  Je 
vous  supplie,  monsieur,  sans  me  nommer,  de  prier  et 
de  faire  bien  prier  Dieu  pour  moi.  Mon  salut  éternel 
peut  dépendre  de  ce  qui  va  m'arrivcr.  Je  me  jette 
avec  confiance  entre  les  bras  du  Père  céleste,  et  je 
lui  demande  avec  foi,  au  nom  de  Jésus -Christ,  et 
comptant  sur  sa  divine  parole  d'être  exaucé ,  qu'il 
ne  me  permette  point  que  je  m'écarte  de  la  bonne 
voie ,  et  me  mette  hors  d'état  de  correspondre  à  ses 
grâces. 

Si  vous  pensez  comme  à  notre  dernière  vue,  man- 
dez-moi le  nom  de  la  personne  que  vous  m'avez  pro- 
posée ,  et  qui  est  de  votre  séminaire. 
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MÉMOIRE  de  M.  le  duc  de  Beauvilliers   contre 

M"'^  Guy  on. 

M.  le  duc  de  Beauvilliers  dit  qu'il  est  très-éloigné  do 
de'fendre  les  livres  de  M""  Guyou;  qu'il  a  e'crit  de  sa  main 
à  M°"  de  Maintenon  qu'il  les  condamnoit  pleinement,  sans 
aucune  restriction  ;  qu'il  l'a  fait  non-seulement  par  sou- 
mission à  la  condamnation  qui  en  a  e'té  faite  par  M.  l'ar- 
chevêque, mais  que  lui-même  est  persuadé  qu'ils  conte- 
nolent  des  choses  qui  méritoient  condamnation. 

Qu'il  les  a  brûlés. 

A  l'égard  de  la  personne  de  M""  Guyon ,  de  lui-même 
il  a  cessé,  et  M""  de  Beauvilliers  aussi,  tout  commerce 
avec  elle,  il  y  a  bien  quatre  ans;  cela  dans  un  temps  où 
il  y  avoit  une  entière  liberté  de  la  voir  ou  di  ne  la  voii 
pas,  personne  n'ayant  exigé  de  lui  qu'il  prît  un  parti  sem - 
l)lable  :  ni  depuis  il  n'en  a  eu  aucun,  ni  directemcnf  ni 
indirectement. 

(^ORRESI'.     IX.  Il 
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Qu'il  ilira  lit-s-volontiiTS  qu'i'llc  pcîiil  ("lii"  lOWc  ou  inr- 
chanlc,  ou  l'un  cl  l'aulrr  rnscuiblo. 

Qu'il  pioMU'tlia  niûiue  par  slmiiumiI,  s'il  csl  nécessaire, 
<lc  ne  tenir  jamais  aucun  discours  coiilraiie  à  celui-l:i. 

•\-  Mais  pour  dire  affiniativenieni  que  c'est  une  folle  ou 
méchante,  il  ne  croit  pas  <jue  l'on  puisse  avec  fondement 
exiger  cela  de  lui.  Si  on  ne  veut  que  la  sûreté  que  l'on 
paroît  rechercher,  elle  se  trouve  suffisamment  dans  ce 
(ju'il  oflTre. 

u4vis  domu's  ,vwr  ic  Méinoirc  ci-dessus. 

i"  En  retrancher  le  dernier  article  -|-. 

2*  Ajouter  [a)  les  trois  lignes  qui  sont  à  la  fin,  el  qui 
ëtoient  dans  un  autre  Me'moire. 

3"  Ajouter  à  la  fin  :  que,  si  on  n'est  pas  content  de  la 
susdite  déclaration  qu'il  fait,  il  prie  M.  l'archevêque  de 
lui  communiquer  les  preuves  qu'il  a  contre  M"*  Guyon , 
afin  de  pouvoir  assurer  sa  conscience. 

(a)  Il  faut  ajouter  :  Que  j'ai  connu  M'°'=  Guyon  pour  très- 
imprudente;  qu'elle  a  dit  ou  e'crit  des  choses  qui,  selon 
mes  lumières,  me  paroissent  extravagantes. 

DE  FÉNELON  AU  PAPE  INNOCENT  XII. 

n  expose  au  saint  Père  les  tristes  conjonctures  où  il  se  trouve,  et  témoigne 
le  désir  d'aller  à  Rome  pour  y  être  jugé  en  toute  rigueur  sur  sa  foi  et 
s)ir  ses  mœurs. 

Cameraci,  12  junii  i6g8. 

HuMiLLiME  et  instantissimè  oro  Beatitudinem  Ves- 
tram,  ut  pro  sua  paterna  benignitate  audire  dignetur 
venerabilem  virum  D.  abbatem  de  Chanterac ,  qui 
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nioo  noinine,  Vestrœ  Beatitudiais  pedibusprovolulus, 
dicat  quibus  in  angustiis  crucern  ferarii.  Ubi  sense- 
ruut  adveisarii  mea  responsa  mihi  couciliasse,  et  a  se 
aliénasse  omuium  theologorum  animos;  ut  suae  famae 
periclilauti  consulerent,  meœ  insidias  struxerunt  :  a 
dogmate  ad  mores,  a  libello  ad  auctorem  tela  con- 
vertunt.  Prœterea,  Sauctissime  Pater,  ex  iis  quse  nu- 
per  iofelicissimè  acciderunt,  jam  nimis  exploratum 
habui ,  quibus  artibus  piissimi  et  sapieutissimi  Régis 
aurem  préoccupent,  et  mihi    clam  miniteiitur,  ne 
responsa  typis  mandare  adhuc  audeam.  Fgitur  singu- 
laris  anirai  cultus,  et  studiosa  observantia,  quâ  Régi 
ero  cClernùm  addictus,  vetat  defensionos  meas  in  po- 
sterum  excudi.  IIoc  unum  mihi  restât  solatiurn,  ut 
dum  per  omnes  Ecclesias  vocem  altoUere  non  am- 
pliùs  licet,  saltem  voce  demissâ  in  Ecdesiœ  matris  ac 
priucipabs  sinu  fidem  iulegerrimam  purgare  possira. 
Si   Sanctitali  Vestrœ  placeat  de  libello  sine  mora 
doctrinale  judicium  ferre,  (seclusis  quibuscumque  de 
mea  personaexpostulationibus)  huic  judicioapostolico 
me  totum  perraillam  summa  cum  animi  demissioue 
et  docilitate  ingenua,  absque  ulla  reslrictione  sive  ju- 
ris  sive  facti.  Hoc  unum  in  votis  est.  Hoc  unum  certè 
decel  supremam  sedem  ,  ut  doclrinae  auctor  non  offi- 
ciât; et  doclriua,  si  sana  sit,  auctore  licèt  indigno, 
suum  omne  decus  servet  :  auctor  verô ,  si  quid  pec- 
<averit ,  det  pœnas  pro  merito.   De  doctrina  ,   quae 
est  controversiae  fons  et  caput ,  quamprimum  décer- 
nai vox   Pétri,  et  fratres  labanles  conlirniel.  Poslea 
in  me,  si  quid  peccavi,  citissimè  et  acerrimè  animad- 
verlendnni    est.   Ouod   ut  (lilij^cnliùs  et  certiùs  (iat, 
hoc  inipeusissini»'-  et  per  Chri^li  Saivaloris  sauguineni 
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oio,  ul  a  l\eg(î  impelret  Beatitvido  Viislr.i,  nif  Ko- 
luani  qui\in  inaximis  itiueribus  coutendere  posse.Tum 
severistsiiiia-  cuilihotquaslioninio  loliiiu  Iradam.  Tum 
et  lilleiis  aulograpliis,  cl  Icslibus  cum  ico  conipo- 
sitis,  adores  me  erroris  arguant.  Si  viceriiit,  archio- 
piscopatu  Cameraceusi  libentissiiiiè  abdicato ,  ad  d(î- 
sertuiu  locum  confugere  est  animus,  ubi  lantiini 
scandaluin  ad  niortem  usque  defleain.  Sin  minus  ad-^ 
versarii,  uti  par  est,  vice  versa,  easdem  pœnas  dent, 
ue  qui  lYatrem  inique  opprimunt  impunè  abeant  j  quod 
exitiosissimo  exemple  foret  in  domo  Dei,  et  snpremnf 
sedis  auctoritateni  seusim  infringerct. 

0  utinam ,  Sanctissime  Pater,  mihi  liceret  ad  Bea- 
titudinis  Vestrfe  pedes  humillimè  advolvi ,  severissi- 
munique  judicium  pro  singulari  beneficio  posccre  ! 
Si  de  lide  nialè  audiam  ut  quietismi  fautor,  ut  quid 
terram  occupe,  pastor  gregi  inutilis,  cujus  vocem  oves 
cunctse  refugerenl?  Si  pœnain  conimerui,  nibil  im- 
quain  candidissinio  poutiiicalui  plus  splendori.s  confe- 
ret,  nibil  erit  niagis  prsesens  ad  confirmandam  Eccle- 
sise  Romanae  auctoritatem ,  quàm  de  archiepiscopo 
gravissimas  pœnas  palàni  sumere.  Hoc  volo,  hoc  peto, 
lioc  a  me  jam  ratum  prsemoneo.  Si  verô  nibil  pec- 
cavi ,  quid  magîs  Ecclesiœ  Romanœ  interest,  quàm, 
pro  antique  more,  episcopo  oppresse  in  sinu  ma- 
tris  praesidium  tulum  pra:bere,  ne  in  causis  de  fide 
ad  supremam  sedem  jam  perlatis,  episcepi  judicium 
indirectum  ambitiosè  et  irreverenter  sibi  arrogent? 
Si  valeret  quod  ipsi  affectant,  actum  esset  de  illa 
priticipaliori poteutia ,  quœ  cœteras,  si  fiues  prœtcr- 
grediantar,  tempérât.  Quis  ad  inviolatum  hue  usque 
praesidium  in  posterura  confugeret?  Absit  ut  unquam 
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.secH  apostolicse  is  honos,  eaque  potestas  detrahatur! 
Sempiterno  animi   cultu,   intima  gratitudine ,   et 
summâ  observant iâ  subscribor,  etc. 

DE  FÉNELON  A   L'ABBÉ  DE  CHANTERAO. 

lUisons  qui  ne  lui  permettent  pas  de  publier  sa  Réponse  à  M.  de  Paris, 
n  insiste  pour  aller  à  Rome  justifier  sa  conduite  personnelle.  Il  annonce 
quelques  réponses  manuscrites  à  MM.  de  Paris  et  de  Meaux,  et  montre 
qu'on  ne  peut  condamner  un  auteur  vivant  sur  des  propositions  détacbées 
qu'il  explique  dans  un  sens  catholique. 

A  CamLrai,  i3  juin  (1698.) 

Je  viens,  mon  cher  abbé,  de  recevoir  votre  lettre 
du  *24  de  mai ,  qui  me  console  nonobstant  les  croix 
que  j'ai  en  France  ,  et  les  longueurs  où  l'on  nous  jette 
à  Rome. 

J'avois  préparé  ma  Réponse  à  la  lettre  de  M.  de 
Paris  pour  la  faire  imprimer;  mais  des  amis  très-sa- 
ges, et  qui  n'ont  rien  de  Ibible,  m'ont  mandé  que, 
dans  l'extrême  prévention  où  l'on  a  mis  le  Roi ,  le 
reste  de  mes  amis,  qui  est  ce  que  j'ai  de  plus  pré- 
(!ieux  au  monde,  ne  tenoient  plus  qu'à  tin  cheveu: 
c'est  le  terme  dont  on  s'est  servi,  m'assurant  que 
c'étoit  les  perdre  que  de  continuer  à  écrire  publi- 
quement contre  M.  de  Paris.  Je  vous  envoie  la  lettre 
(|ue  M.  Brisacier  m'avoit  écrite  (sans  doute  de  con- 
rert,  pui.squ'il  est  du  secret  intime)  pour  m'engager 
à  ne  plus  répondre  aux  écrits  qu'on  préparoit  contre 
moi.  Je  vous  envoie  aussi  la  lettre  que  M.  le  nonce 
m'écrivit  pour  me  persuader  la  même  chose.  Ou  a  sa 
rrilié  (jualre  personnes  pour  punir  mes  lettres,  et  pour 
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in'imposrr  silonro,  sans  vouloir  inc  rlonncr  Tavanlttgr 
do  pouvoir  dirr  qn'oii  iiir  Ta  impos»'.  I,c  piiMic,  voit 
assez  (jue  jo  dois  cuiin  me  laire,  par  profond  respect 
pour  le  Roi,  et  par  mënagement  pour  mes  amis. 

Il  est  capital  u(5anmoins  de  bien  observer  dcMix 
choses,  i"  Les  causes  de  mon  silence  sont  si  dtUi- 
cates,  qu'il  Caut  bien  se  garder  de  les  divulj^uer.  On 
me  feroit  un  i^rand  crime,  si  on  pouvoit  me  con- 
vaincre d'avoir  dit  qu'on  a  chassd  mes  amis  pour 
m'imposer  silence.  Ce  n'est  pas  l'intention  du  Roi , 
mais  c'est  celle  de  mes  parties-,  et  il  faut  que  cela 
soit  remarque  par  le  public  sans  que  je  le  dise  moi- 
même.  2"  Si  on  explique  mal  à  Rome  mon  silence, 
je  suis  prêt  à  hasarder  tout,  plutôt  que  de  laisser 
aucun  soupçon  sur  ma  conduite  et  sur  mes  senti- 
mens.  C'est  à  eux  à  peser  ce  que  je  puis  et  dois  l'aire 
dans  l'extrémitë  où  l'on  me  met.  Je  sens  mon  inno- 
cence; je  ne  crains  rien  du  fond  :  mais  je  vois,  par 
expérience ,  que  plus  je  montre  l'évidence  de  mes 
raisons,  plus  on  s'aigrit  pour  perdre  mes  amis. 

Je  vous  envoie  une  lettre  pour  le  Pape.  Je  vous 
conjure  de  la  lui  rendre  vous-même,  et  de  lui  par- 
ler dans  les  termes  les  plus  touchaus ,  pour  obtenir 
du  Roi  la  permission  que  j'aille  à  Rome  éclaircir  à 
fond  tous  les  faits.  Là  on  me  confrontera  les  témoins, 
si  on  veut;  là  on  me  convaincra  par  les  lettres  origi- 
nales, si  on  en  a.  Pour  moi,  je  ne  puis  être  qu'in- 
utile à  mon  troupeau ,  et  même  scandaleux  à  toute 
l'Eglise,  si  je  ne  me  justifie  à  fond  sur  les  choses 
personnelles.  Je  ne  le  puis  en  FrSnce  :  Rome  seule 
est  ma  ressource,  et  elle  se  feroit  un  tort  infirù  de 
ne  vouloir  pas  l'être,  si  je  suis  innocent. 
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Pour  iu'empècher  d'aller  à  Rome,  ou  uc  manquera 
pas  d'alléguer  les  libertés  de  l'Église  Gallicane.  Mais 
voici  de  quoi  répondre  : 

1°  Cambrai  n'a  jamais  été  de  l'Église  Gallicane, 
mais  de  la  dermanique.  Je  suis  du  royaume,  et  atta- 
ché plus  qu'eux  au  Roi;  mais  je  ne  suis  pas  du  clergé 
de  France.  Pourquoi  Rome  laisseroit-elle  étendre  au- 
delà  de  leurs  vraies  bornes  les  coutumes  Gallicanes? 

2°  Mon  afl'aire  est  déjà  liée  à  Rome.  Si  on  veut 
juger  promptement  du  livre  seul,  c'est  ce  que  je  de- 
mande avec  les  dernières  instances  :  mais  si  on  veut 
attaquer  mon  livre  en  attaquant  la  personne  de  l'au- 
teur, l'accessoire  doit  suivre  le  principal  devant  le 
juge  déjà  saisi  de  la  cause. 

5°  Il  y  a  une  extrême  difléreuce  entre  un  évêque 
que  le  Pape  voudroit  contraindre  d'aller  à  Rome 
pour  le  juger,  et  un  évêque  qui  demande  au  Pape 
et  au  Roi  la  permission  d'aller  à  Rome  pour  se  jus- 
lilier  sur  des  soupçons  formés  contre  lui.  La  seconde 
chose  n'est  pas  même  contraire  aux  maximes  des 
gens  les  plus  jaloux  des  libertés  Gallicanes. 

Ce  que  je  demande,  c'est  qu'on  juge  d'abord  sans 
retardement  de  mon  livre,  et  que  dès  le  lendemain 
on  examine  ma  personne.  Cet  examen  ne  peut  se 
làire  exactement  qu'en  ma  présence.  C'est  le  seul 
moyen  d'éclaircir  le  fond,  ou  d'arrêter  les  soupçons 
que  mes  parties  veulent  donner. 

Je  vous  enverrai  dans  huit  jours  ma  Réponse  à 
i\l.  de  Paris  manuscrite,  dans  l'état  où  elle  doit  de- 
meurer «'l  être  ilonnée.  En  attendant,  je  vous  cn- 
\  oie  un  projet  Irauçais  dont  je  changerai  Tordre  et 
même  quehpies  cmlroils.   Il  ne  laissera  pas  de  vous 
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bttivir  pour  W  iiiuiitrer  en  couiiuiice  aux  principales 
personnes,  pourvu  ipie  vt)us  soyez  bien  assure^  de 
le  retirer  toujours.  Il  ne  luut  le  prêter  (pià  très- 
peu  (le  gens,  cl  pour  trO-speu  de  temps,  .-din  (ju'on 
n'ait  pas  le  loisir  d'en  laire  des  copies  :  autrement 
uous  retomberions  dans  i'iuconvënient  de  perdre 
mes  amis  par  un  écrit  qui  reviendroit  en  France 
j)ar  l'abbé   l>ossuet. 

Je  vous  envoie  aussi  \\n  petit  Mémoire  latin  que 
j'ai  l'ait  sous  l'apparence  d'un  tiers  anonyme  "^  Il 
est  courte  il  est  décisif,  indépendamment  de  la  dis- 
cussion des  laits.  Peut-être  liappera-t-il  j)lus  qu'une 
discussion  ample  et  exacte.  Comme  il  est  court,  mon- 
trex-le  à  beaucoup  de  gens,  mais  ne  le  laissez  à  per- 
sonne-, car  il  se  répandroit  bien  vite,  à  cause  de  sa 
brièveté  qui  le  rendroit  facile  à  copier,  et  il  expose- 
roit  autant  mes  amis  ([u'une  réponse  imprimée.  Vous 
ne  sauriez  trop  avoir  égard  à  ne  |)as  perdre  ce  qu'il 
y  a  de  plus  précieux  à  la  cour. 

Je  vous  enverrai  dans  buit  jours  mes  notes  margi- 
nales sur  la  Lettre  de  M.  de  Meaux-,  puis,  je  vous 
enverrai  une  réponse  dans  les  Ibrmes  :  mais  je  n'ose- 
rois  plus  imprimer,  à  moins  que  je  ne  voie  plus  de 
liberté,  et  moins  d'inconvéuiens  à  craindre  pour  ceux 
qni  me  sont  plus  chers  que  moi-même. 

MM.  de  Paris  et  de  Meaux  ne  répondent  ni  à  mes 
questions,  ni  à  mes  plaintes  pour  tant  de  passages 
altérés.  Cela  n'est-il  pas  honteux?  et  ne  montrent-ils 
pas  leur  foiblesse?  M.  de  Meaux  allègue  un  fait  très- 
faux  ,  qui  est  que  j'ai  donné  les  livres  de  M"'  Guy  on. 

(i)  Nous  n'avons  pas  ce  Mémoire ,  à  moins  que  ce  ne  soit  la  même  pièce 
(jue  la  lettre  4^6,  ci -après,  pag.  ig3. 
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Jamais  je  n'en  ai  donné  eu  aucun  temps,  et  après 
leurs  censures  je  les  ai  otés  à  deux  personnes. 

Le  bruit  de  Paris  est  que  Rome  ne  veut  pas  me 
condamner,  mais  que  mes  parties  sauront  bien  faire 
traîner  ralTaire  long-temps  pour  me  lasser  et  pour 
me  réduire  à  leur  point.  Convient -il  au  saint  siège 
de  me  laisser  ainsi  vexer  impunément?  Ne  voit -on 
pas  mon  innocence ,  et  la  passion  de  mes  parties? 
Comptera-t-ou  pour  rien  ma  soumission  sans  réserve? 
SouÛrira-t-on  leur  hauteur  toujours  entreprenante? 
Ne  voit-on  pas  combien  mou  système  est  catholique? 
Que  peut -on  penser  d'eux  sur  les  erreurs  à  l'égard 
desquelles  ils  évitent  de  s'expliquer,  malgré  mes  ques- 
tions pressantes?  Plus  on  les  ménagera,  plus  ils  en- 
treprendront. Une  décision  ferme  et  précise  finiroit 
tout  en  un  moment.  Un  a  des  exemples  récens  de  ce 
que  la  fermeté  peut  faire.  Par  là  ou  ne  hasarde  rien. 
On  se  décrédite,  et  on  mine  insensiblement  les  fonde- 
mens  de  son  autorité,  en  mollissant  et  en  temporisant 
toujours.  Si  Rome  n'est  pas  un  asile  inviolable ,  qui 
désormais  y  aura  recours?  Tous  les  évêques,  perdant 
cet  appui,  n'en  chercheront  plus  que  de  temporels,  et 
ou  doit  prévoir  les  suites  de  tout  cela. 

Pour  les  trente -sept  pro[)Ositions,  on  doit  ouvrir 
les  yeux  sur  les  tours  qu'on  prend  alin  de  nous  sur- 
prendre. La  piété,  la  sincérité,  la  modération,  l'a- 
mour de  la  paix,  la  crainte  du  scandale  sont-elles  là? 
V  en  voit -on  aucune  trace?  Qu'on  juge  par  là  du 
procédé.  Ces  extraits  de  propositions  ne  sont  bons  qu'à 
rendre  les  iunocens  coupables ,  et  qu'à  les  flétrir  j)our 
augmenter  le  scaudalu.  Si  ces  propositions  n'ont  au- 
'un  vrai  correctil  dans  ce  qui  les  précède  et  les  suit, 
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[)om(HU)i  U\s  détacher  ?  Si  elles  y   ont  des  l'oirectiltj , 
pi)ur(iuoi  Iriir  ôlcr  ce  ijui  les  tlélenniiie  au  sens  c,a- 
tliolique  coiilre  le   inaiivaiH?  De  (juello  coiis('(jUcnce 
n'csl-il  pas,  pour  tant  de  livres  et  d'auteurs  vénéra- 
l)los,  (le  iriutroduire  jamais  de  telles  méthodes  de 
procéder?  Vous  savez  tout  ce  ((ue  je  vous  ai  déj.V  am- 
plemeut  autrefois  écrit  là-dessus.   Si  ou  insiste,  ne 
moDquez  pas  de  demander  la  condamnation  des  pro- 
positions de  mes  parties  que  je  vous  ai  envoyées. 
Quand  on  a  extrait  des  propositions  de  Janscnius, 
c'est  qu'il  étoit  mort,  et  ne  pouvoit  plus  s'expliquer. 
Pour  moi ,  je  m'explique  par  mon  livre  même.  Pour- 
quoi condamner  des  propositions  extraites,  [)uis(iue 
j'ai  déjà  condamné  plus  que  personne  ces  propositions 
telles  qu'ils  les  fabriquent  dans  leurs  extraits?  Ce  ne 
peut  être  (|ue  pour  ilétrir  mon  livre,  et  par  contre- 
coup ma  personne,  et  non  pour  assurer  la  doctrine, 
(jui  est  déjà  en  pleine  sûreté.  Doit-on  entrer  dans  ce 
dessein  passionné  et  scandaleux?  Faites  remarquer  au 
cardinal  qui  vous  parloit,  que  des  notes  marginales 
Ibnl  pour  la  sûreté  de  la  doctrine  tout  ce  que  fe- 
roieut  des  changemcus  dans  le  texte.   Ajoutez  que 
l'édition  latine  avec  ces  notes  étant  déjà  présentée  au 
Pape  et  au  Saint-Oflice,  ce  qu'il  demande  est  déjà 
fait,  et  qu'il   ne  resteroit  qu'à   le  faire    imprimer, 
comme  il  dit,  à  Rome,  avec  une  dédicace  en  cet  état- 
là  5  mais  c'est  ce  qui  ne  dépend  pas  de  moi ,  et  que 
je  voudrois  de  tout  mon  cœur.  Je  le  ferois  bien  vile, 
si  j'en  avois  la  permission  :  mais  je  n'ose,  par  respcil 
pour  le   saint  siège,  rien   commencer  sans  quel(|ue 
signe  qu'on  le  trouvera  bon. 

Si  mes  parties  ne  peuvent  ni  faire  condamner  des 
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|»roj)0.sitious  extraites,  ui  obtenir  un  prohibifum  do- 
/it'c  corrigatur,  ils  prendront  le  chemin  de  tirer  en 
longueur,  et  de  tenir  les  choses  en  suspens,  en  at- 
tendant la  mort  du  Pape  ,  pour  recommencer,  s'ils  en 
ont  quoique  ouverture  favorable,  sous  un  autre  pon- 
tificat. Faites  voir  tant  que  vous  pourrez  leur  passion 
obstinée.  Mon  voyage  à  Rome  finiroit  tout  :  pressez 
ibrtement  pour  l'obtenir.  Quand  vous  ne  pourriez 
Tobtenir,  il  seroit  toujours  nécessaire  de  l'avoir  for- 
tement demandé. 

Vous  comprenez  bien  qu'après  le  coup  qui  a  chassé 
(juatre  de  mes  amis,  MM.  de  Leschelle ,  Dupuy, 
Langeron  et  Beaumont ,  je  n'ai  plus  personne  pour 
faire  répandre  mes  réponses  à  Paris,  supposé  même 
qu'elles  fussent  imprimées.  On  trouve  mauvais  que 
j'imprime  hors  du  royaume.  Au  dedans,  je  suis  exposé 
à  d'étranges  iuconvéniens.  Je  n'ose  écrire  à  personne 
à  Paris ,  de  peur  de  commettre  ceux  à  qui  j'écrirois. 
Peut-être  même  ne  pourrai-je  plus  vous  écrire  dans 
la  pleine  liberté  d'un  secret  entièrement  assuré.  De 
votre  part,  prenez  toutes  sortes  de  précautions  pour 
ne  m'écrire  que  ce  qui  pourroit  être  surpris.  JNous 
n'avons ,  Dieu  merci ,  aucun  secret  qui  ne  soit  très- 
innocent,  et  convenable  à  des  gens  qui  sont  très-bons 
catholiques  et  très-bons  Français  ;  mais  enfin  vous  sa- 
vez qu'on  a  besoin  souvent  du  secret  dans  les  affaires. 
Écrivez-moi  toujours  d'un  style  que  j'entende  suffisam- 
ment ,  et  qui  ne  dise  rien  de  trop  clair.  Au  reste ,  quoi 
({u'il  arrive,  plus  vous  verrez  l'orage  croître,  plus  il 
faut  élever  votre  voix  avec  une  fermeté  douce  et  mo- 
deste, pour  demander  exacte  et  prompte  justice  avec 
])rolection  dans  une  vexation  si  longue  et  si  manifeste. 
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la  provision  du  sifiir  (iiuinelière  est  arrivée  ce 
malin ,  qui  est  le  ileniier  jour  du  lroi.si«\me  mois. 
Su^îcif  ut  intra  très  mvusfs,  id  est ,  ante  fertiuin 
inenxem  expletmn  Oriliiiarii  aitres  pulxaverit.  On 
pourroil  tout  au  plus  dire  que  le  mois  do  mai  a 
trente-un  jours  :  mais  pour  avoir  un  jour  plus  que 
les  autres,  il  n'en  est  pas  moins  un  mois  en  toute  ri- 
gueur. Ferai-je  un  procès  là-dessus  contre  le  droil 
du  Pape?  Le  sujet  n'est  point  digne.  Si  on  vouloit  à 
Kome  (jue  je  proposasse  en  secret  les  meilleurs ,  on 
les  pourroit  donner,  sans  que  je  parusse  y  avoir  part. 

Aidez-moi,  mon  cher  abbé,  à  porter  ma  croix  jus- 
qu'au bout.  Vous  l'avez  déjà  portée  avec  tant  de  zèle 
et  de  bénédiction;  ne  vous  rebutez  pas  de  mes  sonf- 
trances.  Songez  à  l'œuvre  de  Dieu  et  à  son  plus  pur 
amour  si  dangereusement  attaqué.  Ranimez  les  théo- 
logiens de  Rome  qui  ont  le  goût  de  la  piété  et  de  la 
vie  intérieure.  Tout  à  vous  à  jamais.  Je  salue  M.  de 
La  Templerie,  que  je  ne  perds  point  de  vue. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Manière  dont  il  s'y  prend  pour  justifier  Fénelon  dans  ses  rapports  avec 
Mme  Guyon.  Combien  les  cardinaux  font  jieu  de  cas  des  faits  que  l'on 
débite  contre  lui. 

A  Rome,  i4  juin  i6g8. 

Nous  avons  reçu,  jnonseigneur,  les  divers  écrits 
dont  vous  faites  mention  dans  votre  dernière  lettre 
du  'j3  mai  :  celui  d'un  auteur  belge,  qui  a  son  ap- 
probation, et  le  second  qui  la  doit  bientôt  avoir  avec 
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un  errata.  Votre  cinquième  Lettre  à  M.  de  Meaux 
et  la  quatrième  latine  se  répandent  tous  les  jours,  et 
je  les  ai  déjà  données  à  nos  cardinaux.  J'en  ai  vu 
plusieurs  cette  semaine,  Ferrari,  Noris,  Nerli,  Casa- 
nate,  Marescotti,  Ottohoni,  qui  sont  du  Saint-Office, 
et  Cavallerini,  qui  n'en  est  pas.  C'est  principalement 
pour  les  rassurer  contre  les  faits  que  M.  de  Paris  al- 
lègue dans  sa  Lettre  en  réponse  des  vôtres  quatre, 
par  lesquels  il  tâche  de  vous  rendre  suspect  d'avoir 
eu  trop  d'attachement  à  la  doctrine  et  à  la  défense 
de  M""'  Guyon.  Cette  lettre  qu'ils  ont  produite  ici, 
et  que  vous  avez  écrite,  disent-ils,  à  M""^  de  Main- 
tenon,  par  laquelle  ils  publioient  d'abord  que  vous 
alliez  être  convaincu  et  accablé,  vous  justifie  pleine- 
ment sur  quelques-uns.  Celui  où  il  vous  fait  dire  que 
vous  ne  signeriez  point  par  persuasion ,  mais  sim- 
plement par  déférence,  est  évidemment  détruit  par 
cent  endroits,  où  vous  exposez  que  M.  de  Meaux 
vouloit  insérer  des  choses,  dans  les  xxxiv  Articles 
il'Issy,  que  vous  ne  pouviez  pas  approuver;  que  c'é- 
toit  la  seule  raison  qui  vous  avoit  empêché  durant 
quelque  temps  de  les  signer,  mais  que,  dès-lors  qu'il 
les  avoit  retranchées  à  la  prière  de  M.  de  Paris,  vous 
les  aviez  signés  de  hon  cœur,  et  dit  que  vous  les  signe- 
riez de  votre  propre  sang.  Il  paroit  ensuite  que  vous 
n'avez  pas  voulu  approuver  le  livre  de  M.  de  Meaux, 
parce  qu'il  y  attaquoit  personnellement  M™"  Guyon, 
en  l'accusant  de  toutes  les  abominations  de  Molinos, 
et  (jue  votre  conscience  ne  vous  permettait  pas  de 
rendre  témoignage  qu'elle  vous  eut  paru  convaincue 
de  ces  erreurs  et  de  ces  crimes.  Je  confirme  cet  en- 
droit-là par  l'attestation  que  M.  de  Meaux  lui  donna, 


1^4  CORUESPONDANCF. 

et  iloiil  nos  riniis  nr.noionl  il«'jà  luMnensenimt  oii-^ 
voy»'  mit'  ("()|ii»'.  Il  paroîl  ({uo  M.  d«*  Moanx  fui 
coulciil  iVvWv  lors  (le  la  signature  des  Arliclos,  et 
plus  enroro  apn's  les  six  mois  (ju'elle  a  ilemouié  à 
Meaux.  Alors  il  dt'claro  qu'il  ne  l'a  trouvée  en  au- 
cune sorte  impliquée  dans  les  abominations  de  Mo- 
linos,  ni  autres  condamnées  ailleurs,  et  qu'il  n'a  voulu 
en  faire  mention  dans  sou  Ordonnance  du  ifî  avril 
1695.  Il  l'a  laissée  dans  l'usage  des  sacreraens,où  il 
l'a  trouvée,  etc.  Il  ne  la  jugeoit  donc  pas  si  crimi- 
nelle ni  si  abominable,  après  un  si  long  et  si  sérieux 
examen.  Elle  avoit  pourtant  écrit  tous  ses  livres  long- 
temps auparavant;  elle  avoit  fait  tous  ses  voyages 
avec  le  P.  Lacombe.  Tous  ses  crimes  précédoient 
cette  attestation.  Elle  ne  peut  pas  en  avoir  commis 
de  plus  énormes  depuis  ce  temps -là,  puisqu'elle  a 
toujours  été  en  prison.  Quand  ce  sera  une  malheu- 
reuse hypocrite  qui  vous  aura  trompé,  M.  de  Meaux 
n'en  doit  pas  être  surpris  ni  scandalisé,  puisqu'elle 
l'a  trompé  lui-même  encore  plus  grossièrement.  Du 
moins  vous  vous  êtes  tenu  dans  une  retenue  plus 
prudente  à  son  égard,  puisque  vous  ne  lui  avez  point 
donné  d'attestation  dont  elle  pût  abuser  en  trompant 
le  public.  Au  contraire,  vous  aviez  déjà  rompu  toute 
sorte  de  société  avec  elle ,  et  vous  êtes  prêt  de  brû- 
ler cette  bonne  amie  de  votre  propre  main,  lorsque 
Tintérêt  de  rÉglise,  etc.  Un  troisième  endroit  est 
encore  important,  où  vous  dites  que  vous  ferez  un 
livre,  et  que  vous  ne  le  donnerez  au  public  que  se- 
lon la  correction  de  M.  de  Paris  et  de  M.  Tronson. 
Ce  n'est  donc  pas  pour  faire  l'apologie  de  M"""  Guyon  , 
que  vous  l'avez  fait,  ce  livre  que  M.  de  Paris  a  vu  et 
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corrigé,  etc.  Il  dit,  dans  sa  Lettre,  qu'il  vouloit  que 
celui  de  M.  de  Meaux  parût  le  premier.  Il  ne  s'agis- 
soit  donc  plus  de  la  doctrine  du  vôtre,  lorsqu'il  dé- 
siroit  qu'on  en  retardât  l'impression.  Je  me  sers  de 
ces  réflexions  pour  soutenir  un  peu  les  esprits  en  at- 
tendant que  vous  puissiez  faire  une  réponse  exacte. 
Elle  sera  écrite  dans  le  même  esprit  de  vos  Lettres 
à  ces  prélats,  avec  cette  modération  qui  édifie  toute 
l'Église,  et  qui  donne  toujours  plus  de  force  et  plus 
d'autorité  à  tout  ce  que  vous  dites.  De  la  manière 
que  j'entends  parler,  nous  aurons  le  temps  de  la  re- 
cevoir avant  que  l'afiaire  soit  jugée.  Je  me  suis  pré- 
senté deux  fois  à  l'audience  du  Pape.  Le  premier 
jour,  il  n'eii  donna  à  personne  après  celle  du  cardi- 
nal Spada,  parce  qu'il  vouloit  s'aller  promener.  Hier, 
il  voulut  aller  à  la  fête  de  saint  Antoine,  dont  il  porte 
le  nom.  Ce  retardement  ne  nuixa  point  à  notre  af- 
faire dans  la  disposition  où  je  vois  les  cardinaux,  et 
où  je  sais  que  le  Pape  lui-même  est  à  présent. 

M.  le  cardinal  Ferrari  me  raconta  fort  agréable- 
ment l'histoire  de  la  religieuse  que  Louis  de  Grenade 
croyoit  une  sainte,  qui  avoit  prédit  la  victoire  de  la 
flotte  de  Philippe  II  contre  l'Angleterre;  le  Roi  lui- 
même  ayant  voulu  qu'elle  donnât  sa  bénédiction  pu- 
bliquement à  cette  armée,  déjà  victorieuse  suivant  la 
prophétie  :  et  me  dit  ensuite  d'un  ton  fort  sérieux, 
que  tous  ces  faits  n'avoient  nulle  liaison  avec  la  doc- 
trine de  votre  livre,  dont  ils  étoient  les  juges,  et  nul- 
lement de  votre  conduite  et  de  votre  personne,  dont 
ils  connoissoicnt  la  piété  sincère;  que  tout  au  plus 
vous  auriez  été  trompé  par  cette  femme,  qui  faisoit 
alors  la  dévole  :  mais  lorsque  je  lui  eus  raconté  l'at- 


I-Ci  COlUlESl'OiNDANCE 

teslalion  ilc  iM.  ilo  IVleaux ,  il  rn  rit  tir  tout  son  coMir. 
Sur  vo  mot  dt*  Ikuiih  tinnc ,  dont  il  vonioil  <l()n - 
nor  une  idt'c  ilalieime,  il  nie  dit  qu'on  savoit  l»ien 
ici  dans  quel  sens  on  le  prenoit  en  France,  et  ajouta 
que  les  reines  de  Portuf^al  et  de  Pologne  écri voient 
;\  tous  les  cardinaux  caro  amico  inio;  que,  (|uand 
même  il  s'agiroit  de  juger  de  votre  conduite  et  de 
votre  personne,  ce  seroit  toujours  dans  l'esprit  d'un 
concile  Romain,  qui  demande  soixante-douze  témoins 
non  suspects  contre  un  évêque.  Vous  voyez  qu'il  cher- 
choit,  par  tous  ces  endroits,  à  me  rassurer. 

M.  le  cardinal  Noris  me  parut  encore  plus  ouvert 
qu'à  l'ordinaire,  et,  lorsque  je  voulus  lui  parler  sur 
ces  faits,  il  renvoya  toutes  ces  histoires  comme  une 
chose  qui  ne  le  regarde  point,  et  à  laquelle  il  ctoit 
inutile  que  je  leur  fisse  faire  attention.  11  ne  s'agit 
que  du  livre,  me  dit-il,  ou  plutôt  ce  n'est  plus  du 
livre,  mais  seulement  des  propositions  qu'on  a  clioi- 
sies.  Si  elles  ne  doivent  pas  être  censurées,  le  livre 
liberahitur.  La  première  proposition  est  de  l'amour 
pur.  Il  convint  que  le  principal  acte  de  la  charité  re- 
garde la  bonté  de  Dieu  en  elle-même,  et  sans  rapport 
à  nous*,  mais  ensuite,  me  dit-il  en  riant,  nous  l'ai- 
mons aussi  par  rapport  à  nous-,  et  là,  d'im  air  vif  et 
enjoué,  il  me  disoit  toutes  les  raisons  de  M.  de  Meaux, 
sans  vouloir  écouter  mes  réponses.  Je  disois  pourtant 
quelques  mots;  mais  il  ne  faisoit  pas  semblant  de  les 
entendre.  Quand  il  reprit  son  sérieux,  il  me  dit  ce 
qu'il  m'avoit  dit  autrefois,  que  ces  disputes  n'étoient 
que  de  mots,  et  que  l'amour  de  charité  donnoit  toutes 
les  autres  vertus.  En  sortant,  il  s'arrêta  tout  court 
dans  la  chambre  même  des  estafiers,  et,  s'approchant 

de 


SUR    l'affaire  du   QUIÉTISME.  \n-j 

de  moi,  il  me  dit  assez  bas  :  Protrahetiir  in  /ongutn 
hue  negotiitm-,  non  turbelnr  D.  Cameracensis -,  et, 
reprenant  sou  air  enjoué,  il  ajouta  :  Hahcat  jani 
tantani  spcm  quantam  hahiiit  charitatetn^  et  re- 
vint deux  à  trois  fois  à  cette  antithèse  d'espérance  et 
de  charité,  pour  me  faire  entendre  que  vous  deviez 
avoir  plus  d'espérance  que  jamais. 

M.  le  cardinal  Casanate  me  témoigna  aussi  ne  faire 
point  de  cas  de  toutes  ces  histoires ,  et  réduisoit  toute 
l'afifaire  à  l'examen  des  propositions.  Je  lui  parlai  de 
l'autorité  avec  laquelle  M.  de  Meaux  vouloit  vous  ob- 
liger d'adhérer  à  sa  censure ,  et  des  raisons  qui  vous 
avoient  empêché  de  le  faire,  qu'il  approuva.  Il  me 
dit  là- dessus  qu'il  avoit  écrit  quelquefois  à  M.  de 
Meaux,  mais  que  je  devois  être  assure  qu'aucune 
considération  humaine  n'auroit  de  part  dans  cette  af- 
faire. 

M.  le  cardinal  JVerli  me  laisse  beaucoup  parler  sans 
dire  mol-,  mais  je  vous  ai  déjà  dit,  ce  me  semble, 
qu'il  rit  quelquefois  si  à  propos  dans  les  endroits  où 
je  voudrois  qu'il  fût  plus  sensible ,  cjue  je  ne  laisse 
pas  d'eu  être  content.  Il  ne  put  pas  néanmoins  s'em- 
pêcher de  me  faire  quelques  questions  sur  cette  at- 
testation de  M.  de  Meaux  ;  si  elle  avoit  écrit  ses  livres 
auparavant,  et  fait  ses  voyages  avec  le  P.  Lacorabe, 
et  pourquoi  il  étoil  surpris  qu'elle  vous  eût  trotn})é,  si 
elle  l'avoit  trompé  lui-même  après  six  mois  d'examen. 
M.  le  cardinal  Ottoboni  me  parut  touché  qu'où 
voulût  vous  mêler  dans  l'histoire  de  cette  femme, 
après  tout  co  qu'on  disoit  (l'clle  et  du  P.  Lacombe, 
et  prit  plaisir  que  je  riuformabse  bien  au  long  de  la 
vérité  de  tous  ces  faits. 

COIIRESP.     IX.  12 
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IM.  le  rardinal  ISIaresrolli  a  ri  plus  Iil)iemcnt  qu'au- 
cim  ,  de  l'alleslalion  de  IM.  de  iMeaux,  cl  trouve  plai- 
sant qu'il  vous  veuille  rendre  suspect  d<^  fpiiélisme, 
pour  avoir  été  trompé  par  une  dévole  de  la(juelle  il 
a  rendu  de  si  bons  témoignages. 

M.  le  cardinal  Cavallerini ,  à  qui  je  parle  français, 
et  ((ui  connoît  mieux  la  cour  de  France  (jue  moi, 
entre  parfaitement  dans  tout  ce  détail,  et  voit  du 
premier  coup  d'oeil  les  desseins  et  les  manèges  de 
M.  de  Mcaux.  Il  est  charmé  de  son  attestation ,  et  ea 
remarque  tous  les  bons  endroits.  Il  m'a  dit  à  la  fia 
de  la  conversation  :  Mais  le  Roi  ne  voit -il  pas  bien 
qu'il  faut  nécessairement  que  le  livre  ne  soit  j>as  si 
mauvais,  puisque  l'on  est  si  long-temps  à  l'examiner? 
Du  moins  ils  verront  en  France  que  les  jugemens  de 
Rome  ne  sont  pas  trop  précipités. 

Après  vous  avoir  rendu  compte  en  détail  de  toutes 
ces  conversations,  afin  que  vous  puissiez  pénétrer  plus 
avant  que  moi  dans  la  disposition  présente  des  esprits, 
je  dois  ajouter  que  nos  meilleurs  amis ,  et  surtout  celui 
qui  m'écrivoit  la  lettre  que  je  vous  ai  envoyée  ^^\  et 
dont  vous  connoissez  le  caractère ,  continuent  à  pa- 
roître  touchés  et  effrayés  des  fâcheuses  impressions 
que  donnent  toutes  ces  histoires,  soutenues  de  la 
lettre  que  vous  écrivez  à  M™"  de  Maintenon,  et  de 
celle  de  M.  de  Paris  en  réponse  des  vôtres,  et  croient 
qu'il  est  essentiel  et  au  jugement  de  votre  livre  et  à 
votre  réputation ,  que  vous  paroissiez  en  tout  vérita- 
blement dégagé  de  cette  M™°  Guyon ,  et  qu'on  n'a- 
perçoive dans  vos  réponses  aucune  attention  et  aucun 

(i)  Le  cardinal  de  Bouillon.  Voyez  la  lettre  ^12,  ci-dessus  pag.  124. 
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dJsir  de  la  justifier.  Il  approuve  que  vous  vous  en 
teniez  à  ce  que  vous  aviez  dit  dans  votre  lettre  à 
M™'  de  Maintenon ,  que  vous  ne  pouviez  pas  rendre 
témoignage  contre  elle ,  puisque  vous  ne  l'aviez  pas 
reconnue  méchante,  parce  que  l'attestation  que  M.  de 
Meaux  lui  a  donnée  vous  justifie  pleinement  là-des- 
sus :  mais  aussi  soutenez  parfaitement  ce  que  nous 
avons  dit  ici,  que,  depuis  les  Articles  d'Issy,  vous 
n'aviez  eu  ni  directement  ni  indirectement  aucune 
liaison  avec  elle  5  et  faites  voir  qu'en  effet  vous  n'avez 
pris  depuis  ce  temps-là  aucune  part  à  sa  conduite ,  et 
moins  encore  à  présent,  où  elle  paroît  plus  convain- 
cue de  fautes  grossières.  Il  revient  toujours  à  dire 
que  c'est  vous  perdre  entièrement ,  vous  et  votre  doc- 
trine ,  que  de  témoigner  vous  intéresser  tant  soit  peu 
en  cette  femme.  Un  prélat  Italien  ,  qui  est  assurément, 
bien  intentionné  pour  vous,  m'a  donné  ce  même  avis. 
Nos  examinateurs  donnent  leurs  suffrages  dans  la 
congrégation  des  cardinaux,  et  ensuite  devant  le  Pape. 
M^"^  Le  Drou  parla  deux  heures  dans  la  dernière  con- 
grégation ,  et  se  fait  admirer  de  tout  le  monde.  Le 
zèle  des  cinq  déclarés  pour  le  livre  augmente  tous  les 
jours ,  aussi  bien  que  leur  espérance ,  depuis  que  toute 
la  doctrine  est  réduite  à  des  propositions  qui  leur  pa- 
roissent  si  orthodoxes,  qu'ils  ne   croient  pas  qu'on 
puisse  les  contredire.  Si  l'on  discute  ainsi  toutes  les 
autres  propositions,  comme  on  a  fait  cette  première, 
l'aflaire  ira  loin  ,  et  il  semble  que  c'est  le  sentiment 
commun.  Néanmoins  il  peut  être  aussi  que  cette  pre- 
mière étant  la  plus  importante,  et  celle  dont  dépen- 
dent toutes  les  autres,  on  passera  dessus  plus  légère- 
ment et  plus  proinptemenl.  Nos  parties  et  tous  leurs 
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amis  paroisspnt  toujours  si  assun's  que  In  livre  sera 
rondamiK^ ,  que  toutes  ces  espt'ranre.s  ,  ([ni  seinMent 
si  contraires  à  lUie  inlinilc  d'autres  personnes  (pii  en- 
trent l)irn  avant  dans  le  secret  du  saint -Oflice,  De 
sauroient  tout -à -l'ait  nie  rassurer:  mais  ma  pleine 
confiance  est  toujours  que  jamais  la  prudence  hu- 
maine ne  détruira  les  vérités  de  la  religion.  Elle  peut 
bien  les  obscurcir  pour  certains  momens;  mais  le 
Saint-Esprit  les  manifestera  toujours  à  ceux  ({ui  les 
doivent  défendre;  et  c'est  ce  qui  m'unit  toujours  à 
vous  d'un  cœur  sincère  et  respectueux. 

nu  MÊME   A   L'ABliÉ  (DE  LANGERON.) 

ComWen  il  est  iK^cessairc  qno  Fénelon  st'-parc  ontiùrcjncnt  sa  cause  Je  celli- 
(le  Mme  Giiyon.  Travail  des  congr(5eations.  Effet  de  la  dernière  Lettre  de 
Bossiict. 

A  Rome,  17  juin  1698. 

Votre  lettre,  monsieur,  du  27  mai,  et  celles  de 
MM.  nos  abbés  m'ont  donne  une  grande  joie,  et  je 
dois  même  vous  dire  qu'elles  m'ont  été  d'un  grand 
secours  dans  les  circonstances  présentes  de  nos  af- 
faires, où  il  semble  qu'on  cherche  à  occuper  tous  les 
esprits  sur  les  faits  que  M.  de  Paris  raconte  dans  sa 
Lettre,  et  les  détourner  ainsi  doucement  de  leur  ap- 
plication plus  sérieuse  sur  les  points  essentiels  de  la 
doctrine.  Elles  ont  rassuré  quelques-uns  de  nos  prin- 
cipaux amis,  que  je  voyois  étonnés  de  l'impression 
que  pouvoient  faire  toutes  ces  histoires,  et  qui  crai- 
gnoient  que  l'on  ne  vînt  enfin  à  douter  que  M.  de 
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Caiïibrai  u'eùt  eu  trop  eu  vue,  lorsqu'il  a  lait  sou 
livre,  de  déleiiJie  ou  d'expliquer  ceux  de  M'"'=  Guyon  j 
et  ce  seul  doute  suffiroit  eu  ce  pays  pour  le  perdre 
entièremeul,  et  pour  attirer  la  censure  la  plus  rigou- 
reuse contre  son  livre.  Il  est  donc  essentiel  que,  dans 
les  réponses  que  M.  de  Cambrai  fera  aux  Lettres  de 
M.  de  Paris  et  de  M.  de  Meaux,  il  s'observe  si  exac- 
tement, qu'on  ne  puisse  point  interpréter  aucune  de 
ses  paroles  comme  s'il  cherchoit  encore  à  justifier 
M™"  Guyon.  Dans  cette  grande  lettre  que  je  vous  ai 
envoyée,  et  qu'il  écrivoit,  dit-on,  à  M"®  de  Mainte- 
non  ,  (car  c'est  ainsi  que  M.  l'abbé  Bossuet  le  répand , 
pour  persuader  Rome  que  toute  la  faveur  de  France 
est  pour  lui)  il  dit  qu'il  n'a  pas  cru  (jue  M™"  Guyon 
fût  coupable  de  toutes  les  abominations  et  de  toutes 
les  erreurs  que  M.  de  Meaux  lui  impute  dans  son- 
livre;  et  il  avoit  raison  de  le  dire  alors,  puisque  l'at- 
testation que  ce  prélat  lui  a  donnée,  après  un  séjour 
de  six  mois  à  Meaux ,  l'assure  en  termes  si  précis. 
Mais  comme  ou  prétend  que  depuis  ce  lemps-là  on 
a  découvert  dans  la  conduite  de  cette  femme  beau- 
coup de  désordres  qu'on  ignoroit  alors,  et  que  ces 
désordres  sont  une  suite  des  mauvais  principes  de  ses 
livres,  il  csl  capital  (ju'il  ne  paroisse  en  aucune  ma- 
nière s'intéresser  tant  soil  peu  pour  sa  personne, 
puisqu'il  assure  (ju'il  condamne  sincèrement  sa  doc- 
trine :  car  il  n'est  pas  possil)lc  présentement  de  sépa- 
rer l'une  de  l'autre,  comme  il  le  disoit  dans  sa  lettre 
pour  s'excuser  d'approuver  le  livre  de  M.  de  Meaux. 
Une  équivo(|ut'  f-àleroil  tout,  et  d'une  manière  irré- 
parable, (x'itr  j;iand«;  ktlie  à  M""  de  Mainleuon  com- 
mence à  pàroilre  très- belle  à  ceux  qui  la  lisent  sans 
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prévonlion,  cl  juslilic  plciiirniciit  M.  «le  Cambrai  sur 
divers  eiulruils  de;  la  Littrc  de  M.  de  Paris.  J'en  ai 
l'ait  remarquer  quelques-uns  à  nos  cardinaux. 

Les  conj^rëgalions  continuent  le  lundi  el  liî  mer- 
credi devant  les  cardinaux,  et  le  jeudi  dcvanl  le  Pa|)e. 
On  ai^ile  à  présent  la  seconde  proposition  et  les  sui- 
vantes, et  l'on  remarque  que  les  examinateurs  qui 
nous  sont  contraires  parlent  avec  des  emportemens 
que  le  seul  zèle  de  la  vérité  n'inspire  point.  Cela  per- 
suade bien  des  gens  que  la  prévention  et  l'esprit  de 
cabale  a  beaucoup  de  part  dans  tous  leurs  discours. 
Les  examinatejurs  qui  soutiennent  le  livre  leur  ré- 
pondent avec  plus  de  tranquillité  et  beaucoup  plus 
de  force,  et  ils  s'attirent  beaucoup  davantage  l'ap- 
plaudissement des  cardinaux  et  du  Pape  même,  en 
sorte  que  leur  zèie  s'augmente  par  ce  bon  succès,  et 
Ton  ne  peut  pas  témoigner  plus  de  confiance  qu'ils 
en  témoignent  que  leur  sentiment  prévaudra  à  celui 
de  leurs  adversaires-,  car  à  présent  ils  sont  si  décla- 
rés, qu'ils  ne  se  ménagent  plus,  et  l'on  dit  qu'ils  dis- 
putent plus  fortement  que  jamais,  avec  cette  difl'é- 
rence  néanmoins,  que  ceux  qui  nous  sont  opposés 
s'attachent  principalement  aux  faits,  qu'ils  exagèrent 
à  leur  façon,  et  dont  ils  veulent  tirer  toutes  les  plus 
fâcheuses  conséquences,  comme  si  le  livre  de  M.  de 
Cambrai  n'étoit  que  l'apologie  de  M""'  Guyon.  On  rap- 
porta hier  le  fait  allégué  par  M.  de  Paris  sur  la  si- 
gnature des  XXXIV  Articles,  et  l'on  répondit  que  je 
u'en  convenois  pas,  et  que  la  lettre  de  M.  de  Cam- 
brai à  M""=  de  Maintenon,  produite  par  M.  de  Paris 
même,  étoit  une  preuve  littérale  du  contraire. 

On  est  fort  choqué  ici  de  ce  que  M.  de  Paris  dit 
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(le  l'application  de  M.  de  Cambrai  pour  gagner  les 
docteurs.  Un  des  nôtres  répondit  fort  sérieusement 
là-dessus  :  Du  moins  je  puis  rendre  témoignage  qu'on 
ne  m'a  jamais  offert,  de  la  part  de  M.  de  Cambrai, 
ce  que  ses  parties  m'ont  fait  oflrir. 

Vous  verrez,  dans  le  billet  ci-joint  ^'^,  la  conver- 
sation qu'un  cardinal,  dont  je  vous  dirai  une  autre 
fois  le  nom,  a  eue  depuis  trois  jours  avec  le  Pape^ 
mais  elle  fut  bien  plus  forte,  et  plus  propre  à  per- 
suader qu'elle  ne  paroît  dans  ce  récit.  Vous  en  ver- 
rez le  fond.  La  Lettre  de  M.  de  Meaux  à  M.  de  Cam- 
brai est  beaucoup  moins  estimée  que  celle  de  M.  de 
Paris  5  et  un  homme  qui  l'a  lue ,  et  qui  a  de  l'esprit , 

(i)  M.  le  cardinal  étant  allé  à  l'audience  du  Pape,  après  plusieurs 

autres  choses,  vint  à  lui  parler  du  livre  de  Mgr  de  Cambrai.  Voici  le  som- 
maire de  son  discours.  Il  dit  qu'il  n'entroit  point  dans  l'examen  de  la  doc- 
trine du  livre,  mais  qu'il  faisoit  seulement  les  réflexions  suivantes,  et  qu'il 
osoit  représenter  à  Sa  Sainteté  : 

i"  Que  les  cinq  théologiens  qui  défendoient  le  livre  de  Mgr  de  Cambrai, 
cl  le  déclaroient  très -bon,  étoient  tous  cinq  créatures  de  Sa  Sainteté,  et 
qu'ils  avoient  très-à  cœur  l'honneur  de  sa  très-sainte  personne  j  par  où  il 
«■•toit  clair  qu'en  défendant  le  livre,  ils  voyoient  bien  qu'ils  accroissoient  en- 
core la  gloire  de  son  pontificat,  et  que  cela  devoit  les  faire  plus  considérer. 

2"  Que  l'archevêque  de  Cambrai  étoit  un  prélat  de  très-bonnes  mœurs, 
tout-à-fait  ecclésiastique,  très -docte,  toujours  respectueux  envers  le  saint 
siège  ;  de  plus ,  qu'il  étoit  jeune ,  précepteur  des  enfans  de  France,  et  qu'avec 
ces  qualités  et  ces  appuis ,  il  pouvoit  rendre  de  grands  et  longs  services  à 
l'Eglise. 

3"  Que  si  le  Roi  Très-Chrétien  soUicitoit  le  jugement  de  ce  livre,  il  ne 
<lc-mandoit  pas  pour  cela  qu'il  fût  condamné  ;  que  le  Roi  étoit  plein  do  reli- 
f;ion  ,  de  piété,  d'un  resj)ect  filial  envers  le  saint  siège,  d'une  prudence 
exquise,  et  qu'il  n'éloit  pas  {lossible  qu'il  agit  avec  partialité  dans  une  ma- 
tière qui  concerne  le  dogme  de  la  foi;  que  les  Jésuites  de  France  et  d'Italie 
ne  se  seroient  pas  déclarés  si  ouvertement  pour  Mgr  de  Cambrai,  et  ne  sc- 
roienl  pas  si  constans  dans  ce  parti,  s'ils  savoient  que  le  Roi  Très-Chrétien, 
leur  si  grand  bienfaiteur  et  protecteur,  fiil  d'un  sentiment  contraire. 
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me  ilisoil  co  malin  t|nVllc  iravoil  ni  hcaulr,  ni  or- 
dre, ni  foire;  (ju'ii  éloil  toujours  véluWnenl ,  mais 
qu'en  loul  le  reste,  il  semhloit  (|u'il  iliniiimoit  heau- 
iH)uj);  que  ses  derniers  ouvrages  ctoient  toujours  les 
moindres. 

Le  sentiment  commun  est,  à  présent,  que  notre 
afl'aire  ne  sera  pas  sitôt  terminée.  M.  l'abl)é  Bossuet 
dit  que  ce  sera  dans  deux  mois,  et  chacun  augmente 
selon  ce  qu'il  en  juge.  Nos  parties  parlent  ici  comme 
vous  me  dites  qu'ils  parlent  à  Paris  :  Que  le  livre  est 
condamné ,  et  qu'il  ne  s'agil  que  du  plus  ou  du  moins. 
Ce  n'est  pas  peut-être  la  même  expression ,  mais  c'est 
la  même  conilance  que  le  livre  sera  condamné ,  et  je 
ne  saurois  pénétrer  sur  quoi  elle  est  fondée.  Nos  amis 
s'en  moquent,  et  en  eflet  le  partage  des  examina- 
teurs devroit  pour  le  moins  les  faire  un  peu  douter-, 
mais  leur  assurance  est  telle,  que,  quand  j'aurois  un 
décret  dans  ma  poche,  je  n'oserois  parler  si  hardi- 
ment. Un  grand  nombre  de  personnes  de  piété  s'in- 
téressent pour  notre  cause,  et,  si  Dieu  est  pour  nous, 
quelle  prudence  humaine  pourroit  opprimer  la  vé- 
rité? Soyez  bien  persuadé  de  mon  respect. 

M.  Bernini ,  assesseur  du  Saint-Ofllce,  mourut  assez 
subitement^  M^""  Sperelli,  vice-géreut,  est  nommé  à 
sa  place  :  c'est  une  personne  de  grande  piété ,  et  l'on 
croit  qu'il  ne  nous  sera  pas  opposé. 


SUR    i/aFFAÏRF.    du    QUIÉnSME.  i85 

*\  \^\%\\^\v\^vv\^%\\^  w  \v\%  v  v\  wwwvvww  v\%%\v\  vw%v\\  v\v\\\\  vv\\\%\  vww^v^  wwwvwwi  \\  vwww 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

11  lui  envoie  diverses  pièces  pour  sa  ddfense,  et  lui  espose  les  faits  relali- 
vemenl  à  Mme  Guyou. 

A  Cambrai,  20  juin  (i6g8.) 

Je  reçois ,  mon  cher  abbé ,  dans  ce  moment ,  votre 
lettre ,  et  je  viens  d'écrire  à  la  hâte  une  lettre  au  Pape, 
telle  que  vous  me  la  proposez.  Je  n'ai  pas  le  temps 
de  la  transcrire*,  mais  vous  saurez  bien  dire  que  ce 
n'est  point  par  défaut  de  respect,  mais  faute  de  temps, 
étant  pressé  par  le  courrier.  On  verra  que  c'est  mon 
original  avec  ses  ratures  :  cela  est  encore  plus  sim- 
ple et  plus  naturel. 

Je  vous  envoie  aussi  trois  autres  choses.  i°  Ma  Ré- 
ponse à  M.  de  Paris  toute  changée.  Je  vous  ai  mandé 
les  tristes  raisons  qui  font  que  je  n'ose  la  faire  im- 
primer. Elle  explique  tout  dans  la  plus  exacte  vérité. 
Moutrez-la,  mais  ne  la  livrez  point,  à  moins  qu'on 
ne  le  veuille  absolument,  et  en  ce  cas  représentez 
secrètement  le  danger  des  suites.  2°  Je  vous  envoie 
une  lettre  d'un  tiers  anonyme  ^^^ ,  qui  raisonne  sur 
relie  dispute  des  faits  où  l'on  se  rejette  après  avoir 
si  mal  répondu  sur  la  doctrine.  Il  est  bon  qu'elle  soit 
vue,  sans  paroître  venir  de  moi.  Consultez  là-dessus 
les  gens  habiles.  5°  Je  vous  envoie  une  lettre  de  njoi  ^'-\ 

(1)  C'est  la  pièce  4^6,  ci-apres  pag.  if)3. 

(2)  Nou-s  omettons  cette  lettre,  qui  n'est  presque  qu'i. ne  répétition  de  la 
lettre  au  Ta^  qui  suit  celle-ci  j  et  d'ailleurs  Fcnulon  a  traité  plus  au  long 
ixtte  matière  dans  k-  chap.  i  de  sa  Réponse  à  la  RcUilion  sur  te  Qiiic  - 
tismc ,  (vojt'i  tom.  VI  ilts  Œuvres,  pag.  877  et  suiv.)  qu'il  u'avoil  (loinl 
mcuic  uom^Misée  quand  il  écrivoJl  ces  tcllret. 
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(juc  vous  pouvez  inonlrcr  et  rc'pîuidrc  rotuinr  ininniir 
sur  les  laits.  Ccllo-Ià  ne  nHul»;,  ni  ne  dispute,  ni  ne 
ronlrcdil.  .Te  l'envoie  à  Paris,  où  elle  sera  rëpandue 
en  inanuserit,  si  mes  amis  le  ju{;ent  à  propos. 

Je  vous  envoie  aussi  la  lettre  de  moi  i  M"'"  de  Main- 
teuon,dont  vous  me  mandez  cpi'on  a  lait  tant  de  hruil. 
Inculquez  fortement  que  j'ai  toujours  dit  que  les  livres 
etoient  censurables,  et  que  je  n'excusois  que  les  in- 
tentions de  la  personne,  qui  m'avoit  paru  simple,  sin- 
cère, et  me  parler  avec  une  pleine  confiance.  Pour 
M™"  Guyon ,  vous  verrez  que  je  ne  l'ai  connue  qu'en 
1689 ,  peu  avant  que  d'aller  à  la  cour.  Je  n'allois  pres- 
que jamais  à  Paris,  et  elle  venoit  à  Versailles  en  trois 
mois  une  fois ,  en  allant  voir  une  cousine  à  Saint-Cyr  : 
ainsi  je  ne  pouvois  la  voir  souvent-,  mais  elle  m'ccri- 
voit,  et  je  lui  écrivois  aussi.  Le  bruit  commença  dans 
Pautomne  de  1690 ,  et  je  cessai  de  la  voir.  Elle  a  été 
presque  toujours  depuis  ce  temps-là  ou  à  Meaux  ,  ou 
cachée  je  ne  sais  où ,  ou  bien  prisonnière  -,  ainsi  je  ne 
l'ai  vue,  ni  n'ai  pu  la  voir.  La  lettre  dont  il  est 
question  est  de  1696,  près  d'un  an  avant  la  publica- 
tion de  mon  livre.  Je  l'appelle  mon  amie,  par  rap- 
port aux  temps  où  l'on  savoit  qu'elle  l'avoit  été,  pour 
montrer  qu'on  ne  devoit  pas  exiger  de  moi  que  je 
reconnusse  qu'elle  avoit  écrit  des  impiétés  évidentes 
et  dignes  du  feu,  dans  des  livres  publics  que  je  ne 
pouvois  pas  ignorer,  lorsqu'elle  avoit  été  de  mes 
amies.  Prenez  garde  au  sens  (Vatnica  en  latin  ,  qui  est 
bien  contraire  à  la  pieuse  amitié  dont  je  parle.  Si  on 
doute  des  choses  que  j'avance,  et  si  elles  paroissent 
suspectes ,  à  cause  que  je  n'ose  les  faire  imprimer, 
on  n'a  qu'à  le  dire.  Il  n'y  a  aucune  peine  à  laquelle 
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je  ne  m'expose  pour  justifier  ma  foi.  Surtout  deman- 
dez mon  voyage  à  Rome ,  où  l'on  vérifiera  les  origi- 
naux ,  et  où  l'on  confrontera  les  témoins.  J'ofire  ma 
démission  de  l'archevêché ,  si  je  suis  convaincu.  Je 
la  mettrai  entre  les  mains  du  Pape,  avec  la  permis- 
sion du  Roi;  mais  il  est  juste  que  mes  accusateurs  ne 
m'accusent  pas  impunément ,  s'ils  succombent.  Si  on 
veut  juger  de  la  doctrine  du  livre  seul ,  pressez  sans 
relâche  le  jugement.  Si  on  veut  avoir  égard  aux  faits, 
pressez,  avec  les  plus  vives  instances,  mon  voyage, 
que  je  ferai  très-diligemment.  Au  pis  aller ,  tirez  bien 
parti  de  ce  que  mes  parties  l'ont  empêché. 

Représentez  fortement  deux  choses  sur  ma  lettre 
à  M°"  de  Maintenon.  1°  Pour  la  grande  estime  qui  y 
paroît  de  ]\1""=  Guyon ,  elle  est  naïve ,  et  d'une  con- 
fiance, en  parlant  à  M°"=  de  Maintenon,  qui  ne  peut 
jamais  avoir  aucun  mauvais  sens.  Aussi  y  dis-je  que 
j'aurois  horreur  de  cette  personne,  si  elle  n'étoit  pas 
telle  qu'elle  m'a  paru.  On  me  disoit  d'elle  des  visions 
et  des  révélations  dont  je  n'avois  jamais  ouï  parler. 
Sans  discuter  ces  faits  inconnus,  je  disois  ce  qu'on 
peut  dire  des  âmes  qui  sont  ou  qui  croient  être  dans 
ces  états,  et  j'y  mettois  les  règles  les  plus  sures  contre 
l'illusion-,  mais  on  ne  trouvera  point  que  j'aie  ap- 
prouvé jamais  ni  connu  par  moi-même  aucune  de  ces 
visions.  Je  posois  toujours  le  fondement  de  la  par- 
faite pureté  de  vie  de  cette  personne.  Alors  elle  pa- 
roissoit  reconnue  par  M.  de  Meaux  même. 

La  seconde  chose  est  que  je  paroissois  déférer  en- 
tièrement à  M.  de  Meaux,  et  vouloir  m'accoinmoder 
à  toutes  les  expressions  qui  pouvoieul  nous  appro- 
«her  davantage.  En  eflel,  après  les  xxxiv  Articles 
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bignés,  jo  ircussr  jamais  rni  (ju'il  eiU  pu  vouloir  rc- 
veuir  imlirrrlomotilcoiilrc  les  Articles  v,  xiii ,  \xxii 
et  xxxiii ,  pour  renverser  l'amour  de  pure  bienvcil- 
lanre.  Sur  ce  Coiidenient,  je  ne  clierchois  que  les 
termes  qui  pouvoient  le  contenter  mieux,  et  nous 
unir  parlailement.  Ma  déférence  pour  un  homme  que 
je  rëvérois  encore  comme  son  disciple,  ëtoit  sincère, 
et  si  forte  qu'il  en  a  abuse. 

Ne  craignez  rien.  Parlez  avec  plus  de  confiance 
que  jamais.  Dieu  voit  tout  ce  qu'on  me  fait  souflrir, 
et  les  artifices  dont  on  se  sert.  On  me  force  au  silence 
par  autorité.  On  publie,  pour  me  noircir,  des  lettres 
écrites  itmocemment,  et  avec  une  confiance  sans  ré- 
serve ,  dans  un  profond  secret.  Ou  attaque  ma  per- 
sonne pour  la  rendre  infâme ,  de  peur  qu'ils  ne  pa- 
roissent  avoir  mal  entendu  mon  livre. 

Je  vous  envoie  aussi  le  Mémoire  que  je  fis  pour 
montrer  que  je  ne  devois  pas  approuver  le  livre  de 
M.  de  Meaux  ^^\  C'est  sur  sa  lecture  que  M.  de  Paris 
fit  à  M""^  de  Maintenon  ,  qu'elle  approuva  que  je  n'ap- 
prouvasse point  le  livre  de  M.  de  Meaux,  et  que  je 
fisse  le  mien.  M.  de  Chartres  l'avoit  approuvé  aussi. 
Comme  ce  Mémoire  est  plein  de  choses  très-fortes,  gar- 
dez-vous bien  de  le  publier;  mais  montrez-le  en  grande 
confiance  à  certaines  personnes  principales  et  bien 
sûres.  Si  mes  parties  le  publient,  ce  ne  sera  pas  moi 
(jui  aurai  manqué  de  respect  et  de  discrétion  ;  mais  je 
tirerai  de  cette  pièce ,  et  de  ma  lettre  à  M™'  de  Main- 
tenon ,  de  grandes  preuves  de  mon  innocence.  Gar- 
dez-vous bien  de  les  publier,  ni  confier  pour  les  per- 

(3)  Voyci  ce  Mémoire^  lom.  IV  des  Œuvres,  pag.  89  et  suiv. 
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tlro  de  vue.  Il  faut  les  faire  lire  en  voire  présenre  à 
pou  de  gens  bien  choisis,  et  les  retirer  sur-le-charap. 

J'ai  dit  tant  de  fois  que  je  signerois  le  prennier,  et 
ferois  signer  dans  mon  diocèse  un  formulaire  contre 
les  livres  de  M'°'=  Guyon ,  sans  restriction  de  fait  non 
plus  que  de  droit,  dès  que  le  Pape  le  proposeroit; 
mais  je  ne  veux  pas  que  mes  parties  me  fassent  la 
loi  pour  uu  formulaire  indirect,  qui,  me  regardant 
moi  seul ,  me  llétriroit  à  jamais.  Ils  voudroient  bien 
me  rendre  odieux  par  là ,  pour  se  disculper  sur  la 
doctrine  :  appuyez  vigoureusement  là-dessus.  Ma  let 
tre  au  Pape ,  que  je  vous  envoie ,  est  même  la  décla- 
ration la  plus  ample  et  la  plus  solennelle  qu'on  puisse 
souhaiter  de  moi.  Craint-on  que  j'aille  contre? 

Dieu  soit  avec  vous,  et  forme  dans  votre  cœur  et 
dans  votre  bouche  toutes  vos  paroles. 

Ma  lettre  latine  à  uu  ami  est  encore  une  grande 
déclaration.  Je  consens,  si  on  veut,  qu'on  l'imprime. 

Tout  à  vous  à  jamais,  mon  très-cher  abbé. 

DU  MÊME  AU  PAPE  INNOCENT  XII. 

n  expose  au  saint  Père  sa  conduite  par  rapport  ù  Mme  Guyon  et  à  ses  livres. 

Cameraci,  20  junii  1698. 

Audio  ad  Beatitudinem  Vestram  pervcnisse  Epi- 
stolam  quà  scripsi  me  magni  facere  dominam  Gu\on, 
eamque  ut  piâ  amicitiâ  dignam  a  me  haberi.  Atten 
dere  digrietur,  quœso ,  de  quibiis  lenij)oriljus  id  dic- 
tum  sit.  Clarissimorum  Episcopoiuru  liltoras  legerani, 
cfuorum  alter  eam  virtuie  ortiatam  Hupra  huminuîu 
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ronriptmu  j)i\T(liral)at  *",  aIt«M"  virtiiton  .  pivtalem, 
et  iniciilionis  rectiliidiiivtn  sihi  uotttm  aP.irmaljal  ''^^ 
l'osl  ca  loinpora  l).  IMcIdeusis  episcopus  huic  feminaî 
litlcras  trslimunialos  dédit,  (piibus  cani  impticari  se 
nulle  di'clararit ,  in  ea  mcntione  (juam  Je  MoUhoso, 
ac  cœterh  Janaticis  in  sua  paslorali  Epislula  /cce- 
ral.  Wvcc  inter  nonne  innoccutissimè  potui  hanc  mu- 
lierem  ut  piissimam  et  vilœ  interioris  porilissiniam 
inagui  lacère?  Epistolas  Jiasce  autograplias  pra;  mani- 
bus  etiamnum  habeo,  quas,  si  jubeat  Beatitudo  Vestra, 
quamprimum  ad  ejus  pedes  sisti  curabo.  Utinam  et 
ipscniet  liuniillimèprovolvipossem.Simulatquedehac 
feniina  tinior  aninios  inccssit,  superiorum  examiui  ac 
judicio  eam  penitus  reliquij  de  ea  tueuda  aut  pur- 
ganda  nullam  operam  dedi.  Intentionem  quidem  il- 
lius  excusatam  tantùm  volui ,  quemadmodum  et  Mel- 
densis  episcopus  habuit  in  litteris  testiinonialibus.  Sed 
semper  et  palàm  dixi  duos  libros,  quos  solos  novi^ 
nempe  Moyen  court,  etc.  et  le  Cmitique ,  etc.  cen- 
sura dignos  esse  in  sensu  obvio  et  uaturali.  Sensus 
autem  obvius  et  naturalis  ( jam  dixi  in  Besponso  ad 
prœsulum  Dcclarationem)  is  est,  ut  mihi  videtur, 
qui  verus  et  genuinus  habetur,  toto  operis  contextu 
diligentissimè  perlecto.  TJude  constat  me  nunquam 
neque  uUâ  ratione  libros  excusasse ,  imô  censura  di- 
gnos dixisse.  De  feminaî  ignarœ  intentione  ,  quœ  mihi 
pia  videbatur,  clam  scripsî.  De  cœtero ,  Sanctissirae 

(1)  M.  d'Arantbon,  évoque  de  Genève.  F<înelon  rapporte  la  lettre  entière 
dans  sa  Réponse  à  la  Relation  sur  le  Quiétisme ,  chap.  i;  lom.  Vides 
Œuvres,  png.  378. 

(2)  Le  cardinal  Le  Camus ,  ('■vêque  de  Grenoble.  Voyer,  sa  lettre  du  28  jan- 
vier 1C87,  ci-dessus  lom.  VII,  pag.  4. 
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Pater,  libros  nuuquani  ulli  hominum  dedi ,  nul  suasi 
Jegendosj  uunquam  feminain  ulli  honiinum  aut  ad- 
mirandani ,  aut  videndam  proposai.  Si  illusione  de- 
ccpta  sit,  aut  sil  plana  et  hypocrita ,  quid  peccavi? 
JVouue  perspicaciores  et  peritiores  episcopi  eam  piam 
existiraaverunt?  Nonne  complures  sancti  olim  ita  de- 
cepti  sunt?  Ilaec  me  nihil  attinent.  Non  meum  est 
ea  singula  disquirere.  lïoc  prœstent  prgepositi,  quibus 
hœc  provincia  mandatur.  Quidquid  lu  eam  décernant, 
nuUatenus  refragari  unquam  erit  animus.  Si  ipsa  me 
deluserit  fictà  pietate,  eam  plus  cœteris  omnibus  ex- 
horresco.  Si  qua  fraus  aut  mala  fides  detegatur,  ipsius 
iutentionem  plus  cœteris  exsecror.  Ita  semper  affec- 
tus  fui.  Ita  menlem  candidissimè  aperui  in  ea  epi- 
stola  quam  crimiui  vertunt.  Si  liceat  per  innumeras 
et  gravissimas ,  ad  universee  Ecclesiœ  regimen ,  curas, 
légère  Responsum  ad  Epistolam  archiepiscopi  Pari- 
siensis,  rem  omnem  facile  perspiciet  ab  origine  deduc- 
tam  Beatitudo  Vestra.  Iloc  unum  fuit  discordise  semen, 
quùd  Meldensis  episcopus  omnibus  nervis  contende- 
ret  ut  adhœrerem  ejus  libro,  qui  feminam  ut  ma- 
nifestai impietatis  ream  arguebal.  Ego  verô  libros  ut 
censura  dignos  in  sensu  obvio  et  naturali'judicabam, 
sed  ignarse  mulieris  intentionem  non  fuisse  docendi 
horreuda  dogmata  arbitratus  sum.  Hoc  unum  mihi 
curae  fuit,  ut  coepiscopi  mihi  uni  et  immerenti  sin- 
gularein  ignominiœ  notam  non  inurerent,  exigentes 
subscriptionem  illorum  censurae.  Hanc  potestatem  sibi 
temerù  arrogant.  Hoc  probrum  nullatenus  commerui. 
Hoc  intendunt,  ut  apud  me  sit  ex  confesso,  me  ma- 
nifestas femina;  blasphemias  comprobasse ,  et  paliuo- 
diam   nunc  decantare.   Hoc    conscientia    non    minus 
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(|iiàin  Kcclpsio'  ilecjis  (hlori  velal.  Hàc  roiifcssione 
Spiiilni  saiirld  cl  licalilmlini  Vcslnr  nuMilinr.  llùc 
tamcu  roiifossioiic  iiulireclù,  «(ua^quc  in  u\o  iniqur 
i;(\s.seiiiil  j  pin{i[aiula  ol  laiuli  diuMMula  sporaiil.  Scd 
Bcalitiulo  Veslra  (jnaîStiouem  gravissimani  sensirn  dc- 
torqucii  ad  gesta  a  inc  alieni.ssiina  non  palielur.  De 
niea  doctriua,  non  de  l'eminac,  quam  superioribus 
onuiimodè  relincjuo  judicandani ,  diclis  aul  scriptis 
agilur.  Qu.Tstio  est  gravissinia  de  charilate,  quam 
sine  beatitudinis  niotivo,  ut  ineplam  et  illusion!  Quie- 
listarum  proximam  aperlc  cxplodunt,  et  quam  cum 
sfholis  omnibus  propugno.  Quatslio  est  de  juslis  mer- 
cenariis  a  Palribus  tolies  commemoralis,  qui  l)eatitu- 
dinem  formalem  quodam  aflectu  sollicite,  mercenario 
et  uaturali  adbuc  expectant,  dum  perl'ecti  banc  ipsam 
spe  supernalurali  magis  ac  mag'is  purissiinè  optant. 
Pro  bac  sanctorum  et  scbolarum  doclrina  libentissimè 
patior  coepiscoporum  improperia.  liane  ad  extremum 
usque  spiritum  pro  niodulo  defensuius,  ad  prœcelsis- 
simum  et  tutissiinum  prasidium  confugio.  Errores 
quos  mihi  imputant  adversarii ,  in  libello  meo  passim 
et  apertè  damnatos  invenient.  Illi  verù ,  quœ  in  eo~ 
rum  scriptis  arguo,  minime  damnant,  imù  apertè 
adstruuut,  et  in  dies  magls  magisque  vocem  attol- 
lunt.  Haec  omnia  perpendat  benignissimus  et  sequissi- 
mus  Pater,  oro  impeusissimè.  Devotissimo  animo  om- 
uimodam  obedientiam  ac  docilitatem  polliceor.  Inlei 
tôt  œrumnas,  hoc  unum  mihi  cordi  est,  ut  neque 
veritati  tuendse,  neque  paci  amplectendœ  ulla  in  parte 
desim.  Utrumque  abunde  prtcstabit  iilialis  obtempe- 
rantia ,  et  auimi  demissio  singularis  quâ  a;ternùm 
ero ,  etc. 

426. 
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ii26. 

DE  FÉNELON,  sous  le  nom  d'un  tiers  ^^K 

Combien  ses  adversaires  sont  blàmajbles  de  se  jeter  dans  dus  personnalités  j 
que  l'archevêque  de  Paris  en  accusant  son  confrère  se  condamne  lui- 
même. 

Perlecta  archiepiscopi  Parisiensis  Epistolâ,  illus- 
trissime Domine,  quid  super  gestis  responderet  ar- 
chiepiscopus  Cameracensis,  immensa  legendi  cupido 
animum  incessit.  Verùm  a  quodam  illius  familiari 
certior  lactus  sum,  ipsum  Epislolam  apologeticam  ma- 
nuscriptam  Romam  jam  transmisissc.  Qua  de  causa 
vocem  subito  demittat,  ubi  eam  attollere  maxime 
decuit,  vehementer  miratus  sum.  Sed  quod  nuper 
accidit,  ut  aiunt,  Epistolam  typis  excudi  velat.  Ex 
infelici  eventu  satis  constat  alias  epistolas  in  lucem 
éditas  Régi  displicuisse.  Probris  autem  lacessi,quàm 
Régis  animum  ofi'endere  mavult.  Itaque  non  hoc  rei 
sibi  malè  conseil,  sed  subditi  Dominum  beneficen- 
tissimum  summè  revereutis,  silentium  est.  De  gestis, 
quemadmodum  et  de  doctrina,  summo  Pontifici  ra- 
tionem  amplissimam  reddet.  Ego  verù,  illustrissime 
Domine,  sepositis  quœ  me  latent  gestis,  pauca  au- 
notanda  duxi,  quœ  tuœ  sagacitati  permitlo. 

1.  A  dogmate  ad  gesta  lit  ex  improviso  transitus. 
Gestum  hoc  unum  affirmaverat  archiepiscopus  Came- 
racensis, nimirum  quod  libellum  legerit  Parisiensis 
archiepiscopus.  Hoc  fatetur  Parisiensis.  Gestum  hoc 
plané  verum  est  :  a  caetcris,  quaj  ipse  prolert,  mi- 

(i)  Voyei  les  lettres  4^1  et  4^4  »  ci-dessus  pag.  iG8  et  i85. 
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ninit'  |)<Miil«'l  hoc  j];e.stuiu,  (^)uiilqui(l  criavciil  (laiiu*- 
lacciisis,  hoc  poriiulo  csl.  I.»"}^il,  h>;^il  lihoMum  l*ari- 
sieusis.  Quare  igilur  {^esluin  siiuplex  et  coiislans  lot 
aliis  iuvolverc  studel?  Nenipe  ut  adversaiium  delu- 
dat,ut  acnrrimr  ccrlantem  novù  et  gravissiinà  accu- 
salione  remorclur,  ut  ipse  iiiiquo  loco  pugiians  l'aciliùs 
sese  expédiât.  Autistites  certè  nihil  reponunt  tôt  quœ- 
slionibus  prajcisis  ac  pereniptorii.s.  Adversarii  sy.stema 
iiequidem  directe  iiiipuguant.  Systema  quod  adver- 
sarius  illis  imputât,  neque  condemnare  volunt,  tieque 
propugnare  audent.  Quid  ad  tôt  argumenta,  quibus 
rem  acriter  secat?  Quid  ad  justas  cjuerelas  ob  verba 
quœ  malè  ab  illis  detruncata  ,  et  a  suis  temperamentis 
avulsa  in  alienissimuni  sensum  fréquenter  et  manifesté 
detorquent?  Ad  haec  objiciunt  Cameracensem  archi- 
episcopum  feminam  fauaticam  olim  maximi  fecisse. 
2.  Dato  quod  domina  Guy  on  hypocrisi  vel  sophis- 
ticâ  perfectionis  adurabratione  credulum  et  impru- 
dentem  deluserit;  quare  id  coepiscopo  non  facile  con- 
donabitur?  Nonue  Meldensis  episcopus,  diligent!  ac 
severo  examine  per  sex  menses  inter  Moniales  pro- 
batam ,  litteris  testimonialibus  donavit?  Atqui  id  fac- 
tum  est  multô  post  tempora  quibus  Cameracensis  eam 
magni  fecit.  Meldensis  errorum  condemnationem, 
non  confessionem  exegit.  Femina  declaravit  se  nun- 
quam  his  erroribus  deceptam  fuisse  :  super  bac  de- 
daratione  accepta,  ipse  litteris  testimonialibus  edixit 
non  fuisse  animura  hanc  suis  censuris  cum  fanatico- 
rum  grege  involvere.  Quid  ad  haec?  Nonne  licuit  Ga- 
meracensi,  piam,  et  in  vita  interiore  peritam  reputare, 
quam  postea  Meldensis,  quœstione  diligenter  factà, 
iusontem  judicavit?Quidquid  dixerit,  delusus  deluso 
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iiidulgeat.  Est-ue  immaue  facinus,  malesanam  ac  sub- 
dolam  feminam,  sauctam  existimasse,  et  piœ  amici- 
liaî  titulo  coluisse?  Nonne  charitas  omnia  crédit? 
Nonne  vir  ille  egregius  Ludovicus  a  Granada  ita  olini 
deceptus  est  ^*'? 

5.  Si  adversarii  archiepiscopi  Cameracensis  nequi- 
dem  reveriti  sunt  lectorem  in  detrunrandis  libelli  ver- 
bis,  etsophisticè  impugnaudis  illius  sententiis;  si  adeo 
inique  et  acerbe  palàm  et  passira  invecti  sunt,  quid 
censendum  est  eos  fecisse  in  gestis  arcanis,  quorum 
erant  soli  arbitri?  Credis-ne  eos  palàm  ila  impoten- 
tes, clam  sibi  tempérantes  œqui  bonique  semper  con- 
suluisse? 

4.  Etiamsi  haec  omnia  gesta,  quœ  exprobrant,  vera 
essent,  illa  a  coepiscopis  alto  sîlentio  sepeliri  oportuit. 
Expressissimâ  errorum  omnium,  quos  illi  imputant, 
condemnatione  ab  archiepiscopo  Cameracensi  toties 
factâ,  haec  invidiosa  gesta  aeternùm  obliteranda  erant. 
Accusatio  acerbissima ,  et  ad  fidem  inutilis,  raalevo- 
lentiam  apertè  indicat.  Malevolentia  verô  fidem  om- 
nem  derogat  accusatori. 

5.  Archiepiscopus  Parisiensis,  collegam  impietatis 
arguens,  ei  gratis  nocet,  sibi  minimum  consulit.  Se 
bis  librum  legisse,  et  secundâ  vice  per  très  septima- 
uas  domi  habuisse  fatetur.  Si  Cameracensem  noverat 
ab  anno  1694  impiae  feminœ  deliriis  praeoccupatum , 
quantù  cauliùs  libellum  légère,  quanto  faciliùs  erro- 
res  impios  primo  intuilu  agnoscere  debuit?  Ergo  ac- 
cusatio accusatorem  Ipsum  obruit.  Si  ipsum  Parisien- 
sem  audias,  libelli  propositum  eral  arduum,  auctor 

(2)  Voyez  la  lettre  4^2,  ci-dessiis  pag.  iy5. 


Ii)(»  CDKHKSl'ONliANCK 

irai  jaiiuliKlimi  orroro  ihncplii.s ,  UMiipnr.»  jx'iinilo- 
sibsiiua;  ipst-  l'aiibieu.sis  lihruin  a  Ahîldciisc  in  lutem 
jainjain  edemhun  acta  pervolvehat.  lia  alterum  altcri 
«•onlerie  del)uil.  Quis  credcrel  illum  per  très  septi- 
nianas  soiiicl  laiilùrn  ot  raplim  lcf:;is.so  lihollum?  llo» 
i^erlè  iic'i|ue  veri.simile,  ue([ue  ipsi  narraiili  dccorutu. 
Brevissimum  opusculuin  procul  duhio  .saipe  perlegit. 
In  gravissiiuo  negotio  surniiKi  attontioue  usus  est.  Ve- 
rinn,  dato  quod  scmel  tantùin  legerit,  quare  primo 
iutuilu  blaspliemias  sexcentie.s  repetitas  non  exhor- 
ruit?  Meldensem  si  audias,  mediocri  atteutione  opus 
esl  ad  uoranduiii  dogina  perspicietidum.  Nec  miriim. 
Si  propriuiu  intéresse  saluteni  aperlè  sonat,  ut  coa- 
tenduut,  opusculum  quid  est,  nisi  horrenda  a  capite 
ad  ealccm  operis  blasphomiarum  catena?  Quânam  in- 
cantatione  Parisiensis  singulis  pagiuis  non  infremuit? 
Illius  iaina^  nieliùs  (juàni  ipse  consulit  adversaiius.  8e 
bis  legisse  et  comprobasse  tôt  blasphemias  apertas, 
totque  anlicbristi  lociitiones  necesse  est  ut  fatealur. 
Al  contra  adversarius  ait  Parisiensem  maturum  et 
expressissimum  de  libello  judicium  tulisse,  sed  postea 
nimium  sibi  diftidentem ,  et  aiiorum  judicio  modestiùs 
obsequentem  a  prima  sententia  déclinasse.  Ullimam 
interpretationem  longé  mitiorem  essenemo  nou  videt. 
6.  Quid  de  illa  super  gestis  clandestinis  malè  oleuli 
controversia  erui  tandem  sperant?  His  artibus  evadet- 
ne  haereticus  ille  liber,  si  baereses  absint?  Si  verù 
pullulent  haereses,  ut  aiunt,  singulis  paginis,  quare 
a  doctrina  ad  gesta  transvolant?  Quare  in  impugnando 
solo  libelli  lextu  non  omnes  nervos  intendunt?  Quid 
ad  nos,  si  archiepiscopus  Cameracensis  olim  illusioni 
laveril,  et  ipse  clam  impegerit  in  quosdam  errores, 


SUR    l'affaire    du    QUIÉTISME.  197 

niodô  ejus  doclrina  nuuc  saua ,  et  coepiscoporain  dog- 
mate  sauior  eluceat?  Nulla  jam  gequivocatio  objici 
potest.  Fides  in  tuto  posita  est;  pax  l'ovenda  :  quare 
belluni  recrudescit?  Quid  raalè  trépidant?  Suœ  lau- 
dis,  non  lidei,  causam  orant.  Ne  videantur  prsecipiti 
et  asperiori  zelo  excanduisse ,  collegam  fanatismi  obs- 
tinatè  arguunt.  Verùm,  qiiidquid  inclaraitent,  salva 
res  est.  Amoreni  naturalem  tandem,  etiamsi  reluc- 
tans,  agnoscit  Parisiensis  archiepiscopus.  Prœterea 
quis  dubitet  spem  a  charitate  imperatam  in  perfec- 
tis,  spem  esse  verissimam?  Libros  feminae  in  sensu 
obvio  et  naturali,  hoc  est  in  genuino  librorum  sensu, 
meritô  damnandos,  tum  voce  tum  scripto  semper  de- 
claravit  Cameracensis.  Ipsam  feminam,  quam  olim, 
an  te  datas  a  Meldensi  litteras  testimoniales,  piissi- 
mam  crediderat,  superiorum  examini  et  judicio  jam- 
dudum  reliquit;  ei  nullatenus  patrocinatur. 

7.  0  utinam  nihil  esset  plus  nietuendum  ab  adver- 
sariis!  Judicium  apostolicum  irreverenterantevertunt, 
et  ad  se  trahere  moliuntur.  Charitatem  spe  majorem 
cum  spe  perraiscent.  Keuevolei\tia?  amorem  ineptum 
et  cliimaericum  judicant.  Sanctos  cujusque  œtatis, 
Apostolum  ipsum  ac  Moysen  piè  délirantes  faciunt.  In 
purissima  charitatis  delinitione.  scholis  omnibus  cele- 
brata,  quietismi  foutem  viruleutum  assignant.  Bea- 
titudinem  supernaturalem  esse  ensentialiter  Justani 
dicunt,  neque  apertè  fatentur  Deum  fuisse  liberum 
rreandi  liominem  in  eo  statu  in  quo  visione  iutuitivâ 
et  beatitudinc  supernaturali  doualus  non  l'uisset  :  quasi 
verô  hsec  béatitude  supernaturalis  non  esset  gralia, 
sed  quid  natura-  intelligenti  debiturn.  Ad  rectè  sen- 
tiaui,  iifcnc ,  judex  cslo.  Vale. 


i.|S  coRRKsroiNnANcr 

DE  L'AHDÉ  DE  CHANTER AC  A  lÉNELON. 

Ce  qu'on  pnsc  &  Rome  du  la  disgr&cc  ilc  «es  amis;  pu  de  cas  que  l'on  y 
fait  des  accusations  sur  sa  conduite  personnelle.  11  le  presse  de  s'expliquer 
iicllcineni  sur  Mme  Gujon  et  ses  livres. 

A  Rome ,  ce  21  juin  1G98. 

Nous  avons  reçu,  monseigneur,  les  paquets  qui 
Hccoinpagnoient  votre  lettre  du  3o  mai ,  et  nous  n'at- 
tendons que  l'approbation  du  dernier  ëcrit ,  pour  le 
répandre,  le  dernier  rourrier  apjiorta  ici  la  nouvelle 
de  rëloignement  de  M.  l'abhé  de  Langcron  et  de 
M.  l'abbé  de  Beaumont.  M.  l'archevêque  de  Paris  la 
mandoitlui-même  avec  beaucoup  d'empressement,  et 
le  procureur-général  des  Minimes,  son  agent  en  cette 
cour,  la  publioit  comme  un  triomphe  complet  pour 
lui ,  quoiqu'il  fasse  bien  entendre  néanmoins  que  ce 
n'est  encorejqu'un  commencement  de  toutes  les  me- 
naces qu'il  a  faites  ici  de  l'autorité  de  la  cour.  Je  ne 
sais  pourtant  pas  si  elle  produira  ici  tout  l'eflet  qu'ils 
espèrent.  Déjà  un  prélat  italien  ,  qui  l'avoit  sue ,  et 
qui  nie  demanda  si  elle  étoit  certaine,  quoique  je  lui 
répondisse  simplement  qu'on  me  l'avoit  écrite  de 
même ,  il  ajouta  d'un  ton  vif  et  plus  ému  qu'il  n'a 
coutume  de  l'être  :  Non  est  ira  super  irani  rnulie- 
ris.  Je  ne  fis  pas  semblant  de  pénétrer  sa  pensée; 
mais  il  m'a  paru ,  en  d'autres  rencontres ,  que  c'est 
la  première  et  la  plus  commune  réflexion  qu'on  fasse 
là-dessus.  Ils  paroissent  étonnés  de  ce  que  l'on  n'a 
pas  du  moins  attendu  le  jugement  du  Pape  .  puisque 
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M.  de  Paris  est  si  assuré,  dans  sa  lettre,  qu'il  lui 
sera  avantageux;  et  cette  manière  de  le  prévenir  ne 
donne  pas  une  grande  idée  de  la  soumission  qu'on 
veut  rendre  au  saint  siège.  Je  ne  vois  point  que  nos 
amis  en  soient  étonnés,  et  encore  moins  intimidés. 
Ils  croient  que  les  vérités  de  la  religion  seront  tou- 
jours indépendantes,  dans  le  tribunal  de  TÉglise  de 
Rome ,  de  tous  ces  changemens  de  fortune  et  de  fa- 
veur parmi  les  hommes. 

Je  n'ai  eu  aucune  audience  du  Pape  ,  quoique  je 
m'y  sois  présenté  trois  fois;  mais  il  y  a  toujours  eu 
des  empêchemens  généraux ,  qui  l'ont  fait  refuser  à 
tout  le  monde  sans  exception  ;  et  M.  le  maître  de 
chambre  a  eu  même  l'honnêteté  de  me  témoigner  en 
particulier  qu'il  en  avoit  de  la  peine.  Mais  le  saint 
Père  a  déjà  su,  par  deux  canaux  secrets  et  fidèles, 
tout  ce  que  je  devoislui  dire  ,  ou  sur  les  histoires  qu'on 
répand,  ou  sur  vos  dispositions,  lorsqu'on  prouvera 
quelque  chose  centre  votre  foi ,  ou  contre  vos  mœurs. 
J'ai  déjà  parlé  à  tous  nos  cardinaux  avec  la  même 
confiance,  et  je  vois  qu'ils  en  ont  fait  part  à  leurs 
amis,  parce  que  cette  après -dînée,  étant  allé  voir 
M^'  Sperelli ,  notre  nouvel  assesseur ,  je  l'ai  déjà 
trouvé  prévenu  là -dessus,  et  il  m'a  dit  le  premier 
({ue  vous  offriez  de  vous  démettre  de  l'archevêché  de 
Cambrai ,  et  de  vous  condamner  à  une  pénitence  pUr 
bliquc  dans  une  solitude  ,  si  l'on  prouvoit  quelque 
chose  contre  votre  loi  ou  contre  vos  mœurs.  Il  pa- 
roissoit  infiniment  édifié  de  cette  disposition  ,  et  bien 
persuadé  qu'il  n'y  a  que  la  vraie  innocence  qui  puisse 
inspirer  des  soiitimens  si  pleins  de  religion. 

Tous  nos  c.irdinauv  m'otil  paru  très-Zloignés  de 
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vouloir  faire  aiicune  atlciitioo  sur  ces  sortes  de  faits, 
et  ronvicMiiK-nl  à  dire  cju'ils  ne  sont  point  juges  des 
persoiiues,  et  (m'il  ne  s'agit  ici  que  de  juger  dv.  la 
doctrine  du  livre  j  et  i|ue ,  puisque  vos  parties  ne 
veulent  [)as  (jue  votre  bonne  intention  puisse  excuser 
vos  paroles,  si  elles  portent  un  mauvais  sens,  il  ne 
faut  j)as  aussi  que  l'intention  qu'ils  vous  attribuent, 
d'avoir  voulu  favoriser  M""^  Guyon  ,  les  fasse  condam- 
ner, si  elles  en  ont  un  bon.  Je  me  suis  servi ,  dans 
toutes  ces  dernières  audiences,  des  instructions  que 
nos  amis  me  donnoient  dans  leurs  dernières  lettres, 
et  je  n'ai  rien  vu  qui  ait  fait  plus  d'impression  sur  les 
esprits ,  que  de  leur  faire  remarquer  que  tous  les  li- 
vres de  M"'  Gujon  ,  tous  se^  voyages  avec  le  P.  La- 
combe  ,  et  généralement  tout  ce  qu'on  lui  peut  im- 
puter de  mauvais ,  étoit  tout  antérieur  à  son  séjour 
de  six  ijjiois  dans  un  couvent  de  Meaux  ,  et  à  l'attes- 
tation que  M.  de  Meaux  lui  donne,  qu'Une  Va  trou- 
vée impliquée  en  aucune  sorte  dans  les  abominations 
de  MolinO'S ,  ni  au  1res  condamnées  ailleurs ,  et  quil 
n'a  entendu  en  faire  mention  dans  son  Ordonnance 
du  16  avril  1695.  Us  tirent  tous  naturellement  cette 
conséquence,  que,  puisqu'elle  l'a  trompé  alors,  elle 
avoit  bien  pu  vous  tromper  auparavant ,  vous  qui  ne 
l'aviez  pas  examinée  avec  cette  application  de  six 
mois,  ni  avec  cette  autorité.  Je  vois  néanmoins  qu'ils 
témoigtieut  de  la  joie,  lorsque  je  leur  promets  de 
votre  part  une  prompte  réponse,  où  vous  exposerez 
nettement  tous  les  faits,  et  les  prouverez  par  des  té- 
moignages certains-,  et  je  sais  qu'ils  l'attendent  avec 
impatience.  Je  me  sers  aussi  de  votre  lettre  à  M°"  de 
Maintenou  ,  pour  faire  voir  les  raisons  que  vous  avez 
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eues  de  n'approuver  pas  le  livre  de  M.  de  M  eaux, 
puisque ,  par  cette  approbation ,  vous  rendiez  un  té- 
moignage public  des  désordres  de  M"^  Guyon ,  que 
vous  aviez  ignorés ,  et  que  M.  de  Meaux  ignoroit  alors 
aussi  bien  que  vous.  Ce  que  vous  dites  de  votre  si- 
gnature des  Articles  d'Issy  détruit  ce  que  M.  de  Pa- 
ris vous  en  fait  dire  dans  sa  lettre.  On  voit  encore , 
dans  cette  lettre  ,  la  nécessité  où  vous  vous  êtes  trouvé 
de  faire  votre  livre ,  le  dessein  de  ne  le  donner  au 
public  que  selon  les  corrections  de  M.  de  Paris-,  et 
cet  archevêque  avoue ,  dans  sa  lettre ,  qu'il  l'a  exa- 
miné trois  semaines.  Il  n'est  donc  pas  vrai  que  vous 
n'ayez  cherché ,  dans  ce  livre ,  qu'à  faire  l'apologie 
de  M""  Guyon;  et  quand  M.  de  Paris  dit  qu'il  vouloit 
que  celui  de  M.  de  Meaux  parût  plus  tôt  que  le  vô- 
tre ,  cette  préférence  de  l'un  à  l'autre  ne  fait  rien  à 
la  doctrine ,  et  l'on  voit  assez  par  là  qu'il  en  étoit 
content. 

Je  dois  vous  dire ,  après  tout  cela  néanmoins,  que 
nos  amis  les  plus  sincères ,  et  qui  peuvent  davantage 
pénétrer  dans  cette  affaire ,  jugent  qu'il  vous  est  ab- 
solument impossible  de  la  soutenir,  qu'en  suivant  les 
avis  déjà  marqués  dans  mes  dernières  lettres,  et  qu'il 
est  essentiel  (\\ie  voua  in  envoyiez  au 'plus  tôt  une  dé- 
claration si  nette  et  si  précise,  qii  elle  ne  puisse  plus 
laisser  le  moindre  soupçon  que  vous  ne  condamniez 
sincèrement  la  doctrine  et  les  écrits  de  M""  Guyon, 
et  que  vous  ne  prenez  aucun  intérêt,  ni  à  excuser,  ni 
à  défendre  sa  conduite  ou  sa  persortne.  Vous  pouvez 
bien  dire  que,  dans  le  temps  (jue  vous  l'avez  vue, 
vous  n'avez  connu  ni  ses  désordres,  ni  ses  abomina- 
bles maximes;  mais  il  ne  faut  plus  ni  la  louer,  ni 
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l'cslinu'i',  iti  IV'xcu.soi- ,  |)ar(0  (jur  le  V.  I.acouibc  dr- 
poso  qu'il  a  malvors»'  avec  clic  -,  cl  cllc-inOiiic  avoue 
dès  à  présent  qu'il  y  a  eu  entre  eux  des  choses  d(?s- 
Iionnêtes ,  pour  le  moins  des  baisers  et  des  em])ras- 
seincns  ,  cl  l'on  ne  doute  point  que  bientôt  elle  n'a- 
voue tout  le  reste.  Il  n'est  donc;  plus  peiinis,  dit-on, 
de  la  croire  iiniocentc,  ni  de  chercher  à  l'excuser. 
De  plus,  ses  livres  sont  condamnc^s  ici ,  non -seule- 
ment à  Vlndice ,  mais  encore  au  Sainl-Oftice  ;  et  cette 
déclaration,  dans  l'esprit  et  dans  les  termes  que  je 
yiens  de  vous  l'exposer,  paroît  si  nécessaire  et  pour 
votre  livre  et  j)our  votre  personne,  qu'on  vouloit  que 
je  vous  envoyasse  un  courrier  exprès,  alin  que  vous 
pussiez  l'euvoyer,  et  que  je  pusse  la  recevoir  plus 
tôt.  Là-dessus,  j'ai  fait  remarquer  qu'il  y  avoit  déjà 
trois  semaines  que  j'avois  eçvoyé  en  original  la  lettre 
qu'on  m'avoit  écrite  ^'',  que  j'étois  assuré  que  vous 
n'auriez  pas  perdu  un  moment  à  exécuter  ce  qu'on 
vous  conseilloit  dans  cette  lettre,  et  qu'ainsi  je  devois 
recevoir  votre  réponse  là -dessus,  avant  que  mon 
courrier  fut  arrivé.  On  n'a  cédé  néanmoins  à  mes  ré- 
flexions là -dessus,  qu'à  condition  que  si,  lorsque 
vous  recevrez  cette  lettre ,  vous  ne  tu  avez  pas  déjà 
envoyé  celle  qiion  vous  proposait  d'écrire  au  Pape 
là-dessus ,  ou  bien  cette  déclaration  ci- dessus  dans 
une  autre  Jorme  que  vous  aurez  jugée  à  propos,  vous 
ne  perdiez  pas  un  ?nornent  à  me  V envoyer,  même  par 
un  courrier  exprès;  et,  l'on  ne  se  lasse  point  de  me 
dire  que  votre  salut  dépend  de  là. 

Nos  congrégations  continuent  à  se  tenir  le  lundi  cl 

(i)  Celle  du  c<trdiilal  de  Bouillon.  Voyez  ui-dessus,  pag.  vi^^. 
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lo  niercrcdi  à  la  Minerve  devant  les  cardinaux,  et  le 
jeudi  devant  le  Pape,  c'est-à-dire  que  les  examina- 
teurs disent  tors,  chacun  à  son  tour,  leur  sentiment 
sur  les  proi>ositions  extraites  du  livre,  et  l'on  ctoît 
qu'ils  ont  besoin  d'un  temps  assez  considérable  pour 
pouvoir  ainsi  les  parcourir  toutes  l'une  après  l'autre. 
Par  là  ils  vous  donneront  le  loisir  de  répondre  à 
M.  de  Paris  et  à  ]\1.  de  j\Ieaux. 

J'ai  une  copie  de  l'écrit  qui  a  pour  titre  :  De  Quie- 
tismo  in  Galliis  refutato  ^^^  -,  et  c'est  une  histoire  de 
toute  l'affaire ,  à  la  commencer  par  les  instantes  priè- 
res que  M.  le  duc  de  Chevreuse  fit  à  M.  de  Meaux, 
de  vouloir  bien  examiner  la  doctrine  et  la  conduite 
de  M""  Guyon.  On  ne  m'a  prêté  cette  copie  qu'au- 
jourd'hui ,  et  je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'en  faire  faire 
une  autre  là-dessus  pour  vous  l'envoyer.  Je  n'ai  point 
su  que  cet  écrit  fût  imprimé,  quoiqu'on  ait  assuré, 
il  y  a  long-temps,  qu'il  le  devoit  être;  c'est  cet  écrit 
(|u*on  faisoit  voir  il  y  a  long-temps,  et  dont  on  ne 
donnoit  point  de  copies.  Peut-être  est-ce  la  réponse 
(jue  M.  de  Meaux  promet  de  vous  faire  sur  le  procédé. 

Nos  examinateurs,  je  veux  dire  ceux  qui  soutien- 
nent le  livre,  paroissent  plus  contens  que  jamais,  et 
je  vois  que  cette  joie  se  répand  sur  tous  nos  amis; 
et  la  faveur  de  nos  parties  à  la  cour  ne  les  étonne 
point ,  quoiqu'ils  soient  affligés  de  la  disgrâce  de 
M.  l'abbé  de  Langeron  et  de  M.  l'abbé  de  Beaumont. 
Je  crois  qu'il  est  auprès  do  vous,  et  par  là  je  le  trouve 
heureux.  Mais  que  je  suis  occupé  des  suites  qu'aura 
cette  affaire  par  rapport  à  vous!  Permettez- moi,  je 

[i)  Voyci  la  noie  (2)  de  U  lettre  396,  a-dessiu  lom.  VUl,  pag.  ni. 
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VOUS  supplie ,  inoii.s«»if^iH'ur,  tic  vous  laire  fairo  atloii- 
lion  (juc  jo  suis  litulaiie  de  Carenac  el  d'un  eaiioni- 
cat  de  Cainhrai;  il  nu^riteroit  assurdment  mieux  que 
moi  de  posséder  ces  bénélices.  O  que  de  bon  co>uv 
je  l'en  rendrois  le  maître,  si  vous  le  juchiez  à  propos! 
et  je  vous  supplie  de  vouloir  y  peuser  devant  notre 
Seigneur.  J'espère  toujours  qu'il  vous  protégera  jus- 
qu'à la  lin  ,  lui  qui  est  la  vérité  et  la  vie.  Il  n'y  a 
que  lui  seul  qui  vous  puisse  soutenir  au  milieu  de 
tant  de  combats  et  de  si  rudes  épreuves.  Que  j'ai  de 
consolation  de  pouvoir  prendre  quelque  part  à  vos 
peines ,  et  de  m'attacher  toujours  plus  fortement  à 
vous  pour  le  temps  et  pour  réternité!  car  il  me  sem- 
ble que  c'est  ainsi  qu'on  doit  être  uni  devant  Dieu. 


428. 

DU  MÊME  A   L'ABBÉ  (DE  LANGERON.) 

Sur  la  disgrâce  des  amis  de  Fénelon,  et  la  peine  que  le  saint  Père  en  a 
témoignée.  Issue  qu'il  entrevoit  pour  l'affaire. 

Â  Rome,  24  juin  169B. 

J'ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre  du  3  juin,  avec 
les  deux  autres  et  toutes  les  autres  choses  qui  l'ac- 
compagnoient.  Les  nouvelles  de  Versailles  m'ont  sur- 
pris, parce  qu'il  sembloit  que  plus  la  doctrine  de 
M.  de  Cambrai  seroit  examinée  ici  et  plus  il  y  au- 
roit  de  personnes  d'érudition  et  de  piété  qui  la  juge- 
roient  bonne,  plus  l'on  devoit  être  content  de  sa  loi , 
et  par  conséquent  de  sa  conduite.  Il  faut  toujours 
se  soumettre  à  ce  que  Dieu  ordonne  de  nous,  et  sa- 
voir supporter  les  peines  et  les  humiliations   qu'il 
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uous  envoie,  dans  la  douceur  de  la  charité.  Possédons 
nos  aines  dans  la  patience. 

Depuis  cette  nouvelle  de  l'éloignement  de  ces  mes- 
sieurs, j'ai  vu  M.  le  cardinal  Spada.  Il  la  savoit  déjà, 
et  néanmoins  il  me  demaudoit  si  elle  étoit  véritable , 
comme  une  personne  qui  en  est  si  surpris,  qu'il  ne 
peut  pas  la  croire.  Je  puis  vous  dire  même  qu'il  en 
paroissoit  touché,  et  même  embarrassé. 

J'eus  aussi  audience  du  Pape ,  qui  me  reçut  avec 
toute  rhumanilé  possible,  jusqu'à  me  témoigner  de 
la  joie  et  de  l'empressement  de  me  voir.  Un  ami  par- 
ticulier n'auroit  point  pu  paroître  ni  plus  touché  ni 
plus  affligé  qu'il  le  parut  de  cette  nouvelle.  Je  lui 
dis  ce  que  M.  de  Cambrai  m'a  voit  marqué  expressé- 
ment, qu'il  olïroit  de  se  démettre  de  son  archevê- 
ché, et  de  se  soumettre  à  une  pénitence  publique 
dans  une  profonde  solitude  toute  sa  vie,  si  l'on  pou- 
voit  prouver  quelque  chose  contre  sa  toi  ou  contre 
ses  mœurs.  Il  étoit  préparé  là-dessus,  parce  qu'une 
personne  ildMe  le  lui  avoit  déjà  dit  en  secret;  et 
d'abord  que  je  commençai,  il  me  fit  signe  avec  les 
deux  mains,  comme  une  personne  qui  a  horreur  d'en- 
tendre quelque  chose  ,  ne  voulant  pas  que  j'ache- 
vasse, tant  il  étoit  persuadé  que  la  conduite  de  M.  de 
Cambrai  étoit  éloignée  de  tout  soupçon.  Ensuite  il 
m'assura  d'un  ton  ferme,  et  avec  toutes  ces  marques 
extérieures  d'une  personne  qui  parle  devant  Dieu, 
que  Ton  n'agiroit  dans  cette  aflaire  que  suivant  les 
lumières  du  Saint-Esprit.  Tout  cela  me  consoloit,  et 
m'auroit  même  donné  plus  d'espérance  que  jamais, 
parce  que  je  savois  d'ailleurs  que  nos  examinateurs 
•  toient  très-conteus  de  leurs  congrégations,  et  qu'ils 


•JoG  CORI\ESPONDANCE 

lie  i1(iul()i<'nl  plus  t|iu>  leur  .senlinH'nl  ne  pn^^alût, 
tlaus  Tespril  des  cintlinaux ,  sur  «-(ilui  des  fin{j  (|ui 
leur  soul  opposés;  el  même  celte  disgrâce  de  Ver- 
sftilles,  bien  loiu  de  les  décourager,  ou  d'inliinider 
nos  amis,  semble  au  contraire  n'avoir  servi  (|u'ù  re- 
nouveler et  à  ranimer  leur  zèle.  Mais  voici  ce  que 
j'ai  appris  depuis.  Nos  parties  répandent,  comme  une 
chose  certaine,  que  le  Roi  ne  se  tient  plus  ;\  deman- 
der unjuycmeiit,  mais  qu'il  demande  avec  de  grandes 
instances  une  condamnation ,  et  qu'il  pousse  la  chose 
jusqu'à  un  point,  que  Rome  auroit  sujet  de  craindre 
de  l'irriter,  si  l'on  ne  déleudoit  pas  le  livre.  Un  cour- 
rier extraordinaire  a  même  apporté  de  nouvelles  let- 
tres, qui  disent  que  M.  l'abbé  Fleury  est  nommé 
précepteur  ^''  à  la  place  de  M.  de  Cambrai,  et  qui 
marquent  toujours  davantage  l'indignation  de  Sa  Ma- 
jesté contre  lui.  Outre  cela,  un  des  principaux  cardi- 
naux de  la  congrégation  ,  et  qui  a  depuis  long-temps 
des  liaisons  particulières  avec  M.  de  Meaux,  a  dit  hau- 
tement que  le  Roi  avoit  eu  grande  raison  de  chasser 
d'auprès  des  princes  des  gens  d'une  si  horrible  doc- 
trine. Tout  cela  ensemble  fait  croire  à  quelques-uns  de 
nos  meilleurs  amis,  qu'il  n'est  pas  possible  que  Rome 
résiste  à  de  si  terribles  impressions-,  et  quand  même 
ils  voudront  sauver  la  doctrine  de  M.  de  Cambrai, 
étant  bien   persuadés  qu'elle  est   orthodoxe ,  ils  ne 

(i)  L'abbé  Fleury  fut  conservé  sous-préccpleur,  parce  que  Bossuet  en  ré- 
poTidit.  A  la  place  des  abbés  de  Beaumont  et  de  Langeron ,  on  nomma 
deuxième  sous-précepleur  l'abbé  Nicolas  Lefévre ,  et  lecteur  l'abbé  Yittement , 
recteur  de  l'Université,  qui  devint  en  lyiS  sous-précepteur  de  Louis  XV. 
Voyez  les  lettres  de  Bossuet  à  son  neveu,  des  8  et  3o  juin;  tom.  XLI, 
pag.  246  «"l  282.  Fénelon  ne  fut  définitivement  rayé  de  l'élat  de  la  maison 
des  princes  qu'au  mois  de  janvier  suivant. 
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pourront  pas  s'empêcher  de  défendre  et  prohiber  le 
livre,  quand  ce  ne  seroit,  dit-on,  que  pour  le  bien  de 
la  paix,  et  pour  apaiser  une  si  grande  émotion  dans 
le  royaume.  Voilà,  monsieur,  la  situation  présente 
où  nous  nous  trouvons,  qui  est  assurément  doulou- 
reuse, comme  vous  voyez.  Il  est  vrai  que  cette  grande 
terreur  n'est  point  encore  répandue  parmi  nos  exa- 
minateurs ,  et  qu'ils  parlent  toujours  avec  la  même 
confiance  que  leur  sentiment  prévaudra-,  mais  les  car- 
dinaux ,  dit-on ,  éviteront  plutôt  de  prononcer  sur  la 
doctrine,  et  ne  donneront  qu'un  jugement  prudential 
qui  flétrira  le  livre  pour  contenter  le  Roi. 

Dieu  seul  peut  détourner  ce  coup,  et  parmi  toutes 
ces  terreurs ,  je  ne  laisse  pas  d'espérer,  parce  qu'il  y 
a  une  infinité  de  personnes  de  piété  qui  s'intéressent 
pour  notre  défense.  Il  y  en  a  même  en  qui  le  Pape  a 
conliance,  qui  lui  parlent  fortement  en  notre  faveur; 
et  d'autre  part,  des  gens  très-savans,  et  même  con- 
sulteurs  du  Saint-Office,  se  déclarent  hautement  pour 
le  livre,  et  sont  résolus  d'écrire  pour  le  soutenir,  de 
donner  eux-mêmes  leurs  écrits  aux  cardinaux,  et  eu- 
suite  de  dire  au  Pape  que  ce  seroit  détruire  la  reli- 
gion, que  de  flétrir  ce  livre.  Peut-être  donc  que,  si 
nous  recevons  bientôt  les  réponses  de  M.  de  Cambrai 
sur  les  faits,  qui  eôaceront  les  idées  désagréables 
(ju'on  a  voulu  donner  ici  de  sa  conduite,  il  pourroit 
être  que  la  cour  de  Rome  ouvriroit  les  yeux  sur  ses 
véritables  intérêts  et  sur  ceux  de  la  religion.  Je  tien- 
drai ferme  jusqu'au  bout,  et  je  ne  me  lasserai  point 
de  défendre  la  vérité.  Dieu  seul  peut  empêcher  qu'elle 
ne  soit  opprimée.  Il  ne  faut  point  vous  exprimer  ma 
douleur  sur  l'état  de  tant  de  personnes  que  j'honore 


Jlo8  CORRESPONDANCE 

si  pnrfiulcuuMit.  je  voudrois  quo  rh.'icuii  (Veux  put 
voir  mon  cœur,  mon  rosprcl ,  ma  tendresse,  mon 
attachement  invioIal)le  justprau  dernier  soupir. 


429. 

DE  FÉNELON  A   L'AIÎIÎÉ  DE  CHAINTERAC. 

11  lui  expose  les  faits  relatifs  à  Mme  Guyon,  et  les  funestes  effets  que  poiirroit 
avoir  la  prohibition  du  livre. 

A  Cambrai,  27  juin  (i6g8.) 

Je  viens,  mon  cher  abbé,  de  recevoir  votre  lettre 
du  7  de  juin  ,  et  je  rends  grâces  à  Dieu  de  tout  ce  qu'il 
vous  donne  pour  moi.  L'unique  chose  qui  m'aillige 
et  me  perce  le  cœur,  c'est  de  n'oser  publier  ma  Jlé- 
ponse  à  M.  de  Paris  sur  les  faits ,  de  peur  de  perdre 
mes  précieux  amis-,  mais  il  faut  mourir  à  tout,  même 
à  la  consolation  de  justifier  son  innocence  sur  la  foi. 
J'attends  humblement  les  momens  de  Dieu.  Cepen- 
dant je  dois  vous  dire  que  la  lettre  que  vous  m'avez 
envoyée  ^^\  et  qu'on  produit  contre  moi,  est  ma  jus- 
tification, si  elle  est  bien  entendue.  Elle  prouve  les 
faits  de  ma  réponse  ;  elle  fait  voir  que  je  n'ai  point 
défendu  les  livres  de  M""  Guyon,  mais  seulement 
excusé  ses  intentions ,  et  encore  ses  intentions  sur  des 
erreurs  dignes  du  feu,  et  sans  excuser  ses  exprès-; 
sions;  au  contraire,  les  abandonnant  comme  exagé- 
rées et  sans  mesure,  faute  de  savoir  la  valeur  des 
termes.  Ne  montrez  point  le  Mémoire  que  je  vous  ai 
envoyé,  où  j'avois    expliqué   autrefois   mes  raisons 

(i)  La  lettre  à  Mme  de  Maintenon  du  mois  de  septembre  1696. 

pour 
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pour  u'approuver  pas  ie  livre  de  M.  de  Meaux.  Pour 
la  persouue  de  M""*  Guyou,  je  n'en  ai  parlé  avec  es- 
time qu'eu  secret  à  ses  examinateurs,  et  ayant  alors 
sujet  de  la  croire  bonne ,  par  le  certificat  même  de 
M.  de   Meaux.    Si  l'estime  de  ces  temps  -  lu  faisoit 
maintenant  condamner  mon  livre  après  les  accusa- 
tions de  mes  parties  sur  les  faits,  ma  personne  seroit 
bien  plus  flétrie  que  mon  livre ,  puisque  ce  seroit  ma 
personne  suspecte  qui   feroit  expliquer  siuistrement 
mou  livre.    En  ce  cas,   il  f'audroit  me  faire   quitter 
répiscopat,  et  m'ensevelir  dans  une  solitude  perpé- 
tuelle. Plus  ils  attaquent  ma  personne  sur  des  choses 
si  odieuses,  moins  il  est  permis  de  condamner  mon 
livre  sans  preuves  juridiques  des  faits  :  c'est  me  dif- 
famer sans  ressource.  C'est  là-dessus  qu'il  faut  parler 
hautement   et   sans   relâche,    pour    demander    mon 
voyage  à  Rome.  Un  prohihititm ,  donec  corrigatw', 
seroit  une  flétrissure  qui  confirmeroit  tout  ce  qui  est 
personnel  dans  les  accusations.  Ainsi  Rome,  par  ti- 
midité, pour  ménager  mes  parties,  ou  par  une  vaine 
terreur  du  quiétisme ,  que  tous  mes  ouvrages  con- 
damnent sans  équivoque  ,  me  sacritieroit  sans  res- 
source après  tant  de  zèle  et  de  soumission.  Quel  exem- 
ple pour  les  évèques  opprimés  qui  recourent  au  saint 
siège!  Rome  ne  hasardera  rien  pour  la  doctrine,  puis- 
que mon  livre,  avec  les  notes,  est  plus  propre  que 
celui  de  M.  de  Àleaux  ,  qui  est  outré  sur  la  charité, 
à  ramener  toutes  les  âmes  droites  qui  pencheroient  à 
l'illusion.  De  plus,  qu'on  examine  de  près  avec  quelle 
hauteur  M.  de  Meaux  décide  souverainement  dans  sa 
Répoiige  à  mes  Lettrex ,  pour  rendre  toujours  la  cha- 
rité intéressée  sur  la  béatitude.  Il  dit  (jue  mon  er- 

CORRESP.    IX.  1/| 


il  I  n  (■.(tiiiii.si'().M)A.\r.i: 

rciir  est  pri-cistMiMMil  de  le  nier.  Si  un  me  eondamiie, 
ils  «'crasoront  par  aiilorilé,  surtout  eu  France,  tous 
ceux  ((ui  tietidront  pour  la  vraie  dt'Iinilion  de  celte 
vertu.  Ions  les  hous  luyslitpies  seront  décriés,  et  les 
écoles  seront  chaiij^i'.cs.  On  dit  (|ue  M.  de  Paris  ne 
veut  plus  soullVir  ni  thèses  ni  cahiers  de  prol'es- 
seurs,  etc,  où  le  dogme  de  la  charité  désintéressée 
se  trouve-,  il  veut  même  faire  une  espèce  de  formu- 
laire pour  le  sentiment  opposé.  Plus  Rome  les  mé- 
nagera et  temporisera,  plus  ils  seront  entreprenans , 
et  engageront  la  cour  dans  leurs  entreprises.  Si  Rome 
décidoit  d'abord,  ou  imposoit  silence,  tout  liniroit  en 
huit  jours.  Ils  n'ont  qu'à  sentir  Ifeur  force  :  mais  la 
lenteur  est  très-dangereuse ,  à  cause  des  engagemens 
qu'on  iait  prendre  insensiblement  au  Roi  contre  moi. 

Je  vous  envoie  deux  exemplaires  manuscrits  de  ma 
Réponse  à  31.  de  Paris,  alin  que  vous  en  ayez  plu- 
sieurs à  prêter.  La  lettre  que  mes  parties  produisent 
en  confirme  tous  les  principaux  faits.  J'ai  parlé  d'une 
amie  par  rapport  à  des  temps  passés,  mais  c'est  une 
amie  que  je  suis  prêt  à  brûler  de  mes  propres  mains, 
si  elle  m'a  trompé,  etc.  Un  commentaire  sur  toutes 
les  paroles  seroit  bon.  On  voit  ce  qui  est  dans  V Aver- 
tissement de  mon  livre,  pour  M""  Guyon ,  sur  ceux 
qui  se  sont  trompés  ou  mal  expliqués. 

Pressez  vivement,  afin  qu'on  juge  indépendam- 
ment des  laits  allégués  après  coup  et  odieusement, 
quand  on  est  piqué  de  succomber  pour  la  doctrine. 
On  m'oppose  Vintérêt  éternel ,  la  j)^'^^uasion  réflé- 
chie, etc.;  paroles  que  tout  le  texte  explique  claire- 
ment, et  dont  je  désavoue  avec  horreur  les  fausses 
conséquences.  Pour  moi,  je  leur  reproche  une  doc- 
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Uine  contraire  à  toutes  les  époles,  qui  dégrade  la  cha- 
rité, qui  condamne  d'extravagance  presque  tous  les 
saints,  et  qui  sujjpose  que  la  béatitude  surnaturelle 
éloit  (lue  à  l'homme  :  (car  ce  sans  quoi  la  créature 
ne  peut  avoir  aucune  raison  d'aimer  le  Créateur,  est 
dû  sans  doute  à  la  créature:)  tout  cela  soutenu  ouver- 
tement prévaudra-t-il  à  Rome?  Combien  d'églises  re- 
jeteroieut  celte  étrange  nouveauté!  quel  danger  de 
schisme  I  Ce  seroit  commencer  le  trouble,  au  lieu  de 
le  finir.  Quel  triomphe  pour  les  Quiétistes,  qu'il  faille 
renverser  la  règle  de  toutes  les  écoles,  pour  les  atta- 
quer, parce  que  cette  règle  des  écoles  est  la  source 
de  leur  fanatisme  désespéré  I  Au  contraire,  ([u'y  a-t-il 
de  plus  efficace  contre  le  quiétisme,  que  de  montrer, 
comme  je  le  fais,  à  tous  les  bons  mystiques  les  véri- 
tables et  sûres  bornes  dii  plus  pur  amour  et  de  la 
plus  haute  contemplation,  sans  décrier  les  maximes 
des  vrais  spirituels? 

Préparez  Rome  à  n'être  point  scandalisée  de  l'im- 
pression que  doivent  faire  inévitablement  à  Paris  les 
libelles  de  mes  parties  sur  les  faits,  et  mon  silence. 
Qu'on  se  mette  en  ma  place  :  la  chose  ne  parle  que 
trop  d'elle-même;  le  coup  est  assez  éclatant  pour  faire 
entendre  ce  qui  me  réduit  à  me  taire.  Mais  si  on 
doute  de  ma  réponse  appuyée  de  la  lettre  môme  qu'on 
produit  contre  moi ,  je  demande  qu'on  me  fasse  aller 
à  Rome,  et  qu'on  me  lasse  un  procès  juridique,  où 
j'offre  ma  démission,  si  mon  innocence  n'est  pas  dé- 
montrée. 

Je  vais  traduire  en  latin  ma  Réponse  à  M.  de  Pa- 
ris,  et  si  je  puis  le  hasarder,  je  la  ferai  imprimer 
promptement  en  latin,  pour  vous  l'envoyer. 


2\y.  COlUiKSI'OND  ANCK 

Je  vous  envoie  aussi  ma  Ih'ponse  à  M.  de  Meaux, 
par  des  noies  marj^iiiales.  Mes  r»^j)onses  sont,  un  peu 
A'ives;  niais  la  hritvelé  des  noies  dans  un  manuscrit 
leur  a  donné  celle  vivacilc  :  je  les  adoucirai  en  les 
relouclianl.  En  allendant,  lisez-les,  lailes-les  exami- 
ner, et  produisez -les.  Tout  est  sophisme,  venin  et 
pièf^e  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Meaux.  Ne  voit -on 
point  à  Rome  ce  qui  est  clair  comme  le  jour,  cpii  est 
que  ces  geus-là  ne  respectent  le  saint  siège  qu'en  ap- 
parence, et  seulement  dans  l'espérance  de  le  mener 
à  leur  hul?  Ils  veulent  faire  par  avance,  et  indépen- 
damment du  parti  que  Rome  prendra ,  tout  ce  que 
leur  passion  leur  inspire  contre  moi.  Rome  a  donc  la 
vérité  sur  la  charité  à  défendre,  son  autorité  mépri- 
sée à  relever,  des  esprits  entreprenans  à  réprimer, 
l'innocence  d'un  archevêque  soumis  et  implorant  son 
secours  à  protéger.  L'occasion  est  heureuse,  et  peut- 
être  unique.  Le  Roi  tiendra  tout  soumis  au  saint  siègej 
il  l'a  promis  souvent  :  sa  piété  ne  permet  pas  d'en 
douter.  Trois  paroles  décisives,  dites  par  M.  le  nonce, 
iiniroient  tout. 

Tout  à  mon  très-cher  ahbé.  Mille  remercîmens  à 
celui  dont  vous  me  dépeignez  les  larmes  ^'^^. 

Je  salue  M.  de  La  Templerie ,  que  j'ai  fait  chanoine 
de  notre  métropole  sans  procès-,  nous  avons  besoin 
de  son  extrait  baptistaire  et  de  ses  lettres  de  ton- 
sure, etc. 

(2)  Le  cardinal  de  Bouillon.  Voyei  la  lettre  418,  ci-dessus  pag.  i53. 
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/i30. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Peu  de  cas  que  l'ou  fait  à  Rome  des  imputations  de  ses  adversaires  sur  sa 
conduite;  effet  qu'y  produit  la  disgrâce  de  ses  amisj  peine  qu'en  a  res- 
sentie le  Pape.  Nouvelles  des  congrégations  et  des  examinateurs, 

A  Rome,  28  juin  i6g8. 

Nous  avons  reçu ,  monseigneur,  avec  votre  lettre 
du  6  de  ce  mois ,  le  paquet  qui  l'accompagnoit  bien 
entier,  les  exemplaires  latins  de  la  quatrième  Lettre 
à  M.  de  Meaux ,  celle  de  M.  de  Paris  avec  vos  notes 
marginales  en  réponse ,  les  vingt  Articles  lus  en  pré- 
sence de  M.  de  Chevreuse,  les  trente  Propositions 
d'Issy,  la  lettre  à  M.  de  Meaux  dont  il  ne  put  pas 
contester  les  faits,  la  soumission  de  M""  Guyon,  l'at- 
testation que  M.  de  Meaux  lui  donna  ;  mais  il  y  en  a 
une  autre  dont  nos  amis  m'ont  envoyé  copie ,  qui  est 
bien  plus  précise  et  plus  forte,  où  il  dit  :  «  Décla- 
»  rons  ne  l'avoir  trouvée  en  aucune  sorte  impliquée 
»  dans  les  abominations  de  Molinos,  ni  autres  con- 
»  damnées  ailleurs,  et  n'avoir  voulu  faire  mention 
)>  d'elle  dans  notre  Ordonnance  du  16  avril  1695.  » 
Il  est  nécessaire  que  vous  la  voyiez,  afin  de  vous  en 
servir  dans  vos  réponses  :  car  je  vois  qu'elle  fait  une 
grande  impression  sur  tous  ceux  à  qui  j'en  ai  parlé  ,  et 
ce  seul  endroit  leur  paroît  suffisant  pour  vous  justifier 
dans  le  public  de  toute  Testime  qu'ils  vous  accusent 
d'avoir  eue  pcjur  cette  femme ,  puisqu'on  voit  par  là 
que  M.  de  Meaux  a  eu  rncore  plus  de  couliance  en 
sa  sincérité  que  vous,  et  (ju'il  eu  a  clé  plus  troiupt'. 


1  I    I  C.OKKKM'DÎVDANCI. 

la  Ii'llic  il(^  .M.  (ic,  Paris,  (jui  avuil  ctc  lue  ici  avcr 
assez  (le  curiosiU' ,  parce  (ju'clln  parloit  dfs  faits, 
coinnienre  à  èlro  examinée  avec  plus  d'attention,  de- 
puis qu'on  a  lait  remarquer  qu'elle  étoit  coutraire  on 
I)i<'ii  dos  ondioils  à  votre  lettre  à  M°"^  de  Maintenon, 
qu'ils  avoiont  répandue  iri  trois  soniainos  auparavant, 
et  qu'ils  savent  que  vous  devez  donner  au  plus  tôt 
une  réponse  bien  précise  à  tous  ces  faits,  et  soutenue 
par  des  témoignages  et  des  circonstances  si  certaines, 
que  vos  j)arties  mômes  seront  obligées  d'en  convenir, 
comme  M.  de  Paris  convient  d'avoir  eu  trois  semai- 
nes votre  livre.  Ce  qu'il  ajoute  pour  se  justifier,  qu'il 
auroit  désiré  que  le  livre  de  M.  de  I\Ieaux  parût  plus 
tôt  que  le  vôtre,  a  un  efl'et  tout  dilï'érent*,  car  cette 
raison  ne  regarde  pas  la  doctrine  du  livre,  il  auroit 
été  le  même  un  mois  après  celui  de  M.  de  Meaux. 
Mais  l'on  voit  par  là  qu'il  craignoit  ce  prélat.  Cette 
lettre  à  M""^  de  Maintenon,  qui  devoit,  selon  eux,  vous 
accabler ,  paroît  n'être  plus  rien  aux  esprits  mêmes 
qui  en  avoient  d'abord  été  le  plus  eflfrayés:  elle  vous 
justifie  auprès  de  ceux  qui  la  lisent  sans  préoccupa- 
tion ,  et  pour  le  moins  elle  les  prépare  tous  à  croire 
plus  facilement  ce  que  vous  devez  rendre  public,  que 
c'est  par  le  conseil  de  M.  de  Paris  que  vous  n'avez 
pas  voulu  approuver  le  livre  de  M.  de  Meaux ,  et 
que  vous  avez  lait  le  vôtre  simplement  pour  vous 
mettre  à  couvert  des  soupçons  qu'il  vouloit  donner 
contre  vous,  et  non  point  pour  faire  l'apologie  de 
^jme  Quyon ,  comme  ils  ont  cherché  à  le  persuader 
dès  le  commencement  de  cette  affaire.  Il  me  semble 
que  bien  des  gens  aperçoivent  déjà  ([uo  c'est  la  vé- 
rité; et  cette  liaison   des  choses  que  vous  pvometlie/, 
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dans  cette  lettre ,  avec  celles  que  vous  avez  exécutées 
depuis,  ne  permettent  guère  d'en  douter,  même  aux 
plus  obstinés. 

La  conduite  qu'on  a  tenue  à  l'égard  de  MM.  nos 
abbés  et  des  deux  gentilshommes  de  la  manche,  aux- 
quels on  joint  M.  le  comte  de  Fénelon,  exempt  des 
gardes,  a  fait  depuis  quelques  jours  ici  le  principal 
sujet  des  conversations;  et  depuis  que  Ton  a  su  que 
vous  étiez  aussi  rayé  de  dessus  l'état,  on  eu  paroît 
eucore  bien  plus  surpris ,  parce  que  le  jugement  qu'on 
semble  faire  par  là  de  votre  doctrine  paroît  au  pu- 
blic prévenir  celui  que  le  Pape  en  doit  faire,  quoi- 
que trois  congrégations  des  cardinaux  par  semaine , 
dont  celle  du  jeudi  est  en  sa  présence ,  marquent  as- 
sez qu'il  travaille  autant  qu'il  peut  à  l'accélérer.  Vous 
promettez  de  vous  y  soumettre,  et  le  Roi  avoit  pro- 
rais de  le  faire  exécuter.  Les  Italiens  ne  voient  pas 
assez  la  nécessité  où  la  cour  de  France  s'est  trouvée 
de  faire  un  si  grand  éclat,  même  contre  des  séculiers 
qui  ne  dogmatisent  pas. 

Depuis  cette  nouvelle  ,  j'ai  vu  M.  le  cardinal  Spada, 
qui  m'a  paru  touché  et  surpris.  Il  sembloit  qu'il  en 
doutoit  encore ,  comme  s'il  n'avoit  pas  osé  s'en  assu- 
rer sur  les  lettres  du  nonce  ,  et  sur  celles  de  M.  le 
cardinal  de  Bouillon.  Je  lui  dis  simplement  que  les 
miennes  le  marquoient  de  même ,  et  ensuite  je  lui 
parlai  suivant  les  instructions  de  vos  dernières  lettres. 
Un  ne  peut  guère  j)aroître  plus  occupé  d'une  nou- 
velle, qu'il  le  paroissoit  de  celle-là.  Il  interrompit 
deux  ou  trois  fois  la  conversation  pour  dire  :  Mais 
comment  n'out-ils  pas  attendu  le  jugement?  Lnsuile 
il  me  demanda  en  conhancc  la  source  de  l'opposition 
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lie  M.  de  Meaux  pour  vous.  Je  la  lui  dis.  Nous  par- 
lâmes ensuite  de  la  lelln*  de  M.  de  Paris.  Je  lui  lis 
l'aire  les  l'éflexions  sur  les  eiidroils  de  la  si<];nalure  des 
ArlicJos  d'Iss}' ,  si  contraires  à  ce  que  vous  eu  dites 
dans  votre  letlre  à  M'""  de  Maintenon.  Je  lui  cx[)li- 
quai  les  raisons  qui  vous  avoient  empêché  d'approu- 
ver le  livre  de  M.  de  Meaux  ;  (juc  c'étoit  jjar  le  conseil 
même  de  cet  archevêque  que  vous  l'aviez  relusé,  et 
toutes  les  autres  choses  qui  ont  rapport  à  cela,  ou  à 
Texaraen  qu'il  avoit  fait  de  votre  livre  en  grand  du- 
rant six  mois,  et  durant  trois  semaines  en  petit,  avec 
M.  Pirot,  M.  TroDson,  etc.  Il  me  parla  ensuite  de 
M™"  de  IMainteuon ,  et  je  lui  répondis,  si  je  l'ose 
dire,  très-sagement  là-dessus,  et  même  en  lui  parlant 
du  Roi,  je  me  souviens  des  propres  termes  dont  je 
me  servis ,  (car  il  entend  et  parle  français)  que  l'es- 
prit et  le  cœur  des  l  rauçais  êtoient  de  dire  toujours 
que  Sa  Majesté  avoit  raison  de  faire  tout  ce  qu'elle 
faisoit,  et  j'ajoutai  en  riant  :  Quand  on  nous  leroil 
pendre  et  rouer,  nous  dirions  toujours  que  cela  étoil 
bien.  Il  parut  surpris  que  M°"=  de  Maintenon  eût  voulu 
donner  à  vos  parties  et  rendre  publique  une  lettre 
que  vous  lui  aviez  écrite  en  secret  et  en  confiance.  Je 
lui  répondis  que  c'étoit  sans  doute  par  le  conseil  de 
personnes  qu'elle  croyoit  pieuses.  Toutes  les  manières 
de  ce  cardinal  ne  me  donnent  point  lieu  de  croire 
que  cette  cour  prenne  une  autre  idée  de  cette  affaire, 
que  celle  qu'elle  en  avoit  avant  tous  ces  changemens, 
et  même  avant  qu'on  voulût  vous  embrouiller  dans 
tous  ces  faits  -,  il  m'assura  qu'on  u'}  auroit  aucun  égard. 
J'ai  eu  aussi  audience  du  Pape  depuis  cette  conver- 
sation, et  Sa  Sainteté  me  parut  dans  les  mêmes  sen- 
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limens  que  son  premier  ministre-,  mais  elle  les  ma- 
uifestoit  encore   davantage  :  car  je  puis  dire,  sans 
exagérer,  qu'un  bon  et  ancien  ami  ne  sauroit  paroître 
plus  touché  ni  plus  affligé  de  cette  nouvelle.  Il  me 
demanda  tout  de  même  si  elle  étoit  certaine ,  et  re- 
dit deux  ou  trois  fois ,  comme  un  homme  qui  se  parle 
à  lui-même  dans  sa  douleur  :  Expulerunt  nepoteni. 
Une  autre  fois,  il  ajoutoit  consanguineum ,  et  après 
cela  encore  amicos.  Je  lui  exposai  tous  les  faits  dans 
lesquels  on   veut  vous  mêler  5  le  P.   Lacombe ,  que 
vous  n'avez  jamais  vu*,  M""^  Guyon ,  à  qui  M.  de 
Meaux  a  donné  cette  belle  attestation  après  six  mois 
de  séjour  et  d'examen  dans  un  monastère ,  quoique 
tous  ses  livres  et  tous  ses  voyages  avec  le  P.  Lacombe 
fussent  déjà  faits.  Ensuitejeluidis  que  j'avoiscet  ordre 
exprès  de  vous  par  écrit,  d'exposer  à  Sa  Sainteté ,  de 
votre  part  et  eu  votre  nom ,  que  vous  étiez  prêt  de 
vous  démettre  de  l'archevêché  de  Cambrai,  et  de  vous 
confiner  dans  une  solitude  pour  y  faire  pénitence  tout 
le  reste  de  votre  vie ,  si  l'on  pouvoit  prouver  quelque 
chose  contre  votre  foi  ou  contre  vos  mœurs.  Ce  bon 
saint  Père  ne  pouvoit  souffrir  de  m'enteudre  servir 
de  ces  expressions ,  et  me  faisoit  signe  avec  ses  deux 
mains,   d'un   air  tout  affligé,  que  c'étoit   assez,  ne 
pouvant  proférer  que  cette  aspiration  de  douleur  : 
Ha,  ha,  ha!  Il  me  promit  ensuite  d'un  ton  ferme  et 
fort  sérieux  qu'assurément  on  ne  jugeroit  dans  cette 
affaire  que  par  les  lumières  du  Saint-Esprit.  Je  vous 
avois  déjà  rendu  compte  qu'il  devoit  être  préparé  à 
cette  audience  par  deux  endroits  fort  secrets  et  fort 
puissans  auprès  de  lui  ,  et  je  remarquai  bien,  en  cf- 
fel ,  qu'il  y  étoit  préparé ,  el  qu'il  savoit  déjà  ce  que 
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je  lui  devois  dire  sur  votre  abdication  do  l'arciievr- 
rlu^ ,  Ole.  l'ii  prrlal,  qui  lui  a  pari»'-  oncorr  depuis, 
et  (|ui  Tavoit  trouvé,  il  y  a  quelcjue  temps,  dans  inio 
situation  d<'s«ii[réable ,  m'a  assun' ,  en  {;ra«»d  secret, 
((u'il  éloit  tout  autre  à  présent,  et  tout  chanj^é  en 
votre  laveur.  Dieu  se  sert ,  dans  cette  alla  ire  ,  de  (^r- 
laines  voies  où  je  n'ai  point  de  part,  ni  toute  la  pru- 
dence humaine,  et  (jui  marquent  encore  une  provi- 
dence si  particulière ,  (ju'elle  doit  augmenter  notre  loi. 

Deux  ou  trois  autres  prélats  italiens,  qui  m'ont 
parlé  de  toutes  ces  histoires,  à  quoi  ils  sont  indignés 
qu'on  vous  veuille  donner  quelque  part,  et  ensuite 
de  ces  chaugemeos  de  la  cour,  rapport(;nt  tout  à 
la  laveur  et  au  zèle  de  M'""  de  Maintenon.  Non  est 
ira  super  iram  mulicris,  me  disent- ils,  lors  même 
que  je  ne  veux  pas  les  entendre  j  et  cela  me  lait  com- 
prendre que  c'est  la  réflexion  la  plus  générale  de  celte 
cour  sur  votre  disgrâce ,  et  rnème  sur  la  vivacité  de 
vos  parties  contre  votre  livre,  aussi  bien  que  contre 
votre  personne.  Le  zèle  de  la  vérité  et  l'amour  de  la 
religion  n'inspirent  point  cette  conduite  contre  un 
archevêque  si  soumis  au  saint  siège. 

J'en  trouvai  un  hier  au  soir  dans  le  jardin  d'une 
maison  religieuse  :  nous  ne  nous  connoissions  point  j 
il  voulut  m'aborder  pour  savoir  votre  doctrine  sur  le 
pur  amour,  si  vous  le  proposiez  comme  une  règle 
générale  et  nécessaire  à  tous  les  chrétiens,  ou  bien 
seulement  comme  un  degré  de  perfection  où  quelques 
saints  particuliers  étoient  arrivés.  Après  que  je  lui 
eus  expliqué  votre  sentiment,  il  me  raconta  que,  se 
promenant ,  lorsqu'il  étoit  encore  fort  jeune  ,  avec  le 
cardinal  Pallavicini,  si  savant  et  si  pieux,  il  l'entea- 
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(lit  uu  jour  raisonner  avec  des  docteurs  de  l'Univer- 
sité de  Salainanque  ,  sur  cet  amour  pur ,  et  qu'ils  eu 
parloient  tout  comme  vous  ;  que  M^"^  Favoriti  se  trouva 
présent,  qui  ne  pouvoit  comprendre  qu'on  n'agît  plus 
par  le  motif  de  la  crainte  de  l'enfer  ou  de  l'espérance 
du  paradis  :  et  comme  M.  le  cardinal  Pallavicini  le 
pressoit  pour  lui  faire  avouer  que  Dieu,  étant  infini- 
ment bon  en  lui-même,  devoit  aussi  être  aimé  pour 
lui  seul  indépendamment  du  châtiment  ou  de  la  ré- 
compense ;  ce  M.  Favoriti ,  qui  avoit  plus  d'esprit 
que  de  religion ,  lui  répondit  que ,  si  Dieu  n'avoit  ni 
paradis  ni  enfer,  les  hommes  se  pass'eroient  aisément 
de  lui  ;  ce  boa  cardinal  entra  en  zèle ,  et  lui  dit  que , 
s'il  étoit  Pape ,  il  lui  feroit  couper  la  tête  pour  avoir 
dit  cette  parole  :  et  depuis,  la  doctrine  de  l'amour  pur 
lui  a  toujours  demeuré  fortement  dans  l'esprit.  11  me 
dit  de  vous  mander  cette  histoire ,  et  répéta  plusieurs 
fois  que,  pourvu  que  vous  n'en  fissiez  pas  une  règle 
générale  et  nécessaire  pour  tous  les  chrétiens,  on  ne 
pouvoit  que  louer  et  approuver  votre  doctrine.  J'ai 
été  ce  matin  pour  lui  porter  votre  livre  et  tout  le 
reste  j  mais  il  étoit  sorti  ;  je  le  lui  donnerai  demain. 
Les  congrégations  se  font  toujours  le  lundi  et  le 
mercredi,  à  la  Minerve,  devant  les  cardinaux,  et  le 
jeudi  devant  le  Pape.  Les  cinq  qui  soutiennent  le  livre 
paroissent  toujours  plus  contens  de  l'attention  des 
cardinaux  et  du  Pape  même,  quand  quelqu'un  d'entre 
eux  parle,  et  croient  avoir  une  sup'riorilé  entière 
sur  les  cinq  qui  combattent  le  livre  f  par  là  ils  veu- 
lent que  nous  espérions  plus  que  jamais;  et  bien  loin 
que  ces  disgrâces  de  la  cour  les  étonnent,  elles  i\r 
servent  (ju'à  augmenter  leur  zèle  pour  la  défense  de 
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In  vérité,  cl  lucine  ils  croicnl  (jue  Jes  suites  cm  seroiil 
utiles  à  la  boum;  doctrine. 

Je  vous  envoie  une  copie  des  trente-huit  propo- 
sitions extraites  de  votre  livre  ^'^  Elle  m'a  été  com- 
muniquée par  un  docteur  italien ,  à  qui  un  cardinal 
de  mcnie  nation  Tavoil  donnée  ou  laissé  prendre 
sur  l'original,  disoil-il,  qu'on  lui  avoit  envoyé  du 
Saint-OUice.  Je  saurai  encore  plus  sûrement,  par  une 
autre  voie ,  si  elle  est  bien  sincère ,  du  moins  autant 
que  je  pourrai  me  fier  à  des  étrangers  :  car  nos  Fran- 
çais, quelque  bonne  volonté  qu'ils  eussent  pour  nous, 
n'oseroient  s'exposer  à  me  rendre  ces  sortes  de  services. 

Voilà  aussi  une  copie  de  Quietismo  refutato,  etc. 
C'est  ce  Mémoire  historique  que  vos  parties  faisoient 
voir  il  y  a  deux  ou  trois  mois ,  et  dont  ils  ne  vou- 
loieut  pas  alors  donner  de  copies  ^'^^  C'est  peut-être 
aussi  la  réponse  que  M.  de  Meaux  vous  promet  au 
procédé  ^^\ 

Nos  amis  ne  m'ont  point  parlé  de  la  lettre  du 
P.  Laconibe  à  M.  de  Tarbes  ^^\  J'ai  cru  qu'il  étoit  à 
propos  que  vous  vissiez  ce  qu'il  dit  des  consentemens 
que  Dieu  exigeoit  de  lui  pour  ce  terrible  abandon. 

(i)  Ces  propositions  sont  rapportées  tout  au  long  dans  la  Correspondance 
de  Bossuet,  tom.  XLI,  pag.  271  et  suiv. 

(2)  Voyei  la  note  (2)  de  la  lettre  2g5 ,  ci-dessus  tom.  VIII,  pag.  212. 

(3)  Ceci  fait  allusion  à  la  phrase  qui  termine  la  Réponse  de  Bossuet  à 
quatre  Lettres  de  31.  de  Cambrai  :  «  Divertissez  la  ville  et  la  cour  ;  faites 
»  admirer  votre  esprit  et  votre  éloquence,  et  ramenez  les  grâces  des  Pro- 
»  vinciales  :  je  ne  veux  plus  avoir  de  part  au  spectacle  que  vous  semblez 
»  vouloir  donner  au  puLllc ,  et  je  ne  vois  plus  que  les  FBOcéois  sur  quoi 
»  je  soia  obligé  de  vous  satisfaire.  »  (tom.  XXIX,  pag.  88.)  Bossuet  annon- 
çoit  par  là  sa  Relation  sur  le  QuiÀtisme ,  qui  parut  peu  de  temps  après. 

(4)  Cette  lettre  du  P.  Lacombe  se  trouve  au  tom.  XLI  des  OEuvrcs  de 
Bossuet,  pag.  107. 
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Tous  ces  faits  particuliers,  que  je  vous  mande  en 
ilélail,  vous  feront  voir  le  jugement  que  l'on  peut 
taire  de  la  situation  présente  de  votre  affaire.  Nos 
parties  paroissent  toujours  pleinement  assurées  d'une 
prompte  victoire,  et  nos  amis  au  contraire  veulent 
que  nous  espérions  plus  que  jamais.  Il  semble  que 
le  Pape  paroît  plus  content  que  jamais  de  quelques- 
uns  de  nos  examinateurs,  qu'on  croit  les  plus  décla- 
rés pour  nous. 

Ms""  l'archevêque  de  Chieti  vient  d'être  fait  secré- 
taire de  la  congrégation  des  Evêques  et  des  Réguliers, 
qui  est  une  des  plus  grandes  charges  de  cette  cour, 
et  que  l'usage  rend  presque  inséparable  du  cardina- 
lat. J'en  ai  été  faire  mes  complimens  à  ce  digne  pré- 
lat, et  il  m'a  chargé  de  vous  faire  les  siens  avec 
toute  l'afiection  et  l'honnêteté  possible.  Dans  la  con- 
versation, il  m'a  dit  que,  quand  il  étoit  jeune,  il  de- 
mandoit  des  charges  avec  empressement,  et  qu'on 
le  renvoyoit  toujours  avec  de  belles  paroles,  et  qu'à 
présent  qu'il  ne  désiroit  plus  les  charges,  on  les  lui 
donnoit,  sans  qu'il  les  demandât.  Nous  avons  fait 
l'application  du  retranchement  des  désirs  de  l'amour 
naturel  qui  fait  la  perfection ,  et  il  m'a  chargé  de 
vous  mander  qu'il  voudroit  faire  usage  de  votre  doc- 
trine. Dès-lors  que  le  jugement  de  votre  affaire  lui 
laissera  la  liberté  de  vous  écrire,  il  le  fera  de  tout 
son  cœur.  Nos  parties  disoient  hautement  que  son 
zèle  pour  votre  livre  le  faisoit  mépriser  du  Pape,  et 
il  m'a  dit  là-dessus  fort  agréablement  :  Jusqu'ici  je 
n'ai  pas  lieu  de  me  repentir  d'avoir  soutenu  la  vé- 
rité; je  ne  crois  pas  que  le  saint  Père  m'en  estime 
moins.  Cette  charge  lui  doimera  occasion  d'avoir  beau- 
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foup   iraiuliciu'os  particulières,   où    il    j);»il<'ra   selon 
sDii  C(i"ur. 

Je  pri(î  notrt^  Seii^'iicin'  de  ri'mplir  toujours  le  vôtre 
(le  SCS  plus  {^rain-les  i^rùees;  (pi'il  soit  votre  terre  et 
votre  lumière  ilnns  toutes  les  (épreuves  où  il  vous 
met.  Notre  santé  est  homie,  ^ràec  à  Dieu,  <'t  je  tâ- 
che, autaut  qu'il  mV\st  possihle,  de  parler  et  d'agir 
suivant  les  iustructious  que  vous  me  donnez  dans 
vos  lettres. 


DE  M.  TRONSOiX  AU  DUC  DE  BEAUVIIJJEHS. 

Avis  sur  la  conduite  qu'il  doit  tenir  relativement  à  la  personne  de  Mme  Guyon. 

Fin  de  juin  1698. 

Le  26  juin,  le  précepteur  des  frères  de  M.  le  duc 
de  Beauvilliers  est  venu  ici  de  sa  part  avec  M^"^  l'ar- 
chevéque  d'Albi  ^'^ ,  pour  savoir  ce  que  je  croyois 
que  dût  faire  M.  le  du(;  de  Beauvilliers  dans  la  con- 
joncture embarrassante  où  il  se  trouve.  J'ai  dicté  au 
précepteur  la  réponse  qui  suit.  Je  ne  sais  s'il  ne  l'a 
point  écrite  dans  de  difiérens  billets. 

1°  Je  crois  que,  si  M^"^  l'archevêque  de  Paris  assure 
M.  le  duc  de  lîeauvilliers  que  M™°  Guyon  a  été  dans 
le  vice  et  déréglée  dans  ses  mœurs,  M.  le  duc  a  assez 
de  fondement  pour  soumettre  son  jugement,  et  sans 
entrer  dans  aucune  autre  discussion  et  examen,  il 
peut  dire  et  écrire  qu'elle  a  été  dans  le  vice  et  déré- 
glée dans  ses  mœurs. 

(1)  Charles  Le  Goux  de  La  Uprchère,  archevêque  d'Albi  en  1687,  lut 
transMré  ht  Narbon»»-  r-n  i-o3.  Il  mourut  en  1719. 
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■j"  Quoicjiie  vous  n'ayez  aucun  empressement  de 
votre  part,  je  crois  que  vous  êtes  obligé  de  faire 
loules  choses  possibles,  salvd  conscientiâ,  pour  vous 
maintenir  dans  le  poste  où  la  Providence  vous  a  mis, 
eu  égard  aux  circonstances  particulières,  et  au  bien 
de  la  religion  et  de  l'Etat,  etc. 

5°  J'estime  qu'il  ne  doit  communiquer  à  (jui  que 
ce  soit,  excepté  à  M™^  de  Beauvilliers,  la  résolution 
qu'il  prendra  sur  le  présent  avis,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
exécuté. 

Le  28  du  même  mois,  j'ai  fait  la  réponse  qui  suit 
à  un  autre  de  ses  billets. 

Si  Ton  vous  questionne  sur  le  livre  de  M.  de  Meaux, 
vous  n'aurez  qu'à  faire  la  réponse  que  vous  me  mar- 
quez, et  dire  que  vous  vous  êtes  proposé  de  déférer 
en  tout ,  et  vous  conformer  à  l'examen  que  M.  l'ar- 
chevêque en  aura  fait,  et  au  jugement  qu'il  en  portera. 

Le  mot  peut  (sous-rayé  dans  le  billet  de  l'autre 
part)  signifie  doit. 
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Sur  la  disgrâce  des  anus  de  Fénelon ,  et  l'influence  qu'elle  peut  avoir  sur 
le  jugement  de  l'affaire.  Marche  qu'on  suit  dans  les  congr('-gations. 

A  Uome,  i"^'  juillet  (1698.) 

J'.vi  reçu,  monsieur,  votre  lettre  du  lo  juin,  oii 
vous  me  confirmez  la  nouvelle  de  la  disgrâce  de  M.  de 
(Cambrai  et  de  ses  amis.  Ou  avoit  eu  soin  de  la  man- 
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der  il  i  par  un  courrier  extraordinaire,  et  l'ageut  de 
M.  de  l^iris  la  n'-pandoil  avec  aillant  d'enipressemetit 
pour  le  moins  que  M,  Tabbc  Uossuel.  Elle  fait  le  prin- 
cipal sujet  des  conversations,  et  occupe  beaucoup 
d'esprits  qui  veulent  pénétrer  les  motifs  secrets  de 
cette  conduite.  Nos  parties  veulent  bien  persuader 
que  la  mauvaise  doctrine,  pour  laquelle  Sa  Majesté 
a  tant  d'aversion ,  en  est  la  seule  cause ,  et  tout  le 
monde  veut  honorer  son  zèle  à  détruire  l'erreur.  Mais 
comme  Rome  croit  en  être  le  juge  infaillible,  et  qu'elle 
étoit  toute  occupée  à  cet  examen,  pour  en  faire  un 
juste  discernement,  les  plus  sages  ne  peuvent  pas 
s'empêcher  de  paroître  surpris  de  ce  qu'il  semble 
qu'on  a  voulu,  en  quelque  sorte,  prévenir  son  juge- 
ment, et  la  mettre  par  là  dans  la  nécessité  ou  de  té- 
moigner la  même  indignation  contre  M.  de  Cambrai, 
ou  de  faire  remarquer  au  public  qu'elle  a  moins  de 
zèle  pour  la  défense  de  la  religion ,  qui  se  trouve  si 
violemment  attaquée  dans  le  livre  de  ce  prélat,  si 
Rome  étoit  obligée  d'en  croire  ses  parties.  On  n'ignore 
point  que  ce  sont  elles  seules  qui  ont  la  liberté  de 
parler  au  Roi  sur  cette  affaire ,  et  qu'elles  ont  un  ca- 
nal secret  et  assuré,  pour  lui  donner  toutes  les  im- 
pressions les  plus  favorables  à  leur  cause,  lors  même 
qu'elles  jugent  nécessaire  de  paroître  les  plus  modé- 
rées, pour  lui  mieux  persuader  qu'elles  n'agissent  que 
par  le  zèle  de  la  vérité;  et  je  me  suis  aperçu  qu'on 
fait  une  grande  attention  sur  cette  circonstance  si 
particulière.  Mais,  après  tout,  l'embarras  de  cette 
cour  n'en  est  pas  moindre.  Elle  sent  plus  que  jamais 
l'autorité  de  la  France,  et  depuis  plusieurs  siècles, 
elle  n'a  point  été  si  attentive  à  ne  rien  faire  qui  puisse 

être 
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être  désagréable  à  nos  rois  qu'à  présent,  où  la  mort 
d'une  seule  personne  ^'^  expose  toute  l'Europe,  et  prin- 
cipalement l'Italie,  à  de  si  grands  changemens.  Il  n'est 
guiTe  possible  qu'on  puisse  s'empêcher  de  plier  pour 
le  moins  un  peu  sous  le  poids  d'un  si  grand  fardeau, 
quand  même  on  voudroit  employer  toutes  ses  forces 
pour  le  soutenir.  Je  remarque  même  déjà  que  nos 
amis  eu  sont  intimidés  et  presque  découragés.  Com- 
ment résister  à  une  si  grande  autorité,  quand  elle- 
même  rend  un  témoignage  si  public  du  terrible  scan- 
dale que  cause  un  livre  seul  dans  tout  uu  royaume? 
comment  n'en  craindre  pas  les  suites?  Pour  la  bonne 
doctrine,  il  est  vrai  qu'il  n'est  jamais  permis  de  l'aban- 
donner, il  faut  même  la  défendre  5  mais  si  la  flétris- 
sure ou  la  prohibition  d'un  livre  est  nécessaire  pour 
apaiser  de  si  grands  troubles,  le  bien  de  l'Église  et 
la  sagesse  de  son  gouvernement  veulent  sans  doute 
qu'on  l'accorde  à  un  prince  si  pieux ,  qui  la  demande 
pour  la  paix  de  tout  son  royaume.  Joignez  à  cela  les 
liaisons  auciennnes  et  fort  étroites  de  M.  de  Meaux , 
de  M.  de  Reims,  de  M.  de  Paris  avec  plusieurs  des 
cardinaux  du  Saint-Office ,  et  ceux  qui  s'y  sont  ac- 
quis plus  d'autorité  par  leur  doctrine  ;  il  semble  qu'il 
ne  nous  est  guère  plus  permis  d'espérer.  Néanmoins  je 
vois  beaucoup  de  gens  qui  raisonnent  sur  d'autres  prin- 
cipes, et  qui  disent  au  contraire  que  Rome  ne  pourra 
pas  s'empêcher  de  sentir  la  hauteur  des  parties  de 
M.  de  Cambrai,  qui  veulent  que  le  jugement  qu'ils  fout 
de  son  livre  soit  le  jugement  de  l'Église;  qui  prévien- 
nent, ou  plutôt  qui  ne  comptent  pour  rien   celui  du 

(1)  Charles  II,  roi   d'Lspagne ,  dont  la  santé  dt'liilf  faisril    provoir   la   lin 
nrochaine.  Ce   prince  no   muiiriil   que   le  i''    novembre  l'yoo. 

CORHESP.    IX.  IJ 
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Pape  ;  el  t|ui  .surpieiiinMil  la  reli{;[ioii  du  IU)i,  aliii  (ju'un 
archevêque,  (ju'ils  coïKl.imiMMil.saii.s  aulorilé,  ne  puisse 
pas  trouver  un  asile  assuré  contre  leurs  violentes 
poursuites  entre  les  bras  et  dans  le  sein  même  du 
souverain  pontife,  où  il  s'est  venu  réfugier.  Je  sais 
qu'il  y  a  des  cardinaux  qui  disent  librement  que  c'est 
déshonorer  l'Éj^lise  de  Home,  de  croire  qu'elle  soit 
ca})able  de  céder  ainsi  à  la  faveur  des  princes  dans 
uae  aflaire  de  religion.  Un  d'eux  n'a  point  trouvé  mau- 
vais que  je  lui  aie  répondu  là-dessus  que  Rome  en 
effet  ne  pouvoit  pas  céder  à  la  faveur  des  j)rinces 
dans  toutes  les  choses  essentielles  à  la  foi  et  à  la  doc- 
trine, mais  que,  dans  les  choses  qu'elle  penseroit 
n'intéresser  que  la  réputation  d'un  livre ,  ou  de  la 
personne  d'un  évêque  particulier,  on  pourroit  peut- 
être  bien  craindre  qu'elle  n'entrât  quelquefois  dans 
ces  voies  de  jugement  prudential  et  de  mezzo  ter- 
mine,  pour  se  mettre  à  couvert  des  plaintes  et  de  la 
véhémence  de  certains  esprits  que  la  faveur  des  prin- 
ces, dont  ils  étoient  soutenus,  rendoit  encore  plus 
hautains.  Celui-là  croit  que  Rome  n'a  point  de  plus 
grand  intérêt  que  de  conserver  son  ancienne  réputa- 
tion, son  intégrité  dans  ses  décisions,  sa  primauté 
dans  toute  l'Église. 

Les  congrégations  continuent  trois  fois  la  semaine, 
le  lundi  et  le  mercredi  à  la  JMinerve  devant  les  cardi- 
naux, et  le  jeudi  devant  le  Pape.  Les  examinateurs 
qui  favorisent,  ou  plutôt  qui  soutiennent  tout  le  livre, 
continuent  avec  la  même  force,  et  plus  de  zèle  et 
plus  d'autorité  que  jamais.  J'ai  envoyé  les  trente-huit 
propositions  extraites  du  livre  à  M.  de  Cambrai. 
Tous  ceux  qui  les  voient  assurent  qu'il  n'est  pas  pos- 
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sible  d'en  flétrir  aucune,  et  je  sais  des  cousulteurs  du 
Saint-Office  qui  ne  sont  point  de  nos  examinateurs, 
qui  veulent  écrire  pour  les  soutenir,  et  donneront  eux- 
mêmes  leurs  écrits  aux  cardinaux  et  au  saint  Père. 
Il  senibleroit  par  là  que  la  doctrine  seroit  en  toute 
sûreté. 

Les  cardinaux  ont  commencé  à  parler  seuls  devant 
le  Pape ,  et  à  dire  leur  sentiment  sur  les  deux  pre- 
mières propositions,  qui  regardent  le  pur  amour,  non 
pas  tout-à-fait  pour  donner  leur  votum,  mais  seule- 
ment pour  commencer  à  discuter.  On  croit  qu'ils  pour- 
ront être  divisés  comme  les  examinateurs  j  mais  je 
pense  qu'on  le  juge  ainsi  par  avance,  sur  ce  fonde- 
ment que  les  cardinaux  Casanate ,  Noris ,  d'A- 
guirre,  etc.  ont  depuis  long -temps  de  grandes  liai- 
sons avec  M.  de  Meaux,  etc.  et  de  plus,  qu'on  les 
croit  fort  opposés  en  tout  aux  Jésuites ,  que  l'on  veut 
toujours  faire  passer  ici  pour  nos  amis  particuliers. 

Je  dois  vous  dire  aussi  que  les  cardinaux  qui  ne 
paroissent  pas  nous  être  favorables ,  pressent  beau- 
coup le  jugement;  les  mêmes  qui  m'avoient  dit  que 
l'affaire  tireroit  en  longueur,  et  qui  se  plaignent  que 
les  discours  des  examinateurs  sont  trop  difl'us.  Ils  sont 
plus  indulgens  pour  ceux  qui  parlent  contre  nous. 
M.  l'archevêque  de  Chieti ,  qui  est  un  de  nos  exa- 
minateurs, a  été  fait  secrétaire  de  la  congrégation 
des  Évêques  et  des  Réguliers,  qui  est  la  première 
charge  de  cette  cour,  et  qui  touche  de  plus  près  le 
cardinalat.  M.  l'abbé  BossueL  disoil  fju'il  étoit  disgra- 
cié auprès  du  Pape,  à  cause  de  son  entêtement  à  sou- 
tenir le  livre  de  M.  de  Cambrai  ;  mais  le  public  sera 
persuadé  du  contraire. 
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M.  le  c.ariliiial  Allicri.  doyen  du  snitré  collèf^e  **\ 
et  cainerliugiic  ,  niounil  hier  au  soir  suliilement. 

Je  ne  me  donne  point  Thonneur  d'ëcrire  on  parti- 
culier à  monsieur  votre  cousin ,  parce  que  j'espère 
qu'il  sera  bien  persuadé  cjue  je  prends  toute  la  part 
que  je  dois  à  tout  ce  (pii  riiit(5resse ,  et  je  ne  crois 
point  exagérer  en  disant  que  je  suis  plus  touché  que 
lui-même  de  son  état  présent,  parce  que  j'ai  des  ré- 
flexions bien  dillereutes  des  siennes  sur  ce  que  l'Église 
peut  soufl'rir  en  cela.  Son  absence  me  prive  d'un  se- 
cours considérable,  que  je  trouvois  dans  les  avis  et 
dans  les  instructions  qu'il  me  donnoit  dans  ses  let- 
tres. Un  autre  bon  ami,  dont  je  connois  le  caractère, 
pourroit-il  suppléer  à  cela?  Soyez  toujours  bien  per- 
suadé, monsieur,  de  mon  vrai  rcspectt  pour  vous: 
que  j'aime,  que  j'estime,  que  j'honore  la  générosité 
d'un  bon  ami,  comme  vous  l'êtes! 

(2)  Ce  cardinal  n'étoit  que  sous-doyen  et  évéque  de  Porto  :  le  cardinal 
Cibo  étoit  doyen. 
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DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

n  lui  envoie  sa  Réponse  latine  à  M.  de  Paris,  et  lui  recommande  de  ne  la 
point  divulguer.  Précautions  qu'on  pourroit  prendre  pour  assoupir  l'afTaire. 

A  Cambrai,  5  juillet  (1698.) 

Je  viens,  mon  cher  abbé,  de  recevoir  dans  ce  mo- 
ment votre  lettre  du  i4  juiu  ?  où  je  vois  que  vous  ré- 
pondez puissamment  et  décisivement  à  la  lettre  qu'on 
m'objecte  ;  elle  seule  suffit  pour  justifier  les  faits  de  ma 
réponse.  L'abbé  de  Beaumont  ne  laisse  pas  de  vous  en- 
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A'oyer  son  petit  commentaire  marginal  sur  cette  lettre, 
quoique  vous  Tayezpav  avance  commenté  avec  une  per- 
fection qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Comptez  que  tout 
le  reste  sera  de  même.  Il  n'y  a  que  la  nécessité  de 
ménager  des  amis  très-précieux  ,  qui  me  gêne  et  qui 
me  perce  le  cœur.  Je  vous  envoie  ma  Réponse  im- 
primée à  la  hâte,  et  en  latin;  je  n'ai  osé.  l'imprimer 
en  français.  11  y  a  quelques  fautes;  vous  en  trouverez 
un  exemplaire  corrigé  de  ma  main,  qui  vous  servira 
à  corriger  les  autres.  Je  vous  en  envoie  vingt-cinq 
en  tout.  Je  me  borne  à  ce  petit  nombre  ,  de  peur  que, 
si  vous  en  receviez  un  plus  grand ,  quelque  exem- 
plaire n'échappât.  Je  vous  conjure  de  n'en  donner  ja- 
mais aucun  à  personne ,  et  de  les  prêter  seulement  à 
toutes  les  personnes  bien  discrètes  et  sures  qu'il  faut 
instruire  des  faits.  Si  le  Pape  veut  juger  des  faits  per- 
sonnels, il  faudra  en  remettre  un  exemplaire  pour 
être  produit  au  procès;  mais  si  le  Pape  n'entre  point 
dans  le  vrai  jugement  de  ma  personne  pour  les  faits, 
il  suffit  de  prêter  et  de  retirer  soigneusement  l'ou- 
vrage. Ils  peuvent  bien  voir  ce  que  je  crains;  et, 
s'ils  se  défient  de  la  vérité  des  faits  que  j'avance,  il 
faudra  produire  un  seul  exemplaire,  dès  qu'ils  l'au- 
ront ordonné. 

Je  vous  envoie  aussi  un  Mémoire  latin  sur  toutes 
les  raisons  de  condamner  et  de  ne  condamner  pas 
mon  livre.  Examinez-le;  consultez  les  gens  qui  con- 
uoissent  à  fond  la  cour  de  Rome,  et  qui  n'ont  aucun 
intérêt  de  me  rapprocher  de  mes  parties.  Prenez  garde 
que  ce  Mémoire  ne  dise  trop ,  et  retranchez-en  ,  s'il  le 
faut,  tout  ce  qui  pourroit  trop  oftrir,  et  dont  mes  par- 
ties, qui  sont  si  avantageuses,  pourroient  se  prévaloir. 


itn  (  uK  li  I  siMiN  n  ANCF. 

Je  V(Ms,  par  tout  ci;  {j\n'  vous  mo  mandez,  que  la 
fîn,(|ui  jiarois.soil  si  proche  .  s'('loi<^MC  inaiutenant  de 
plus  on  plus.  Je  eoïK^-ois  (jue ,  si  tnes  parties  peuvent 
me  faire  condamner,  cela  ira  assez  vite  pour  contenter 
le  Roi  ;  mais  que  ,  si  Rome  croit  ne  devoir  pas  me  con- 
damner, on  temporisera  ,  au  hasard  de  ])rolon<:;er  mes 
souffrances,  et  qu'on  voudra  faire  finir  l'affaire  par 
insensible  transpiration,  i°  pour  ménager  le  Roi, 
2°  pour  laisser  apaiser  les  esprits,  5°  pour  donner  le 
loisir  de  négocier  des  accommodemens,  4°  pour  sau- 
ver l'honneur  de  mes  parties. 

En  ce  cas,  je  demande  trois  choses.  i°  qu'on  sa- 
che que  je  ne  recule  point,  et  qu'au  contraire  je 
presse;  2°  qu'on  engage  le  Roi  à  imposer  silence  aux 
parties  :  autrement  la  guerre  seroit  sans  fin ,  et  s'en- 
venimeroit  de  plus  en  plus  tous  les  jours;  3°  que,  si 
on  ne  veut  pas  me  condamner,  on  le  fasse  entendre 
en  secret  au  Roi  le  plus  tôt  qu'on  pourra,  afin  qu'il 
résiste  aux  insinuations  de  mes  parties  pour  entre- 
prendre des  iormulaires ,  des  assemblées  du  clergé , 
des  lettres  circulaires  et  autres  choses  semblables,  par 
lesquelles  on  voudroit  embarquer  contre  moi  le  Roi 
et  le  clergé.  Cette  précaution  n'est  pas  moins  du  vé- 
ritable intérêt  de  Rome ,  que  du  mien.  Enfin  il  seroit 
bien  juste,  en  ce  cas,  qu'on  nous  fit  entendre  en 
grand  secret,  à  vous  et  à  moi,  que  nous  pouvons 
respirer  avec  quelque  paix.  Je  n'aurois  garde  de  gâ- 
ter mes  affaires,  eu  laissant  voir  à  personne  ce  qui  me 
mettroit  en  paix;  mais  au  moins  je  respirerois,  j'i- 
rois  visiter  ce  diocèse,  qui  en  a  un  besoin  infini,  et 
je  l'erois  mes  fonctions.  Pour  vous,  il  ne  faudroit  pas 
partir  de  Rome  que  quand  on  vous  laisseroit  entendre 
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que  vous  le  pourriez-,  mais,  en  attendaut,  vous  au- 
riez uu  peu  plus  de  calme ,  et  vous  pourriez  peut- 
être  aller  aux  baius  de  Baïes.  Si ,  au  contraire ,  on 
est  ébranlé  par  les  faits ,  demandez  sans  relâche  mon 
voyage  de  Rome.  Si  celte  cour,  après  avoir  montré 
tant  de  penchant  à  me  justifier  et  à  approuver  ma 
doctrine,  paroissoit  changer  sur  ce  que  la  cour  a  fait 
contre  les  personnes  qui  me  touchoient ,  elle  perdroit 
beaucoup  de  son  autorité  -,  nul  évèque  ne  pourroit 
plus,  au  besoin,  espérer  en  elle  :  tout  seroit  dévoué 
à  jamais  à  la  puissance  à  laquelle  elle-même  sacrifie- 
roit  tout.  Ce  point  est  essentiel  pour  conserver  celte 
doctrine  vierge  et  ce  centre  d'unité  qui  font  sa  gran- 
deur. Autrement  le  schisme  viendra  un  peu  plus  tôt 
ou  un  peu  plus  tard. 

Aidez-moi,  mou  cher  abbé,  jusqu'au  bout,  à  por- 
ter ma  croix.  Faites-leur  entendre  qu'ils  peuvent,  s'ils 
le  jugent  nécessaire ,  être  aussi  lents  qu'il  leur  plaira, 
pourvu  qu'il  y  ait  suspension  d'armes  sur  les  écrits , 
afin  qu'on  puisse  mettre  une  borne  aux  choses  dont 
il  faut  juger,  et  qu'ils  fassent  connoître  en  secret  la 
vérité  au  Roi.  Quelque  prévention  qu'il  ait,  il  s'arrê- 
tera dès  que  le  saint  siège  lui  fera  entendre  décisive- 
ment  quelle  vue  il  a.  La  piété  sincère  du  Roi,  son 
profond  respect  pour  le  chef  de  l'Église,  et  sa  parole 
tant  de  fois  donnée,  ne  permettent  pas  d'en  douter. 

Je  vais  faire  imprimer  la  Lettre  de  M.  de  JMeaux 
avec  mes  réponses  à  la  marge ,  qui  seront  encore  plus 
précises  que  celles  que  je  vous  ai  envoyées. 

On  me  mande  qu'il  y  a  un  écrit  de  M.  de  Chartres 
contre  moi,  où  il  eulreprend  de  prouver  que  j'ai  va- 
rié sur  l'intérêt  propre  :  je  ne  l'ai  pas  encore  reçu. 
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Dès  (|uc  j'aurai  iiiii  la  liépoiisc  à  M.  dr  Mcaiix ,  je 
répomlrai  à  AI.  de  (!liarlr<'.s.  Il  .seroil  l>i(Mi  Iciiips  (|u'ou 
nous  mil  luus  dans  la  m'ccssili'  »lc  liiiir  une  dispute  de 
plus  en  plus  scandaleusi',  et  inutile  au  dogme,  pour 
nous  rendre  à  nos  diocèses,  qui  soulVrent  de  nos  iui- 
inenses  écritures. 

Je  prie  Dieu  (ju'il  vous  conserve  daus  les  chaleurs, 
(|ui  comnieiuMinl  à  être  grandes  ici,  et  je  conjure 
iM.  de  La  Teruplcrie  de  redoubler  ses  soins  pour  votre 
santé.  Nous  avons  besoin  de  sou  extrait  baptistaire 
et  de  ses  lettres ,  etc.  Tout  à  vous  à  jamais  en  celui 
pour  qui  je  souflre ,  et  pour  qui  vous  me  défende/  si 
courageusement. 
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Influence  que  la  disgrâce  de  ses  amis  peut  avoir  sur  la  décision  de  Uume  ; 
projet  de  terminer  TafTaire  par  des  canons  doctrinaux,  sans  parler  du 
livre.  Nécessite'  d'envoyer  au  pins  tôt  des  réponses  sur  les  faits,  et  i  la 
lettre  de  M.  de  Paris. 

A  Rome,  6  juillet  (iG(j8.) 

Votre  lettre  du  i5  juin,  monseigneur,  ranime  tout 
mon  zèle  pour  la  défense  de  la  vérité.  Elle  me  paroît 
plus  aimable  que  jamais,  et  le  bon  usage  que  vous 
faites  des  souffrances  où  elle  vous  expose ,  me  fait 
voir  que  je  serois  trop  heureux  d'y  pouvoir  prendre 
quelque  part. 

La  disgnice  de  vos  amis  faisoit  beaucoup  de  bruit 
ici ,  cl  Ton  en  parloit  avec  assez  de  liberté  j  mais 
(]uand  on  a  su  que  vous  aussi  avez  été  rayé  de  dessus 
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IVtat ,  on  en  a  été  encore  plus  surpris ,  et  l'on  com- 
prend par  là  que  vos  parties  poussent  leur  faveur 
aussi  loin  qu'elle  peut  aller ,  et  qu'elles  ne  veulent  pas 
seulement  vous  ôter  toute  espérance  de  retour,  mais 
encore  plus  persuader  au  public  qu'il  n'y  en  peut  plus 
avoir  pour  vous  auprès  du  Roi ,  et  qu'ainsi  vos  meil- 
leurs arais  soient  obligés  de  s'éloigner  de  vous  et  de 
ne  vous  regarder  que  comme  un  vase  brisé. 

Je  vois  partout  qu'on  connoît  beaucoup  mieux  ici 
la  cour  de  France  que  je  ne  la  connois.  On  entre  dans 
tous  les  détails  des  intrigues  et  de  la  faveur-,  on  sait 
exactement  par  quel  canal  vos  parties  donnent  de  si 
fâcheuses  impressions  au  Roi  contre  vous ,  et  l'on  pé- 
nètre même  les  motifs  secrets  qui  font  désirer  votre 
éloignement.  Votre  présence ,  et  la  considération  que 
vous  vous  étiez  acquise ,  paroissoient  un  obstacle  qu'il 
falloit  ôter  à  ceux  que  l'on  veut  avancer,  et  que  l'on 
soutient  de  toutes  ses  forces,  afin  qu'ils  fassent  bientôt 
leur  chemin. 

Cette  faveur  de  la  cour  paroît  ici  comme  un  tor- 
rent qui  doit  tout  entraîner  après  soi.  M.  l'abbé  Bos- 
suet  dit  hautement  que  le  Roi  demande  avec  instance 
votre  condamnation  ,  et  que  Rome  ne  sauroit  la  lui  re- 
fuser sans  s'attirer  de  fâcheux  embarras.  Il  est  presque 
impossible  qu'on  résiste  en  tout  à  une  si  grande  auto- 
rité; et  si  la  religion  ne  peut  pas  être  ébranlée  dans 
les  vérités  de  sa  doctrine,  du  moins  on  voudra  avoir 
quelque  complaisance  dans  les  choses  qui  sembleront 
n'intéresser  que  l'approbation  d'un  livre  dont  l'Église 
peut  se  passer.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  fasse  des  ré- 
flexions fort  différentes  là-dessus.  Il  y  a  des  gens  (jui 
pensent,  au  contraire,  que  Rome  ne  pourra  pas  s'cm 
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pêcher  d'èlro  plus  allcjitivc  (jiu'  jamais  pour  rendre 
un  jugonioiit  juste  el  «'(luilablc  eu  tout.  Quoique  la 
conduite  qu'on  lient  sur  vous  paroisse  assez  pour  faire 
croire  que  la  France  est  persuadde  quMl  ne  peut  être 
que  ri{:;oureux  contre  vous,  cela  ne  chantée  rien  à  la 
doctrine  de  votre  livre  ni  à  votre  soumission  pour  le 
saint  siège  ;  et  le  saint  Père,  qui  est  votre  juge,  ne  peut 
suivre  que  les  lumières  et  les  impressions  du  Saint- 
Esprit,  dans  Tusage  qu'il  fait  de  son  autorité  lorsqu'il 
décide  de  la  doctrine. 

Nos  congrégations  se  tiennent  toujours  trois  fois  la 
semaine,  et  nos  examinateurs,  qui  parlent  dans  les 
deux  premières  devant  les  cardinaux ,  donnent  leur 
votum  le  jeudi  devant  le  Pape.  Je  sais  qu'ils  soutien- 
nent toujours  leurs  sentimens  avec  le  même  zèle. 
Ceux  qui  favorisent  le  livre  parlent ,  ce  semble  ,  avec 
beaucoup  plus  de  confiance  depuis  que  les  proposi- 
tions ont  été  corrigées.  Vous  avez  vu  les  dernières,  qui 
sont  les  véritables,  et  qui  leur  paroissent  si  ortho- 
doxes, qu'ils  ne  pensent  pas  qu'on  puisse  leur  donner 
aucune  atteinte  sans  blesser  la  religion.  On  m'a  assuré 
qu'ils  ont  tous  ordre ,  après  avoir  donné  leur  votum 
de  vive  voix,  de  le  rédiger  ensuite  par  écrit-,  et  l'on 
ajoute  que  c'est  une  marque  assurée  que  la  congréga- 
tion approuve  les  sentimens  de  ceux  qui  soutiennent 
le  livre ,  et  qu'elle  les  regarde  du  moins  comme  des 
approbations  de  docteurs  qui  font  une  grande  proba- 
bilité ,  ou  plutôt  une  sûreté  dans  la  foi.  Je  sais  même 
que  la  doctrine  de  l'amour  pur  et  désintéressé  est 
regardée  comme  certaine  ',  et  l'opinion  opposée ,  qui 
paroît  pernicieuse  à  plusieurs,  ne  peut  être  tout  au 
plus  que  permise,  si  les  esprits  demeurent  fermes  dans 
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leur  situation  présente.  Oa  m'a  dit  que  le  cardinal 
IVoris,  sortant  de  la  congrégation  où  l'on  avoit  ré- 
pondu à  toutes  les  objections  qu'on  fait  contre  votre 
doctrine  sur  l'espérance,  avoit  dit  agréablement  : 
Jam  in  tuto  est  spes  D.  Cameracensis  ^  seciirè  po- 
test  sperare.  Vous  voyez  que  cela  a  beaucoup  de 
rapport  à  certaines  paroles  qui  étoient  dans  une  de 
mes  dernières  lettres. 

Je  parlai  hier  deux  heures  à  M^""  Sperelli,  notre 
nouvel  assesseur.  C'est  un  homme  de  grande  réputa- 
tion pour  la  science,  mais  plus  encore  pour  la  piété, 
et  pour  la  droiture  et  la  parfaite  intégrité.  J'étois  si 
plein  de  votre  dernière  lettre,  que  je  n'en  oubliai  pas 
une  circonstance ,  et  j'ai  sujet  de  croire  qu'il  fera  une 
attention  particulière  à  ce  qui  vous  paroît  le  plus 
essentiel. 

Il  s'est  répandu  un  bruit  qui  continue  encore  :  on 
dit  que  Rome  veut  consulter  les  Universités  de  l'Eu- 
rope. D'abord  on  n'a  parlé  que  de  Louvain ,  et  à  pré- 
sent on  ajoute  Salamanque  et  Conimbre. 

Un  cardinal  me  dit  qu'un  religieux  d'un  mérite 
particulier,  et  très -estimé  pour  son  bon  jugement, 
lui  avoit  assuré  qu'on  proposoit  un  expédient  pour 
ôter  au  Pape  tout  embarras  à  légard  des  personnes: 
c'est  de  faire  certaines  propositions  sur  la  science  des 
bons  mystiques,  qui  renfermassent  le  dogme  catho- 
lique contraire  aux  erreurs  des  Quiétistes-,  que  ces 
propositions  fussent  toutes  aj/irmatives ,  et  aucune 
négative  :  ce  sont  ses  propres  termes;  et  de  cette 
sorte,  comme  elles  ne  condamneroient  aucune  doc- 
trine, on  ne  pourroit  pas  dire  qu'elles  eussent  rap- 
port à  aucun  livre,  et  toutes  les  parties  eu  seroient 
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conlenles,  t'I  se  l'eroicnl  nu'nK-  lioniKMir  do  dire  que 
eetle  doctrine  du  ijaint  Père  élolL  la  leur,  et  qu'ils 
n'en  avoient  point  d'autre.  Par  là  on  iiniroit  toutes 
les  disputes,  et  on  rcuniroit  tous  les  esprits.  Te  n'ai 
point  aperçu  ailleurs  aucun  vestige  de  ce  projet,  et 
ce  cardinal  n'est  pas  de  la  congrégation. 

n  ajouta  encore  une  histoire  dont  il  faut  vous  faire 
part.  M.  le  cardinal  Noris  lui  avoit  raconte!  que 
M.  l'abbc  lîossuet,  lui  parlant  de  Téloignement  de 
vos  amis,  faisoit  beaucoup  d'attention  sur  cette  cir- 
constance, que  M.  l'abbé  de  iîeaumont  étoit  votre  ne- 
veu. M.  le  cardinal  Noris,  qui  est  un  grand  homme 
froid,  et  même  un  peu  sombre,  lui  demanda  d'un 
air  sérieux  en  quelle  paroisse  étoit  Versailles;  ils 
confondent  ici  diocèse  et  paroisse.  M.  l'abbé  Bossuet 
lui  répondit  que  Versailles  étoit  de  Paris.  Je  ne  m'é- 
tonne donc  plus,  répondit  le  cardinal,  si  le  neveu  de 
M.  de  Cambrai  a  été  chassé.  C'est  que  le  Roi,  comme 
bon  paroissien,  suit  l'instinct  de  M.  de  Paris,  qui 
condamne  M.  de  Cambrai  et  ses  amis  comme  héré- 
tiques; mais  si  par  malheur  Versailles  avoit  été  de 
la  paroisse  de  Cambrai ,  le  Roi ,  comme  bon  parois- 
sien ,  vous  auroit  chassé  de  même  comme  neveu  de 
M.  de  Meaux,  dont  M.  de  Cambrai  n'approuve  pas 
la  doctrine.  Il  vouloit  lui  faire  sentir  par  là,  que  le 
Roi  suivoit  le  jugement  des  évêques,  sans  attendre 
celui  du  Pape. 

Nos  parties  assurent  que  M.  de  Chartres  doit  en- 
voyer au  premier  jour  une  déclaration  ou  un  récit 
exact  de  tous  les  faits  qui  se  sont  passés  avec  vous, 
principalement  pour  vous  retirer  de  vos  engagemens 
avec  M""  Cuyon  ,  et  ils  parlent  toujours  avec  la  même 
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conliauce  que  le  livre  sera  coudamué ,  et  même  les 
propositions  que  Ton  examine  présentement  comme 
en  ayant  été  extraites.  Il  semble  que  leur  confiance 
est  plus  fondée  sur  les  cardinaux  que  sur  les  exami- 
nateurs, car  ils  publient  depuis  long-temps  que  les 
cardinaux  ni  le  Pape  n'auront  aucun  égard  à  leur 
votum.  IVéanmoins  l'usage  est  bien  contraire. 

Je  tâcherai  d'avoir  cette  semaine,  et  peut-être 
même  demain  audience  du  Pape,  et  je  ferai  exacte- 
ment ce  que  vous  me  marquez  touchant  la  lettre  et 
tout  le  reste. 

Il  est  nécessaire  de  vous  répéter  encore  par  cet  or- 
dinaire ,  que  l'on  croit  essentiel  à  la  défense  de  votre 
cause  que  vous  m'envoyiez,  sans  perdre  un  moment, 
la  condamnation  que  je  vous  ai  demandée,  bien  ex- 
piesse  et  bien  précise,  des  livres  et  de  la  doctrine 
de  M™*  Guyon.  On  me  pressa  encore  hier  là-dessus 
aussi  vivement  qu'on  me  pressoit  pour  avoir  la  con- 
damnation de  Moliuos,  jusques  à  me  dire  :  Quand  ce 
ne  seroit  que  pour  moi  seul ,  pour  la  sûreté  de  ma 
conscience,  pour  m'ôter  toute  crainte,  et  jusques  aux 
moindres  soupçons,  il  faudroit  me  l'envoyer  sans 
perdre  un  moment.  Mais  je  sais  l'impression  que 
toutes  ces  histoires  ont  faite  sur  d'autres  esprits,  et 
qu'il  n'y  a  que  ce  seul  moyen  de  les  rassurer  et  do 
se  les  rendre  favorables.  Je  ne  saurois  assez  vous 
exprimer  combien  on  croit  cette  condamnation  né- 
cessaire. Vous  trouverez,  dans  le  livre  des  États 
d' oraison,  l'extrait  de  la  censure  qui  a  été  faite  au 
Saint-Oftice  des  livres  de  M™^  Guyon  -,  elle  étoit  plus 
tôt  que  vos  Articles  d'Issy. 

Je  réserve  pour  le  dernier  article  celui  de  votre 
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réponse  à  M.  dr  Paris,  (le  (|uc  vous  me  dites  de  la 
disposition  de  la  cour  ;\  l\'j,'ard  de  vos  amis,  dont  les 
intérêts  vous  sont  i)iiMi  plus  chers  que  les  vôtres  pro- 
pres, me  touche  et  me  pénètre  tout  comme  vous  : 
mais  je  ne  sais  s'il  n'y  a  pas  encore  davantage  à 
craindre  pour  eux,  dans  un  silence  ([ui  vous  con- 
damne sans  ressource  à  la  face  de  toute  l'Kglise,  que 
dans  une  réponse  douce  et  honnête,  qui  justifiera  en 
même  temps  votre  conduite,  votre  doctrine  et  votre 
personne. 

Plus  Ton  veut  les  rendre  responsables  de  toutes 
vos  démarches,  plus  il  est  certain  que  vous  les  en- 
traînerez avec  vous  dans  votre  chute ,  lorsque  vous 
vous  laisserez  convaincre ,  par  votre  silence ,  de  tous 
les  ëgareraens  dont  on  veut  vous  rendre  suspect.  La 
honte  et  la  confusion  d'une  mauvaise  conduite,  à  la- 
quelle on  persuadera  le  public  qu'ils  ont  eu  part , 
n'est-ce  pas  une  disgrâce  certaine  et  sans  ressource 
dans  l'esprit  du  Roi ,  qui  pourroit  davantage  les  affli- 
ger? Alin  que  vous  puissiez  vous  déterminer  là-des- 
sus ,  il  faut  que  vous  soyez  informé  des  faits  particu- 
liers que  je  m'en  vais  vous  exposer. 

i°  Dès- lors  que  l'on  a  commencé  à  parler  de  tous 
ces  faits ,  et  à  publier  les  lettres  ou  déclarations  du 
P.  Lacombe,  celle  qui  devoit  vous  accabler,  où  vous 
appelez  INP'  Guyon  votre  amie,  et  ensuite  celle  de 
M.  de  Paris  en  réponse  des  quatre  que  vous  lui  avez 
adressées-,  j'ai  dit  fort  hautement,  et  avec  une  pleine 
confiance,  que  vous  répondriez  à  tout  cela  bien  plus 
aisément  qu'à  ce  qu'on  vous  opposoit  sur  la  doctrine. 
Je  l'ai  dit  de  votre  part j  je  l'ai  dit,  comme  en  ayant 
un  ordre  exprès;  j'ai  même  fait  voir  aux  cardinaux 
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les  endroits  de  vos  lettres ,  où  vous  me  le  marquiez 
expressément.  Que  pourront -ils  juger  de  votre  si- 
lence ,  si  même  il  ne  vous  est  pas  permis  d'eu  dire 
la  véritable  cause  ?  Est-ce  une  matière  sur  laquelle  il 
soit  permis  à  un  chrétien ,  à  un  évêque,  de  ne  se  pas 
justifier? 

2°  Dans  ma  dernière  audience,  je  promis  de  même 
au  saint  Père  que  vous  vous  justifieriez  pleinement 
sur  tous  les  soupçons  qu'on  vouloit  lui  donner  contre 
vous.  Il  eu  témoigna  de  la  joie;  il  s'attend,  au  pre- 
mier jour,  à  cette  réponse  que  je  lui  ai  promise  de 
votre  part.  Quelle  cause  lui  aj)porter  à  présent?  S'il 
n'est  pas  seulement  permis  d'apporter  la  véritable 
cause  de  votre  silence,  des  juges,  qui  doivent  juger 
en  rigueur,  peuvent-ils  s'empêcher  de  regarder  votre 
silence  comme  un  aveu  des  fautes  qu'on  vous  im- 
pute? N'est-ce  pas  la  règle  du  droit?  Qui  tacet,con- 
sentire  videtur. 

3'  Vous  savez  que,  depuis  trois  mois,  on  répand 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  honteux  dans  la  conduite  du 
P.  Lacombe  et  ensuite  de  M"*®  Guyon  -,  qu'on  lui  fait 
avouer  les  crimes  les  plus  horribles  ;  qu'on  lui  fait 
écrire  des  lettres  à  M™®  Guyon ,  pour  l'exhorter  de- 
vant Dieu  à  les  avouer  aussi  humblement.  Après  cela, 
on  produit  une  lettre  où  vous  apppelez  cette  femme, 
mon  amie.  Ce  mot  est  odieux  en  Italie;  et  Ton  ajoute, 
pour  donner  plus  de  force  à  tous  ces  faits  extérieurs 
et  publics ,  qu'on  en  découvre  tous  les  jours  de  nou- 
veaux encore  plus  étonnans  et  plus  décisifs.  Vous  sa- 
vez, dis-je,  combien  tous  ces  faits  ont  fait  d'impres- 
sion sur  les  esprits.  J'en  ai  vu  verser  des  larmes  à 
ceux  de  vos   amis  qui  m'ont  toujours  paru  les  plus 
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icniplis  (le  \c)lii'  tlruiline  l'I  de  votre  piét»^.  Votre 
livre,  Jiseut  vos  parties,  n'e.st  qu'une  apologie  de 
cette  femme,  dont  vous  dépeignez  r/;</rViV/Ar.  Com- 
ment pouvez-vous  vous  taire  là-dessus?  Quelle  con- 
sicU'ration  lunnaine  et  temporelle  vous  peut  empc- 
chvv  tli'  parler?  N'est-ce  pas  diffamer  vos  amis  autant 
que  vous-même?  Quand  il  vous  seroit  permis  de  sa- 
crilier  par  humilité  votre  propre  réputation,  pouvez- 
vous  sacrifier  la  leur  si  injustement? 

4°  Votre  justification  sur  tous  ces  faits  a  une  liaison 
nécessaire  avec  votre  doctrine.  Si  votre  conduite  est 
innocente ,  on  doit  croire  que  vous  avez  eu  les  sen- 
timens  des  saints,  en  vous  exprimant  comme  eux; 
mais  si  votre  conduite  n'est  pas  sincère,  vous  avez 
voulu  tromper  le  public ,  en  vous  servant  des  expres- 
sions des  saints  dans  le  sens  des  faux  mystiques.  Nos 
parties  ne  manquent  pas  de  remonter  jusques  à 
l'exemple  de  Molinos,  dont  la  doctrine  n'auroit  ja- 
mais été  condamnée ,  si  ses  mœurs  avoient  été  trou- 
vées aussi  innocentes  que  ses  expressions  le  parois- 
soient  à  une  infinité  de  personnes  éclairées  et  pieuses. 

5°  Tous  nos  amis  jugent  vos  réponses  à  tous  ces 
faits  si  nécessaires,  que  je  les  vois  déjà  tous  alarmés 
et  tous  affligés  de  ce  qu'elles  retardent  si  long-temps; 
et  vous  voyez  bien  que  nos  parties  ne  manqueront 
pas  d'en  tirer  tous  les  plus  cruels  avantages  qu'ils 
pourront.  Vous  vous  êtes  soutenu  dans  la  doctrine , 
mais  vous  succombez  dans  les  faits.  Ils  ont  déjà  dit 
ces  propres  termes  :  Nous  le  verrons  ce  grand  arche- 
vêque, ce  grand  prélat  si  pieux-,  on  va  découvrir  sa 
conduite-,  son  bel  esprit  ne  le  tirera  pas  de  cet  em- 
barras. 

Voilà 
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Voilà  l'état  des  choses,  que  je  vous  expose  simple- 
ment. Vous  en  pénétrerez  mieux  que  moi  toutes  les 
conséquences ,  et  vos  amis  mêmes  s'en  laisseront  per- 
suader. Que  j'aurois  souhaité  vous  pouvoir  cacher  un 
détail  si  injuste  et  si  affligeant;  mais,  dans  une  oc- 
casion où  il  y  va  du  tout  pour  vous ,  ne  dois-je  pas 
vous  être  fidèle  jusques  à  la  mort? 


DU  MÊME  A  L'ABBÉ  (DE  LANGERON.) 

Nëcessité  pour  Fénelon   de  justifier    hautement   sa  conduite  par  rapport   à 
Mme  Guyon   et  à  ses  écrits. 

A  Rome,  8  juillet  1698. 

Je  n'ai  point  reçu,  monsieur,  de  vos  nouvelles  par 
ce  dernier  ordinaire  :  seront-elles  perdues  ou  retar- 
dées, ou  n'aurez-vous  pas  eu  le  temps  de  m'écrire? 
Vous  voyez  bien  que  je  ne  puis  pas  être  sans  inquié- 
tude là-dessus  :  on  craint  tout  dans  un  temps  où  l'on 
ne  voit  que  trop  combien  tout  est  à  craindre.  Ce  que 
nos  parties  disent  ici  de  leur  grande  faveur  et  de  leur 
pleine  autorité  devroit  encore  nous  jeter  dans  l'épou- 
vante; mais  il  est  juste  que  les  chrétiens  s'accoutu- 
ment à  regarder  tous  les  évènemens  encore  plus  dans 
l'ordre  de  la  Providence,  que  dans  les  desseins  d'une 
prudence  humaine.  Je  voudrois  bien  être  fidèle  à  ne 
chercher  notre  force  et  notre  salut  qu'en  Dieu.  C'est 
lui  qui  est  le  père  des  miséricordes  et  le  Dieu  de  toute 
consolation.  II  nous  donne  à  présent  celle  de  voir 
qu'on  examine  la  doctrine  de  M.  de  Cambrai  avec 
toute  la  diligence  et  toute  l'application  imaginable-, 
CORRESP.    IX.  16 


1.^2  COnRFSPONDANCE 

et  plus  011  la  pônMio.  pins  nu  voit  qur  les  principes 
en  sont  cerlains,  plus   on   admire  la  pénélralion  et 
retendue  de  son  esprit  dans  des  malitres  si  vastes  et 
si  sublimes,  plus  on  remarque  la   liaison   ou  plutôt 
l'unité   de  son  système;  cl  par  là  on  voit  clairement 
et  évideniment  (ju'il  a  parlé  dans  la  simplicité  de  son 
cœur  et  la  droiture  de  ses  pensées,  bien  loin  de  vou- 
loir adroitement  excuser  des  sentimens  contraires  à 
la  vérité,  comme  l'on  ose  l'en  accuser.  Il  est  vrai 
néanmoins  que  toutes  les  histoires  que  l'on  fait  ici  du 
P.  Lacombe  et  de  M"«  Guyon,  et  tous  les  faits  que 
M.  de  Paris  rapporte  dans  sa  lettre,  pour  le  rendre 
suspect  d'avoir  eu  trop  d'estime  ou  pour  la  personne 
ou  pour  la  doctrine  de  cette  femme ,  le  mettent  dans 
une  nécessité  indispensable  d'expliquer  nettement  ces 
mêmes  faits,  et  d'exposer  au  public  la  sincérité  de  sa 
conduite  dans  toute  cette  affaire,  à  la  prendre  dès  les 
disputes  qu'il  eut  avec  M.  de  Meaux    sur  quelques 
points  de  doctrine ,  lorsqu'ils  travailloient  ensemble 
aux  XXXIV  Articles  d'Issy  j  les  raisons  qu'il  a  eues  de 
n'approuver  pas  le  livre  de  M.  de  Meaux-,  les  con- 
seils que  M.  de  Paris  lui  a  donnés  là-dessus-,  que  c'est 
lui  qui  l'a  engagé  à  écrire  son  livre  5  les  circonstances 
de  divers  examens  que  ce  prélat,  son  ami,  en  a  fait; 
comme  quoi  il  pouvoit,  eu  disant  un  seul  mot,  en 
empêcher  l'impression  et  la  publication  :  en  un  mot, 
toutes  ces  vérités  qui  servent  de  preuves  évidentes 
qu'il  n'a  point  fait  son  livre  pour  expliquer  ceux  de 
M"'  Guyon,  ou  pour  excuser  sa  conduite;  car  c'est  à 
présent  ce  qui  fait  tout  l'embarras  de  nos  juges.  On 
ne  travaille,  depuis  six  mois  ici,  qu'à  le  mêler  ou  à 
le  confondre  avec  cette  femme,  dont  il  faisoit  profes- 
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sion  d'être   le  disciple;  et  les  soins  qu'où  preiul  de 
publier  ici  son   mauvais  commerce   avec   le   P.  La- 
combe,  ne  vont  qu'à  faire  craindre  que  les  maximes 
du  livre  de  M.  de  Cambrai  favorisant  celles  des  livres 
de  M"*'  Gu}  on ,  on  doit  appréhender  qu'il  ne  l'ait 
imitée  aussi  dans  sa  conduite,  quand  même  jusques 
ici  on  n'auroit  pu  en  pénétrer  aucun  détail  qui  en 
fût  une  preuve.  Ils  allèguent  sans  façon  l'exemple  de 
Molinos  là-dessus,  dont  la  réputation  a  été  si  grande 
durant  plus   de  vingt  ans,  et   dont  les   désordres, 
quoique   tous   renfermés  dans   les  maximes  de  son 
livre ,  n'ont  pourtant  été  connus  que  dans  l'extré- 
mité. On  attend  donc  cette  réponse  comme  ce  qui  doit 
décider  dans  le  jugement  dti  livre,  et  les  juges  mêmes, 
qui  soutiennent  que  les  faits  ne  changent  rien  à  la 
doctrine,  et  qui  sont  persuadés  qu'elle  est  bonne  et 
sainte,  et  la  même  des  saints  Pères  dans  ses  expres- 
sions ,  seront  pourtant  obligés  de  céder  à  cette  seule 
réflexion,  qu'un  livre  qui  est  accusé  avec  tant  d'éclat 
par  trois  prélats,  et  avec  tant  de  protection   de  la 
cour,  comme  s'iln'étoit  qu'une  apologie  deM'"'=Guyon, 
doit  être  défendu  ,  si  l'auteur  ne  prouve  pas,  du  moins 
en  se  justifiant  sur  les  faits  que  ses  accusateurs  lui 
opposent,  qu'il  a  eu  d'autres  motifs  et  d'autres  enga- 
gemens  de  l'écrire  que  le   dessein  ou  l'inclination  à 
justifier  cette  femme  et  à  faire  l'apologie  de  ses  livres. 
Ainsi,  monsieur,  je  ne  dois  plus  vous  taire  que  cette 
prompte  réponse  est  absolument  nécessaire  pour  sau- 
ver le  livre,  et  même  la  réputation  et  la  personne 
de  M.  de  Cambrai.  Ses  amis  doivent  le  presser  là- 
dessus.  Tl  me  semble  qu'ils  n'y  ont  pas  moins  d'inté- 
rêt que  lui;  car  infailliblement,  s'il  succond)e  dans 
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la  (luclriue,  il  If.s  enlraîiiora  dans  sa  clmte,  et  saus 
rspéraïu'c  de  se  relever.  Mais  si  sa  doclriiie  esl  ap- 
prouvtV^  à  Home,  la  vdrit^  dissipera  hienlôt  les  nuages 
dout  oïl  ^»'^ll  robscurcir  i\  pr(5seiil,  et  le;  Roi,  toujours 
plein  de  relii^ion  ,  l'honorera  de  sa  première  j)ienveil- 
lauce.  Je  vous  parle  ainsi,  parce  que  nos  examina- 
teurs ont  toujours  plus  de  confiance  à  mesure  qu'ils 
pénètrent  plus  avant  dans  la  doctrine,  pourvu  que 
riiistoire  de  tous  ces  faits  ne  rende  pas  l'intention  et 
les  paroles  de  l'auteur  suspectes. 

L'afi'aire  va  toujours  son  même  train ,  et  l'on  as- 
sure qu'avant  la  lin  de  septembre,  pour  le  plus  lard, 
les  examinateurs  auront  achevé  de  donner  leur  vo- 
tum  devant  les  cardinaux  et  devant  le  Pape.  Après 
quoi  l'on  pense  que  le  jugement  sera  bientôt  donne: 
mais  il  est  difficile  d'en  marquer  le  terme  si  préci- 
sément. 

Je  ne  vous  dis  point,  monsieur,  quel  est  mon  ennui 
lorsque  je  ne  reçois  point  de  vos  nouvelles.  Parmi 
tant  d'aventures  désagréables,  ne  seroil-il  pas  bien 
raisonnable  que  vous  pussiez  me  donner  plus  souvent 
cette  consolation?  Je  ne  la  demande  néanmoins  qu'au- 
tant que  vos  affaires  le  permettent.  Je  veux  être  con- 
tent de  ne  point  manquer  de  ma  part  à  cultiver  une 
amitié  qui  m'est  aussi  chère  et  aussi  précieuse  que 
la  vôtre.  C'est  d'un  cœur  très-sincère  que  je  suis  tou- 
jours respectueusement  tout  à  vous. 
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DE  FÉNELON  AU  PAPE  INNOCENT  XII. 

Il   rend  compte  au  saint  Père  de  sa  conduite  relativemeul  à  la  personne  et 
aux  écrits  de  Mme  Guyon. 

Cameraci,  lojulii  1698. 

Mihi  renuntiatuin  est  adversarios  meos ,  a  contro- 
versia  dogmatica  ad  gesta  déclinantes ,  rae  suspectum 
haberi  velle ,  ut  Quietisrni  fautorem ,  eo  quod  domi- 
nara  Guyon  olim  ut  piissimam  eestimaverim.  Verùtn, 
Sanctissime  Pater,  nonne  mihi  licuit  mulierem  ut  piis- 
simam tuni  habere,  siquidem  D.  Meldensis  episcopus, 
longo  post  tempore,  eam  gravissimis  accusationibus 
petitam ,  iusontem  et  Quietisrni  errorum  expertem 
déclara  vit?  NonnuUos  alios  antistites  clarissimos,  qui 
eam  epistolis  apudme  asservatis  laudaverunt,  etipsum 
D.  episcopum  Meldensem  potuit  quidem  subdola  mu- 
lier  tictà  pietate  decipere.  Quœ  verô  priùs  Los  antis- 
tites sagacissimos,  ac  posteriùs  ipsum  D.  episcopum 
Meldensem  forte  delusit,  rae  longé  minus  acutum  ac 
peritum  delusisse  quid  mirum  est?  Hauc  leniinam  , 
ut  evidentissimè  constat  ex  ipsa  mea  epistola  quam 
proferunt  adversarii ,  neque  unquam  défend! ,  neque 
excusatam  ullatenus  volui.  Duos  illius  libros  typis  ex- 
<:usos,  quos  solos  novi ,  semper  judicavi  mérita  dam- 
nandos  in  semii  obvio  et  naturali.  Hoc  apertè  dictutn 
fuit,  Sanctissime  Pater,  in  ea  epistola  quam  ab  exor- 
dio  controversiae  ad  Beatitudinem  Vestram  scripseram. 
Hoc  jam  antea  passim  diclitaham,  prout  occasio  si- 
nebat.  ita  loquebar,  lia  sentiebani ,  etiam  antequam 
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rescivisscm  hos  lihros  a  ShimIo  Oilicio  luisse  damna- 
los.  Ilaque  libros  quos  censura  digno-s  judicaverarn , 
oliam  diim  Sancli  Ollicii  censura  me  lateret,  inag'is 
ac  inagîs  ul)i  lanta  auctoritas  accessit,  i/t  sc/isu  o/trio 
et  ualurali  (lnmimiiilos  cciisiii.  Sensuni  auleni  ob- 
vium  ac  iiatiiralvm  dixi  euiu  esse  qui,  perspecto  to- 
tius  contextùs  tenore,  verus  ac  genuinus  libri  sensus 
habeudus  est.  Ita  in  responsione  ad  ([uartum  De- 
claratiotiîs  articuluni  locutus  lui  :  unde  liquet  me 
utrumcjuc  l'emiua;  librura  censura  dignum  judicasse 
absquo  alla  restrictione  in  vcro ,  genuino  ac  proprio 
illorum  sensu. 

Quid  amplius  dici  possit  certè  non  video,  Sanctis- 
sime  Pater,  nisi  torlè  et  ipsa  ignarœ  mulieris  mens  et 
intentio  interior  damnanda  sit.  Illius  intentionem  raihi 
visam  fuisse  rectam  aflirmavi  quidem ,  sed  in  epistola 
arcana  quam  adversarii  paiàm  ostentant.  Alqui  de 
ipsa  mulieris  intentione,  quam  apud  me  tantùm  clam 
excusatam  habui ,  ipsi  superiores,  quibus  hsec  pro- 
vincia  mandatur,  viderint.  Si  eam  doli  aut  turpitu- 
dinis  évinçant,  plus  ego  quàm  caeteri  omnes  dolum 
et  hypocrisim  scelestissimam  indigné  laturus  sum. 
Tum  etiam  sensum  ab  auctore  intentum,  ut  irnpium 
condemnabo.  Hœc  duo  taraen  hac  in  re  mihi  cordi 
luerunt,  Saoctissime  Pater  :  primum  hoc  est,  ne  mu- 
lieris intentionem  ut  impiam  et  obscenam  condem- 
nareni  s  dum  ipse  D.  Meldensis  episcopus  ipsam  fe- 
minam  ita  loqueutem  inducebat  ;  Nunquam  adhœsi 
ulli  errorum  quos  pastoralis  Epistola  expîicat,  etc. 
Hœc  est  vera  causa,  quâ  impulsus  hujus  antistitis  li- 
brum  approbare  recusavi.  Secundum  hoc  est,  ne  hu- 
jus libri  approbatio  videretur  a  me  uuo  exlorta,  dum 
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a  caHeiis  episcopis  minime  peteretur,  ut  indirecta  er- 
roris  retractatio  aut  mulieris  ejuratio,  quasi  hac  ia 
parte  adversùs  sanœ  doctrinae  deposituni  quid  peccas- 
sem.  Decuit-ne  coepiscopum,  tanlà  auctoritate  sibi  ar- 
rogatù,  me  compellere  ut  suse  censurœ,  veluti  cuidam 
lormulario,  adhœrerem?  Hincomuiatumultûs  seraiina; 
hiuc  factuni  est  ut  qua;  in  libello  meo  Quietismum 
acerrimè  confutaut,  apud  adversarios  nihili  fiant  :  ea 
verù  quai  ex  sauctorum  mysticorum  experimentis  ac 
locutionibus,  vera,  innocua ,  et  pia  existimanda  sunt, 
ab  illis  in  sensum  impiuin  et  alienissimum  detorquean- 
tur.  Igitur,  Sanctissirae  Pateu,  in  eo  maxime  libellum 
impuguant,  quod  dorainœ  Guyon  apologia  sit.  Unde 
sequitur  totam  fere  omnis  controversise  machinam 
corruere,  sublato  fundamenlo  prorsus  inani.  Ea  tela 
in  me  torquent,  ut  gravissima  de  amore  benevolen- 
tiœ  quœstio ,  in  qua  Patres,  Ascetas  et  Scholœ  doc- 
tores,  imô  ipsum  Moysen,  ipsumque  Paulum  piè  dé- 
lirasse dicunt,  de  medio  sensim  tollatur.  lloc  autem 
attendere  dignetur  Béatitude  Vestra  :  ipsi  apertè,  in- 
génue ,  prsecisè  negeut  et  condemneut  dograa  quod 
illis  imputavi,  quemadraodum  ego  ultrô  et  expres- 
sissiniè  condemnavi ,  et  sexcenties  condemnabo  sin- 
gula  dogmata  qua;  ipsi  inihi  imputant,  et  libros  quos 
me  delendere  inclamitant.  Iterum  atque  iterum  hos 
absque  ulla  resUlclione  damnâtes  volo ,  in  quantum 
a  Sanclo  Oflicio  jamdudum  damnati  sunt,  et  in  quan- 
tum lîeatitudini  Vestra;  damnandi  elininnum  vide- 
buntur.  Quid  superest,  Sanctissime  Pater,  ut  fidem 
integerrimam ,  sauaj  doctrina;  sUidium,  odium  crro- 
lis,  illusionis  melum ,  crga  Clirisli  Vicarium  absolu - 
tam  auimi  dciiiissioucm  et  ducililatem  iugeuuam  si- 
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giiilioem?  Vid(  al ,  obsecio  ,  ;v(|uis.siimis  et  henignissi- 
nius  Pater  qiiiil  palior,  (juid  Irntrtîs  .sil)i  arrogent,  quid 
domurn  Dei  dereat,  ut  archiepiscopus,  lot  prohris 
totque  aunimnis  conloctus,  tandem  purgetur,  et  gre- 
geni  uliliter  pascal,  il'lternùin  ero  sumino  ruin  animi 
cuitu  et  s'mgulari  observantia,  etc. 

437. 

UU  MÊME  A  L'ADBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  lui  envoie  une  lettre  au  Pape  sur  Mme  Guyon,et  des  notes  marginales 
sur  la  Relation  du  Quiéiisme.  Observations  sur  l'écrit  de  l'évêquc  de 
Chartres,  auquel  il  doit  répondre. 

A  Cambrai,  11  juillet  (1698.) 

Je  viens,  mon  très -cher  abbé,  de  recevoir  votre 
lettre  du  21  juin  :  elle  roule  toute  sur  la  condamna- 
tion de  M™®  Guyou.  Je  vous  ai  déjà  envoyé  là-dessus 
une  lettre  très-forte  pour  le  Pape.  Celle  que  vous 
trouverez  ci-jointe  est  encore  plus  expresse.  Montrez 
combien  il  est  oàieux  qu'on  cherche  ces  prétextes 
pour  difi'amer  un  confrère ,  et  pour  empoisonner  son 
livre ,  en  donnant  le  change  sur  la  question  essen- 
tielle de  la  définition  de  la  charité ,  et  de  sa  diflérence 
d'avec  l'espérance.  Vous  avez  vu,  dans  la  Lettre  pasto- 
rale de  M.  de  Chartres,  qu'il  se  déclare,  sur  ce  point 
de  doctrine ,  pour  moi  contre  les  deux  autres. 

Pour  M.  de  Chartres,  je  ferai  au  plus  tôt  une  ré- 
ponse à  son  ouvrage.  En  attendant,  faites  remarquer 
1°  que  la  lettre  qu'il  produit  de  moi  n'est  qu'un  ar- 
gument ad  hominem  :  je  ne  dis  pas  que  j'aie  entendu 
par  V intérêt  propre,  dans  mon  livre,  l'objet  de  l'es- 
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pérance  surnaturelle  j  au  contraire ,  je  dis  seulement 
que  je  n'empêche  pas  que  les  autres  ne  le  prennent 
ainsi  :  2°  qu'il  avoue  que  je  iui  ai  donné  un  autre 
écrit  où  j'explique  mon  vrai  sentiment  sur  le  propre 
intérêt.  Vous  l'avez  cet  écrit,  qui  est  une  réponse  à 
ses  objections.  Je  me  souviens  que  nous  vous  l'avons 
donné ,  et  que  vous  m'avez  mandé  l'avoir.  Servez- 
vous-en,  pour  montrer  que  M.  de  Chartres  fait  de 
mon  argument  ad  hominem  mon  unique  explication, 
et  qu'il  auroit  dû  ne  s'attacher  qu'à  l'autre. 

Pour  M.  de  Paris,  je  vous  ai  envoyé  ma  Réponse 
imprimée  en  latin.  Vous  y  trouverez  divers  solécismes 
dont  la  précipitation  est  cause.  Je  n'avois  pu  la  relire 
quand  je  vous  l'envoyai.  Vous  verrez,  par  les  exem- 
plaires ci-joints,  ce  qu'il  faut  corriger  à  la  main  dans 
les  autres. 

Je  vous  envoyai  la  lettre  doctrinale  de  M.  de 
Meaux  avec  mes  notes  marginales ,  en  attendant  une 
réponse  en  forme.  Il  est  impossible  de  faire  tant  de 
choses  à  la  fois.  On  doit  bien  voir  qu'il  est  juste  de 
ra'attendre,  si  peu  qu'on  veuille  avoir  d'égard  à  ce 
nuage  d'écrits  atroces. 

Je  vous  envoie  mes  notes  marginales  sur  la  Relu- 
tioji  du  Quiétisme  faite  par  M.  de  Meaux  ^^K  II  n'y  a 

(i)  11  est  surprenant  que  Fénelon  ait  eu  si  lard  counoissance  de  cette 
Relation;  car  on  voit  par  le  Journal  de  Dangeau,  26  juin  1698,  à  Marli, 
qu'elle  fut  publiée  ce  jour-là.  «  M.  l'évêque  de  Meaux,  dit-il,  qui  est  de 
)j  ce  voyage,  présenta  au  Roi  le  matin  un  livre,  dans  lequel  il  explique  la 
w  conduite  qu'il  a  eue  avec  M.  de  Cambrai,  et  où  il  fait  le  détail  des  opi- 
»  nions  de  Slœe  Guyon.  Ce  livre  est  une  sorte  de  condamnation  de  tout  le 
»  procédé  de  l'archevêque  de  Cambrai  dans  cette  affaire.  M.  de  Meaux  donna 
»  l'après-diuée  ce  livre  à  beaucoup  de  courtisans.  Le  Roi  en  parla  i  sa  pro- 
»  meuade,  et  dit  qu'il  n'y  avoit  pas  un  mot  dans  ce  livre  qui  ne  fût  vrai.  » 
Et  le  29,  Mme  de  Mainlenon  écrivoit  ï  M.  de  Noaillcs.  u.  Le  livre  de  M.  de 
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que  trois  jours  que  j'ai  ro»;u  cet  ouvrage.  Vous  ver- 
rez que  mes  notes  s(hiI('s  sutîiseut,  à  yens  é(|uital)les 
et  attentifs,  pour  le  ih'truire.  Mais  je  me  propose 
tle  l'aire  cet  ouvrage  avec  un  soin  qui  le  pousse  à  la 
dernière  tividence,  parce  que  le  public,  ignorant  les 
faits,  ne  peut  résister  à  tous  ceux  qu'il  avance.  Je  ne 
vous  envoie  mes  notes  que  jusqu'à  la  page  80  ;  mais 
je  vais  continuer  en  diligence ,  pour  vous  envoyer 
le  reste  des  notes  la  semaine  prochaine ,  et  pour  là- 
cher  de  vous  envoyer  l'imprimé  dans  quinze  jours. 

Si  Kome  veut  apaiser  la  querelle  en  temporisant, 
il  faut  commencer  par  imposer  silence  aux  parties. 
Pour  moi,  je  ne  recule  point,  pourvu  qu'on  juge  sur 
la  doctrine,  sans  avoir  égard  aux  faits,  si  on  ne  me 
donne  pas  le  temps  de  les  réfuler  à  fond. 

Parlez  ferme;  élevez  votre  voix  avec  conliance.  //* 
in  curribiis ,  et  ht  in  equis  ^  nos  autem  in  riomine 
Doniini. 

Ce  n'est  que  pour  entraîner  Rome,  et  pour  soutenir 
l'honneur  de  mes  parties  que  le  public  commeuçoit  à 
regarder  avec  indignation,  qu'on  a  sacrifié  nos  deux 
abbés  très-innocens.  Votre  zèle  pour  m'aider  à  porter 

'»  Meaux  fait  un  grand  fracas  ici.  On  ne  parle  d'autre  chose.  Les  faits  sont 
»  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Les  folies  de  Mme  Guyon  divertissent.  Le 
»  livre  est  court,  vif  et  bien  fait.  On  se  le  prête,  on  se  l'arrache,  on  le 
■»  dévore.  Je  ne  doute  point  que  le  duc  de  Beauvilliers  ne  soit  fâché  de  me 
»  perdre.  Mon  amitié  pour  lui  étoit  très-sincère.  Je  crois  qu'il  en  avoit  pour 

»  moi Le  livre  de  M.  de  Meaux  réveille  la  colère  du  Roi,  sur  ce  que 

)j  nous  l'avons  laissé  faire  un  tel  archevêque.  Il  m'en  fait  de  grands  repro- 
■j)  ches.  Il  faut  que  toute  la  peine  de  cette  affaire  tombe  sur  moi.  »  Le 
3  juillet,  elle  ajoutoit  :  «  Nos  Quiétistcs  de  la  cour  abjurent  M»":  Guyon, 
-»  presque  aussi  mal  à  propos  qu'ils  l'avoient  soutenue.  Le  livre  de  M.  de 
3>  Meaux,  disent-ils,  leur  ouvre  les  yeux,  et  il  n'y  a  rien  dans  le  livre  de 
•»  M.  dç  Mcaux  qui  nu  vienne  d'eux.  >j  Lettres^  tom.  111;  pag.  iio,  112. 
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ma  croix  me  l'adoucit  beaucoup.  Carenac  est  en  bonne 
main*-\  Je  ne  souhaite  rien  tant  que  votre  conserva- 
tion ',  je  voudrois  que  vous  eussiez  Cambrai  au  lieu  de 
Carenac.  Pour  ma  démission,  promettez -la,  si  on 
peut  me  convaincre.  Pressez  pour  mon  voyage;  c'est 
ie  moyen  de  tout  linir.  J'enverrois  ma  démission,  si 
je  de  vois  le  faire  avant  que  le  Pape  l'eût  fait  agréer 
au  Roi.  Je  prie  Dieu  qu'il  soit  avec  vous,  et  toutes 
choses  en  vous.  Je  salue  M.  de  La  Templerie.  Tout 
à  mon  très-cher  abbé ,  mille  et  mille  fois  à  jamais. 

{2)  Voyez  la  fin  de  la  lettre  ^ij ,  ci-dessus  pag.  2o4- 

^\v\^>^*\\^\\"•^v\^^v^v^\^wvw%vv^%vv\^^w\v\\^vw^vvv^w^v>v\*xv\%w*vv*^v>v^^^^\\^w^^v\vv\^v\\* 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Il  le  jircsse  de  se  justifier  hautement  sur  ses  rapports  avez  Mme  Guyon. 

A  Rome,  12  juillet  (1698.) 

J'ai  reçu,  monseigneur,  votre  lettre  du  20  juin, 
avec  celle  où  vous  parlez  au  Pape  de  M™®  Guyon  5  les 
deux  petits  écrits ,  soixante  exemplaires  de  la  cin- 
quième Lettre  latine  à  M.  de  Meaux,  et  volieJiéponsc 
à  M.  de  Paris.  Je  n'ai  pas  encore  pu  avoir  audience 
du  Pape,  quoique  je  m'y  sois  présenté  plusieurs  fois; 
mais  il  y  a  toujours  eu  quelque  empêchement  dont 
j-e  ne  dois  pas  me  faire  un  sujet  de  peine,  parce  qu'il 
m'éloit  commun  avec  des  personnes  de  distinction , 
qui  attendoient  aussi  bien  que  moi  ;  et  M^'  le  maître 
de  chambre  a  toujours  eu  l'honuêteté  de  venir  à  moi 
♦M)  particulier,  pour  me  dire  ce  qui  empèchoit  le  Pape 
de  donner  audience. 
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L'on  r(?pan(l  ici  la  Lettre  pastorale  de  M.  de  Char- 
tres à  son  c/enje ,  toiicliaiil  le  livre  iiililulé  :  Explica- 
tion des  Maximes  des  Saints,  etc.  (jui  onlrt; ,  ù  ce 
qu'on  m'a  dit,  dans  un  très-grand  détail  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  entre  vous.  L'on  voit  aussi  une  partie  de  la 
réponse  que  M.  de  Meaux  vous  proniettoit  dans  sa 
lettre  touchant  le  procédé ,  et  l'autre  partie  viendra 
par  le  prochain  courrier  ^'\ 

On  a  joint  à  cela  tous  les  jours  de  nouvelles  histoires 
du  P.  Lacoinbe  et  de  M™"  Guyon.  Il  avoue  d'avoir 
commis  avec  elle  les  derniers  crimes ,  et  déjà  elle  en 
confesse  une  partie,  même  des  plus  grossiers  contre 
la  pureté. 

Enfin  on  tâche  de  persuader,  parles  endroits  de  vos 
lettres ,  où  vous  l'appelez  votre  amie ,  et  où  vous  dites 
que  vous  la  connoissez  à  fond,  et  qu'elle  vous  a  parlé 
avec  la  dernière  confiance  -,  on  tâche  ,  dis -je  ,  de  faire 
croire  que  vous  avez  eu  une  société  fort  étroite  avec 
cette  femme,  et  qu'il  y  a  du  moins  un  grand  sujet  de 
craindre  que  votre  spiritualité  et  vos  maximes  étant 
les  mêmes,  vous  ne  l'ayez  suivie  dans  ses  désordres 
aussi  bien  que  dans  ses  erreurs.  Pour  faire  des  impres- 
sions plus  fortes  sur  les  esprits,  on  promet,  tous  les 
ordinaires,  de  nouvelles  confessions  de  cette  femme, 
et  de  nouvelles  découvertes  de  ses  abominations  -,  et 
en  même  temps  on  publie  qu'on  a  ici  beaucoup  de 
lettres  originales,  que  vous  lui  écriviez,  qu'on  ne  veut 
montrer  que  dans  l'extrémité ,  pour  sauver,  autant 
qu'on  peut,  votre  réputation.  Jugez  quelle  est  ma 

(l)  Dès  le  16  juin,  Bossiiet  envoyoit  à  son  neveu  cinquante  exemplaires 
des  premières  feuilles  de  sa  Relation;  voyez  sa  lettre,  tom.  XLI,  pag.  253. 
L'ouvrage  complet  n'arriva  à  Rome  que  le  16  juillet. 
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douleur  de  vous  voir  exposé  à  une  conduite  si  injuste  , 
et  même  quelle  est  ma  peine ,  d'être  obligé  à  vous 
apprendre  moi-même  des  choses  si  affligeantes.  Je  ne 
vous  les  dis  aussi  que  pour  vous  faire  voir  la  nécessité 
absolue  et  indispensable  où  vous  vous  trouvez  de 
répondre  promptement  et  publiquement  sur  tous  les 
faits,  de  les  éclaircir  si  nettement  qu'on  ne  puisse  plus 
vous  confondre  avec  M""  Guyon ,  et  qu'on  voie  même 
l'injustice  de  vos  parties,  d'avoir  voulu  rendre  votre 
réputation  suspecte  pour  fortifier  leurs  fausses  accu- 
sations contre  votre  doctrine.  Tous  nos  amis,  ou  plu- 
tôt toutes  les  personnes  de  piété ,  sont  dans  l'affliction 
du  retardement  que  vous  avez  apporté  à  faire  impri- 
mer vos  réponses.  II  s'agit  du  tout  pour  vous  et  pour 
la  bonne  doctrine ,  de  votre  foi ,  de  votre  réputation , 
de  l'honneur  de  votre  ministère.  Le  jugement  de 
votre  livre  dépend  absolument  de  la  vérité  ou  de  la 
fausseté  des  faits  qu'on  vous  oppose.  Si  vos  mœurs 
sont  suspectes  ,  on  ne  doit  plus  douter  que  vous  n'ayez 
abusé  des  expressions  des  saints  et  des  bons  mystiques, 
et  que  vous  n'ayez  cherché  à  cacher  sous  leurs  paroles 
un  sens  tout  contraire  au  leur,  pour  autoriser  les  plus 
damnables  maximes  desQuiétistes.  Mais  dès  lors  qu'en 
vous  justifiant  pleinement  sur  tous  ces  faits,  vous  ôte- 
rez  tout  sujet  de  douter  ou  de  votre  piété  sincère,  ou 
de  votre  bonne  intention  en  faisant  votre  livre,  on  ne 
pourra  plus  l'entendre  que  dans  le  sens  que  les  saints 
ont  entendu  ce  que  vous  leur  faites  dire ,  ou  que  vous 
dites  après  eux-,  et  vous  ne  pouvez  point  espérer  que 
l'on  veuille  se  persuader  ici  que  c'est  votre  respect  pour 
la  cour  de  France  ou  pour  les  personnes  qui  en  ont  la 
faveur ,  qui  vous  empêche  de  répondre  publiquement 
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el  iriuipiimcr.  Non;  car  on  dit  (k^ji  Ibrl  liaulement 
que  c'est  la  seule  crainte  qui  vous  retient,  que  vous 
voulez  manager  M""  Guyon  ,  de  peur  (ju'cllc  ne  parle 
«le  vous,  et  qu'elle  ne  découvre  tous  vos  secrets, 
comme  le  V.  Lacombe  a  découvert  ceux  qu'il  avoit 
eus  avec  elle ,  et  qu'ils  avoient  tenus  caches  si  long- 
temps. 11  ne  peut  point  y  avoir,  disent-ils,  de  consi- 
dérations humaines  qui  vous  retiennent  dans  une  oc- 
casion si  essentielle  ,  et  où  il  y  va  du  tout  pour  vous; 
il  u'}-^  a  que  cette  seule  raison  de  n'irriter  pas  une 
personne  qui  peut  achever  de  vous  perdre  en  parlant 
mal  de  vous ,  si  vous  osiez  la  condamner  ou  même 
seulement  l'abandonner.  Voilà  l'extrémitë  où  votre 
silence  vous  réduit;  et  je  dois  avoir  cette  fidélité  de 
vous  dire ,  quoi  qu'il  m'en  coûte,  que  votre  perte  est 
infaillible  et  pour  le  livre  et  pour  la  réputation ,  et 
peut-être  même  pour  la  doctrine,  si  l'on  ne  vous  voit 
parler  hautement  et  avec  la  même  liberté  et  la  même 
assurance  que  vous  avez  fait  jusqu'ici.  Souffrez,  mon- 
seigneur, que  je  vous  le  dise,  vous  le  devez  encore 
plus  sur  les  faits  que  sur  la  doctrine.  Le  juge  peut 
suppléer  le  droit  d'une  partie  qui  ne  sait  pas  l'expli- 
quer ou  le  défendre;  mais  il  ne  peut  jamais,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  puisse  être,  suppléer  les 
faits.  Et  ce  n'est  point  assez  que  vous  les  proposiez  en 
particulier  et  en  secret;  il  faut  les  rendre  publics,  afin 
qu'ils  puissent  servir  de  preuve  :  le  juge  n'y  doit  avoir 
égard  que  quand  ils  sont  certains;  et  ils  ne  sont  cer- 
tains et  avérés  que  lorsqu'ils  ont  été  communiqués  à 
la  partie,  et  qu'elle  n'a  pas  pu  les  convaincre  de  faux. 
Tout  ce  que  je  dirois  dans  des  conversations  particu- 
lières, ou  même  tous  les  écrits  que  je  ferois  lire  en 
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secret  seroient  inutiles  et  ne  prouveroient  rien.  Il  faut 
que  ce  soit  vous  même  qui  parliez,  et  qui  parliez  à  vos 
parties  en  exposant  la  vérité  des  faits  dans  des  circon- 
stances si  exactes,  qu'eux-mêmes  soient  obligés  d'en 
convenir  de  bonne  foi ,  ou  du  moins  qu'ils  ne  puissent 
pas  les  contredire.  C'est  à  vous  à  les  faire  taire ,  et  à 
leur  fermer  la  bouche.  Encore  une  fois ,  votre  silence, 
dans  cette  occasion ,  seroit  regardé  ici  comme  une 
pleine  et  entière  conviction  de  tout  ce  qu'on  vous 
impute,  ou  de  tout  ce  qu'on  veut  faire  entendre  contre 
vous.  Ne  pensez  pas  ,  je  vous  supplie  ,  que  ,  quand  je 
parle  ainsi ,  je  suive  en  cela  mes  seules  lumières  \  c'est 
le  sentiment  universel,  non -seulement  de  nos  amis, 
mais  même  des  cardinaux.  Ils  s'en  sont  expliqués;  et 
ceux  mêmes  qui  voudroient  vous  être  les  plus  favora- 
bles ne  pourroient  plus  s'empêcher  de  regarder  votre 
livre  comme  très  -  dangereux  ,  lorsqu'ils  pourroient 
douter  que  vous  ne  l'eussiez  fait,  comme  vos  par- 
ties le  disent ,  que  pour  favoriser  M™^  Guyon  ou  ses 
écrits. 

Je  vous  envoie  un  Mémoire  que  j'ai  écrit  si  à  la 
hâte  ,  que  vous  aurez  sans  doute  peine  à  le  lire;  mais 
je  n'ai  pas  le  temps  de  le  copier,  et  vous  en  connoîtrez 
assez  le  style ,  sans  que  je  vous  parle  davantage  de 
l'auteur. 

Voici  deux  ordinaires  que  je  n'ai  eu  aucune  nou- 
velle de  nos  amis  de  France,  quoique  leurs  dernières 
lettres  me  marquassent  de  leur  écrire  toujours  de 
même.  J'ai  vu  des  lettres  de  quelques  particuliers ,  qui 
parlent  toutes  fort  ouvertement  d'une  personne  que 
vous  honorez,  et  qui  est  plus  déclarée  contre  votre 
livre  et  contre  votre  doctrine,  qu'aucune  autre  ne 
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le  sauroil  être  *''.  Le  zèle  n'est  pas  toujours  selou  la 
science. 

C)d  fait  toujours  trois  congrt^galioiis  par  semaine , 
et  nos  exannnatcurs  soutiennent  leur  premier  juge- 
ment, ou  pour,  ou  contre;  mais  nos  parties  sont  bien 
persuad(fes  que  ce  n'est  pas  ce  qui  décidera,  et  ne 
doutent  point  que  les  grandes  instances  de  la  cour, 
et  le  grand  éclat  qu'on  y  a  fait  pour  persuader  que 
tout  le  Royaume  est  plein  du  quiétisrae,  et  que  votre 
livre  fait  sa  plus  grande  autorité,  n'oblige  Rome  à 
le  flétrir  en  quelque  sorte ,  quand  même  la  doctrine 
pourroit  en  être  justifiée.  En  efl'et,  il  n'y  a  que  Dieu 
seul  qui  puisse  empêcher  que  cette  cour,  qui  se  voit 
sur  le  point  d'avoir  un  si  grand  besoin  de  celle  de 
France,  pour  se  défendre  des  menaces  de  l'Empereur, 
ne  veuille  avoir  une  extrême  complaisance  pour  elle 
et  pour  les  personnes  qui  peuvent  davantage  lui  at- 
tirer sa  protection.  Je  ne  laisserai  pas  d'agir  avec  la 
même  confiance  ,  et  si  vous  envoyez  vos  réponses  im- 
primées ,  je  ne  doute  pas  qu'elles  ne  dissipent  bien  des 
ténèbres ,  et  qu'elles  ne  changent  la  disposition  des 
esprits,  qui  me  paroissent  à  présent  efirayés  par  une 
infinité  d'exemples  de  personnes  qui  passoient  pour 
des  saints,  et  qui  vivoient  néanmoins  dans  l'abomi- 
nation. Avec  la  grâce  de  Notre  Seigneur,  je  ne  me 
lasserai  point  de  défendre  sa  vérité ,  et  d'être  fidèle 
au  respect  et  à  l'attachement  inviolable  que  j'ai  pour 
vous. 

(2)  Bossuet  écrivoit  à  son  neveu  le  3o  juin  :  «  Le  P.  de  La  Chaise, 
))  depuis  la  Relation,  se  déclare  si  hautement  contre  le  livre,  qu'il  ne  s'y 
»  peut  rien  ajouter.  »  Tom.  XLI ,  pag.  283.  C'est  sans  doute  le  personnage 
que  l'abbé  de  Chanterac  désigne  ici. 

459. 
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DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

n  lui  envoie  la  suite  de  ses  notes  sur  la  Relation,  Raisons  décisives  pour 
obtenir  le  temps  de  répondre  aux  faits  avancés  contre  lui.  Détails  sur  sa 
conduite  par  rapport  à  Mme  Guyon. 

A  Cambrai,  18  juillet  1698. 

Je  viens ,  mon  très-cher  abbé ,  de  recevoir  votre 
lettre  datée  du  28  juin,  et  vous  me  consolez  toujours. 
Vous  ne  me  mandez  point  si  la  décision  ira  vite  ou 
non;  cependant  il  m'importeroit  beaucoup  de  le  savoir. 

Je  vous  envoie  le  reste  de  mes  notes  marginales  sur 
\di  Relation  du  Quietisine.  Ne  les  montrez,  s'il  vous 
plaît ,  qu'en  secret  à  des  gens  fidèles  qui  vous  les 
rendent,  et  qu'elles  ne  vous  échappent  pas.  Ce  n'est 
qu'une  ébauche  de  la  réponse  que  je  prépare.  J'es- 
père que  vous  y  verrez  une  pleine  évidence  contre 
mes  parties.  Mais  cet  ouvrage,  quelque  diligence  que 
je  fasse,  ne  peut  être  si  tôt  prêt-,  car  il  est  d'une  si 
extrême  importance,  et  a  besoiji  d'être  si  fort,  que 
je  ne  puis  me  dispenser  de  le  mesurer  bien  à  loisir, 
pour  éviter  les  pièges  qu'on  veut  me  tendre.  Il  est 
capital  d'appuyer  sur  plusieurs  choses. 

1°  Voilà  quatre  gros  ouvrages  de  mes  parties  pro- 
duits coup  sur  coup.  Je  ne  puis  répondre  à  tous  à  la 
fois.  Si  on  veut  avoir  égard  contre  moi  à  ces  ouvra- 
ges, il  est  juste  qu'on  me  donne  un  temps  raisonnable 
pour  y  répondre,  surtout  à  ceux  qui  regardent  les 
faits.  Les  accusateurs  pressent  le  jugement,  et  vou- 
droient  qu'on  m'étranglât  le  lendemain  qu'ils  ont  fait 
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(If  tiouvi'lirs  aocnsalion.s.  Jo  n-pomls  de  laiiv  niic  n'- 
poiiso  à  M.  (h;  McîMix  sur  sa  Jù/nfin/i.  (|iii  sna  claire 
el  ilccisive.  Je  la  ferai  imprimer  en  l'raii^;uis,  et  pu- 
blier partout,  (juoi  (pfil  puisse  arriver  :  tuais,  eu  la 
prouiettaut,  représentez  (ju'elle  deiuaiule  uu  peu  d(> 
temps.  Vous  verrezque  je  n'ai  jamaisvoulu  excuser  que 
les  iiiteutious  tle  M™°  Guyon,  sans  excuser  ses  livres 
ni  les  visions  qu'on  lui  impute.  J'ai  (ait  moins  en  se- 
cret que  les  prélats  dans  leur  procédé  public  et  juri- 
dique-, mais  ils  vouloient  me  laire  adliérer  à  leur 
formulaire  sous  le  nom  d'api)rol)ation  du  livre  de 
M.  de  Meaux ,  pour  me  donner  à  M""  de  IMaintenon 
comme  un  homme  qu'ils  avoient  eniiii  ramené  de 
l'illusion  :  et  voilà  ce  qui  les  a  tant  animés.  Ils  ont 
cru  que  je  voulois  attaquer  leurs  censures,  à  moins 
que  je  n'adhérasse  à  tout.  M.  de  Paris  d'abord  ne 
vouloit  pas  me  pousser;  mais  M.  de  Meaux  le  lui  a 
fait  vouloir  ^^'.  Vous  avez  grande  raison  de  remar- 
quer que  le  récit  de  M.  de  Paris  ne  cadre  pas  juste 
avec  mon  Mémoire  qu'on  m'objecte.  Vous  verrez  la 
Relation  de  M.  de  Meaux  bien  fausse  dans  les  })oints 
essentiels  que  je  discuterai.  Tous  ces  sophismes  vont 
à  conclure  que  je  défendois  les  livres,  puisque  j'ex- 
cusois  en  moi-même,  sans  le  publier,  les  intentions 
de  l'auteur-,  et  que  j'étois  coupable,  puisque  j'étois 
soumis  sur  la  doctrine  :  au  lieu  que  ma  soumission 
venoit  de  contiauce  en  ma  simplicité,  en  la  droiture 
de  mes  sentimens ,  et  en  la  persuasion  que  M.  de 
Meaux  ne  voudroit  pas  condamner  le  pur  amour  de 
bienveillance  autorisé  dans  toutes  les  écoles.  N'est-il 

(l)  Voyez  la  fin  de  la  nuto  (2)  de  la  Iclire  224  >  ci-dfssiis  lom.  Vil ,  j)ag.  !^(jl\. 
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pas  odieux  qu'on  viole  le  secret  des  lettres  de  con- 
liauce,  pour  diftamer  Tami  qui  s'est  confié,  et  pour 
rendre  publique  son  excuse  sur  les  intentions  de  l'au- 
teur? Qui  sauroit  que  je  Tai  excusée,  s'ils  n'avoient 
pas  violé  mon  secret?  Faites  valoir  une  chose  si  lou- 
chante pour  moi ,  et  si  odieuse  contre  eux. 

2^^  Supposé  même  qu'on  prît  le  parti  de  laisser  mon 
livre  exempt  de  censure,  et  d'imposer  silence,  il  faut 
toujours  (si  on  ne  veut  me  laisser  dilïamé  sans  res- 
source) me  donner,  avant  ou  après  la  décision ,  la 
liberté  de  répondre  à  la  Relation  de  M.  de  Meaux. 
Ce  sont  des  faits  personnels  détachés  des  dofçmes.  Si 
on  impose  silence,  ce  doit  être  pour  les  écrits  à 
venir;  mais  ma  réponse  sur  ce  qui  m'est  personnel 
est  de  droit  naturel ,  et  il  faut  insister  sans  relâche 
pour  l'obtenir,  si  la  décision  prévient  ma  réponse, 
quand  même  la  décision  me  seroit  favorable. 

5°  Quoi  qu'on  puisse  vous  dire  ,  ne  cessez  d'insis- 
ter pour  demander  mon  voyage  à  Rome  sur  les  faits 
personnels.  Je  promets  de  plus  en  plus  ma  démission 
de  l'archevêché,  si  on  prouve,  etc. 

4°  Si  peu  qu'on  retarde  le  jugement ,  l'aigreur,  le 
scandale  et  les  partis  d'extrémité  ne  feront  que  croître 
tous  les  jours,  à  moins  qu'on  n'impose  silence  pour 
l'avenir,  mais  en  me  laissant  la  liberté  de  publier  au 
plus  tôt  ma  réponse  sur  les  faits.  Supposé  même  une 
prompte  fin  ,  elle  ne  peut  être  véritable  qu'eu  impo- 
sant silence  aux  parties  :  autrement  tout  iroit  de  mal 
en  pis. 

5"  Pour  la  condamnation  de  M"""  Guyon,  observez 
et  appuyez  fortement,  je  vous  conjure,  les  choses 
suivantes.   1"  J'ai  condamné  les  livres  in  sensu  ohvio 
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ft  imtttruli  -,  il  n'y  a  rien  au-dossus  (jur  le  seiisus  ah 
auctovc  ùttrutifs.  "j"  Le  sensus  ah  aurtore  intcu/us 
<\sl  rintcnlion  de  rauteuv.  Vous  verrez,  par  les  artes 
de  .soumission,  (pie  MM.  de  Paris  et  de  Meaux  ont 
reconnu  quc/Ze  //"a  en  aucune  des  erreurs,  etc.-,  par 
conséquent,  ils  n'ont  point  condamné  le  «ennus  ab 
au c tore  intentus.  5°  En  excusant  l'intention  d'un  au- 
teur, on  nVxcuse  point  le  livre,  car  le  livre  doit  être 
jugé  sur  le  sens  de  son  propre  texte,  et  non  sur  l'in- 
tention de  l'auteur,  qui  n'est  pas  le  sens  du  livre. 
4°  Le  seusus  ohvius ,  comme  je  l'ai  dit  dans  la  Bé- 
ponsc  à  la  Déclaration ,  est ,  selon  moi ,  le  vrai  et 
propre  sens  du  livre  bien  pris  et  bien  entendu  dans 
toute  la  suite  du  texte  :  donc  j'ai  condamné  les  livres 
sans  restriction  dans  le  sens  vrai,  propre  et  naturel  des 
livres  mêmes.  5°  La  distinction  du  droit  et  du  lait  n'a 
rien  de  commun  avec  ce  que  je  fais.  Ceux  qui  font 
cette  distinction  veulent,  par  exemple,  défendre  le  li- 
vre de  Jansénius,  en  condamnant  les  cinq  Propositions. 
Ils  disent  que  la  doctrine  des  cinq  Propositions  n'est 
point  le  sens  du  livre  bien  entendu,  mais  seulement 
le  sens  du  livre  mal  entendu  sur  une  première  vue. 
Pour  moi ,  tout  au  contraire ,  je  dis  que  le  sens  que 
je  condamne  est  celui  des  livres  de  M™^  Guyon,  pris 
comme  il  faut  le  prendre,  dans  toute  la  suite  du 
texte  bien  approfondi ,  quoique  d'ailleurs  j'excuse , 
après  les  prélats,  les  intentions  de  la  personne  igno- 
rante qui  a  pu  s'expliquer  mal,  et  dire,  contre  sa  pen- 
sée, ce  qu'elle  ne  vouloit  pas  dire.  Ces  prélats  ne  dis- 
tinguent-ils pas  eux-mêmes  la  pensée  de  l'auteur 
qu'ils  ont  justifiée ,  d'avec  les  livres  qu'ils  ont  con- 
damnés? Je  n'ai  résisté  qu'à  l'imputation  d'un  système 
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évidemment  impie,  dont  nulle  villageoise  n'auroit  pu 
ignorer  l'impiété.  Ainsi  il  n'étoit  question  que  de  celte 
évidence  de  système  qui  retomboit  sur  l'intention  de 
la  personne.  6°  Pour  la  personne ,  je  l'ai  toujours  lais- 
sée ,  et  la  laisse  plus  que  jamais  au  jugement  de  ses 
supérieurs.  Dira -t- on  anathema  Guyoniœ  comme 
anathema  Neslorio?  Parle-t-on  ainsi  contre  une  per- 
sonne soumise?  Exigera-t-on  cette  démarche  de  moi 
seul  pour  me  flétrir,  et  pour  contenter  la  hauteur  de 
mes  parties?  7"  J'ai  de'claré  ^-^  que  je  ferois  sans  bornes, 
à  cet  égard,  tout  ce  que  le  Pape,  mon  supérieur,  m'or- 
donneroit.  Peut-on  être  plus  soumis ,  et  plus  éloigné 
de  tout  entêtement?  8°  Je  vous  ai  envoyé  par  deux 
courriers  consécutifs  deux  lettres  pour  le  Pape ,  où 
j'adhère  à  la  censure  du  Saint-Office  contre  les  livres 
de  M"'  Guyon.  Je  n'ai  connu  cette  censure  que  par 
le  livre  de  M.  de  Meaux.  9°  Si,  par  hasard,  on  de- 
inandoit  quelque  chose  de  plus,  que  je  ne  puis  ni 
croire  ni  prévoir,  il  faudroit  répondre  qu'il  n'y  a  qu'à 
me  le  mander,  et  que  j'enverrai  certainement  au  Pape 
tout  ce  qu'il  m'ordonnera,  puisque  j'ai  dit,  dans  la 
Réporuse  à  la  Déclaration,  qu'e/t  ce  point,  comme  en 
tous  les  autres,  ce  qu'il  jugera  à  propos  sera  ma 
rèyle  inviolable.  10°  Rien  n'est  donc  plus  absurde  cl 
de  plus  mauvaise  foi,  que  de  me  reprocher  que  je 
veux  pousser  Jusqu'au  bout  un  profond  silence  sur 
les  livres  de  M""  Guyon,  comme  M.  de  Meaux  le  veut 
conclure  de  mon  Mémoire.  Il  est  au  contraire  évi- 
dent, i"  que  j'ai  condamné  sans  restriction  les  livres  j 
2°  que  je  n'avois  voulu  luc  taire,  par  rapport  au  livi»^ 

(t.)  Réponse  à  la  Dixlai .  ai  l.  M.iv  ;  OEuvres,  tom.  IV,  p:i;;.  i-i'"'- 
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de  M.  (If  IMcaiix  ,  (|iic  |)oiu  ne  (-oiidarniior  pas  les 
inU'tilions  lie  la  personne,  on  lui  impulanl  ["('videuce 
du  système  impie. 

Pour  les  laits  dont  on  peut  me  charger,  si  vous 
eu  découvrez  quelque  autre ,  demandez  toujours  qu'il 
me  soit  rommuni([ué,  afin  que  j'y  puisse  n'pondre , 
et  inculquez  toujours  mon  voyage  à  Home,  pour  net- 
toyer Tafifaire  à  fond. 

Tâchez  de  savoir  si  les  dix  examinateurs ,  quoique 
partages  sur  le  livre,  n'ont  point  l'ait  ensemble  quel- 
que résultat  qui  les  réunisse  pour  quelque  tempéra- 
ment. Vous  vous  souvenez  bien  que  le  cardinal  Noris 
vous  dit  un  jour  qu'ils  étoient  d'accord.  D'autres  vous 
l'ont  encore  dit,  ce  me  semble.  De  plus,  diverses 
lettres,  écrites  de  bon  lieu  à  des  religieux  des  Pays- 
Bas,  le  font  entendre  d'une  manière  favorable  pour 
nous. 

Faites  bien  remarquer  qu'après  tant  d'assurances 
de  la  part  de  Sa  Majesté  pour  demeurer  neutre,  pour 
faire  attendre  la  décision,  et  pour  la  faire  exécuter, 
quelle  qu'elle  puisse  être ,  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  l'en- 
gage à  faire  contre  moi ,  dès  qu'on  craint  de  ne  pou- 
voir obtenir  de  Rome  tout  ce  qu'on  veut  en  arracher. 
Mais  quelques  pas  qu'on  fasse  faire  au  Roi  avant  la 
décision  du  Pape,  il  sera  ferme  à  faire  obéir,  dès 
que  la  décision  lui  sera  déclarée.  Il  a  trop  de  bonne 
foi  et  de  piété  pour  y  manquer. 

Faites  remarquer  aussi  qu'il  faut  se  délier  des  dou- 
ceurs artificieuses  de  M.  de  Meaux ,  après  tant  d'al- 
térations de  mon  texte,  et  tant  d'emportemens  qui 
lui  avoient  d'abord  échappé. 

Je   ne  perds  pas  im   moment   pour  ma  réponse  ; 
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mais  quelque  intérêt  capital  que  j'aie  de  la  faire  au 
plus  tôt,  je  ne  dois  pas  la  précipiter.  Elle  s'avance 
beaucoup,  et  je  tous  en  enverrai  des  feuilles  impri- 
mées par  le  prochain  courrier. 

Dieu  soit  avec  vous,  et  vous  soutienne,  mon  cher 
abbé ,  dans  les  travaux  par  lesquels  vous  m'aidez  à 
porter  ma  croix.  Je  viens  de  voir  les  pères  Carmes 
déchaussés,  qui  m'ont  dit  de  vos  nouvelles,  et  m'ont 
fait  grand  plaisir.  Je  salue  M.  de  La  Templerie,  et 
suis  à  vous  sans  réserve  à  jamais. 

Je  vous  envoie  en  original  le  projet  que  j'avois 
dressé  des  Articles,  quand  on  m'en  proposa  seule- 
ment trente  ^^\  et  avant  qu'on  y  en  eiit  ajouté  quatre. 
Ce  projet  ne  doit  pas  être  produit  au  Saint-Office,  ni 
publié;  car  on  chicaneroit  sur  quelques  endroits,  et 
il  faut  bien  se  garder  de  multiplier  les  questions  : 
c'est  ce  que  mes  parties  voudroient.  Mais  vous  pou- 
vez les  montrer  en  confiance  aux  principales  têtes, 
pour  leur  faire  voir  cet  écrit,  par  lequel  on  doit  ju- 
ger de  tous  ces  manuscrits  que  M.  de  Meaux  veut 
dépeindre  comme  pleins  du  quiétisme.  Tous  ces  ma- 
nuscrits ue  pouvoient  être  que  conformes  à  celui-là. 

Il  y  a  aussi  la  lettre  dont  je  l'accompagnai  pour  les 
prélats  :  elle  explique  encore  les  Articles  et  mes  vrais 
sentimens. 

(3)  Voyfci  \' Avcrtissemcnl  du  lom.  IV  des  OEuvres,  pag.  iz  et  siiiv. 
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DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Il   11-  presse  de  se  justifier  sur  les  faits;  audience  qu'il  a  eue  du   l'ape;  tèit- 
(ju'il  a  pour  suivre  l'afTaire. 

A  Rome,  igjuillcl  1G98. 

J'ai  reçu,  monseigneur,  voire  lettre  du  27  juin 
avec  le  paquet  qui  l'acconipagnoit,  en  bon  état.  Les 
uotes  marginales  auront  leur  eflet  ;  mais  elles  ne  peu- 
vent être  lues  que  de  peu  de  personnes,  puisque  je 
n'en  ai  qu'un  exemplaire.  Je  les  donnerai  successive- 
ment à  ceux  qui  en  peuvent  faire  un  meilleur  usage. 
La  Relation  de  M.  de  Meaux  sur  le  Quiétisme  pa- 
roît  ici  toute  entière.  On  en  avoit  d'abord  envoyé  la 
moitié  seulement,  et  je  l'avois  (ait  copier  eu  dili- 
gence, croyant  qu'on  ne  la  publieroit  pas  si  tôt  eu 
France  j  mais  j'en  ai  reçu  un  exemplaire  entier,  et  je 
juge  par  là  que  vous  aurez  pu  en  avoir  un  sembla- 
ble, et  que  ma  copie  vous  seroit  inutile.  Ou  publie 
aussi  la  Lettre  pastorale  de  M.  de  Chartres,  qui  ne 
vous  sera  pas  inconnue. 

Il  n'est  pas  possible  que  tous  ces  écrits  ne  fassent 
une  terrible  impression  sur  les  personnes  mêmes  qui 
ëtoient  les  mieux  disposées  pour  vous.  Dès-lors  qu'on 
pourra  douter  de  votre  sincérité  et  de  votre  piété , 
votre  doctrine ,  qui  étoit  regardée  comme  la  doctrine 
des  saints,  se  trouvant  enveloppée  dans  certaines  ex- 
pressions que  vos  parties  accusent  d'être  trop  favo- 
rables aux  maximes  des  Quiétistes,  deviendra  insen- 
siblement ou  suspecte  ou  douteuse,  et  votre  livre  ne 
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Irouvera  qu'un  petit  nombre  de  foibles  défenseurs. 
Mais  si ,  par  des  réponses  précises  et  exactes ,  comme 
celles  que  vous  avez  données  sur  les  points  de  doctrine, 
vous  vous  sépai'iez  entièrement  de  cette  M™'  Guyon , 
et  que  vous  fissiez  voir  publiquement  que  vous  n'en 
avez  jamais  été  ni  l'apologiste  ni  le  défenseur,  comme 
il  a  plu  à  M.  de  Meaux  de  se  l'imaginer  et  de  le  dire; 
que  vous  ne  paraissiez  point  trop  appliqué  à  adou- 
cir toujours  les  endroits  qui  la  dépriment ^  et  qu'on 
soit  bien  persuadé  que  vous  condamnez  sincèrement 
ses  livres  et  sa  doctrine^  comine  Rome  les  a  con- 
damnés :  alors  toute  cette  ancienne  estime,  que  vous 
avouez  de  bonne  foi  avoir  eue  autrefois  pour  elle, 
ne  sera  d'aucun  préjudice  ni  à  votre  livre,  ni  à  votre 
doctrine,  ni  à  votre  personne.  Je  vois  déjà  que  les 
attestations  que  M.  de  Meaux  lui  a  données,  et  l'usage 
des  sacremens  dans  lequel  il  l'a  laissée,  sans  aucune 
difficulté,  après  un  examen  de  six  mois,  lui  qui  se 
contioit  pleinement  en  cette  obéissance  particulière 
qu'elle  lui  avoit  promise,  outre  l'autorité  d^évêque 
diocésain  et  de  supérieur  qu'il  avoit  à  son  égard;  je 
vois,  dis-je,  que  toutes  ces  circonstances  vous  justi- 
fient de  la  préoccupation  qu'il  vous  accuse  d'avoir 
eue  pour  elle.  Plus  il  la  rend  ridicule  aux  yeux  du 
public  par  les  endroits  de  sa  Fie  qu'il  rapporte, 
pour  prouver  sa  folie  ou  son  fanatisme ,  plus  il  rend 
le  trop  d'indulgence  qu'il  a  eu  pour  elle  inexcusable. 
La  religion  ne  souffre  point  qu'on  admette  à  l'usage 
des  sacremens  une  personne  dans  des  dispositions  si 
contraires  à  leur  sainteté  :  Nolite  dare  sanctum  ca- 
nibus^  et  quand  vous  écoutiez  J'roidement  tous  ces 
endroits  de  sa  Fie  qu'il  vous  en  rapportoit,  et  que 


7.(')(i  l.OKIUSI'OMtA.VCK. 

VOUS  lui  ii'poiiJiez  siriipleiuont  (ju'il  l'alloil  cxainiiim- 
loules  CCS  clioses,  l'IiotuiclcU' ,  ou  le  respect  (|ue  vous 
lui  deviez  comme  à  im  si  digne  et  si  ancien  évèi|ue, 
ne  vous  permclloil.  pas  de  lui  dire  |)lus  clMimnent, 
([ue,  s'il  croyuil  ccll*;  l'cmme  on  l'olle  ou  i'aiiali(pie, 
.sa  conduite  à  son  égard  sortoit  des  r«'gles  de  ri'lglise. 
El  lorstpraprts  ces  réflexions,  vous  Tavez  vu  conti- 
nuer à  lui  donner  les  sacreniens,  vous  avez  été  eu 
droit  de  la  croire,  sur  son  témoignage  et  sur  son  exa- 
men, une  bonne  et  pieuse  personne.  Voilà  à  peu  près 
les  réflexions  (|ue  je  lais  faire  sur  cet  endroit  de  la 
Relation  de  M.  de  Meaux.  Mais  la  suite  peut  vous 
nuire  davantage,  parce  qu'elle  fait  voir  que  vous  avez 
toujours  été  attaché  aux  maximes  et  aux  livres  de 
cette  femme,  et  que  vous  n'avez  fait  le  vôtre  que 
pour  les  excuser  et  pour  les  défendre.  C'est  là-dessus 
qu'il  paroît  essentiel  à  tous  vos  amis,  et  absolument 
nécessaire,  que  vous  exposiez  les  raisons  que  vous 
avez  eues  de  n'approuver  pas  le  livre  de  M.  de  Meaux, 
et  d'en  faire  un  sur  ces  mêmes  matières,  dC ailleurs 
si  jieu  nécessaire  pour  faire  connoître  vos  véritables 
seutimeus  et  la  sincérité  de  votre  foi.  Que  puis-je 
dire  moi  seul  ici  de  votre  part?  M'en  croira-t-ou  sur 
ma  parole  contre  des  faits  attestés  par  trois  évêques, 
et  dont  les  relations  ont  l'applaudissement  général  et 
l'approbation  de  toute  la  France?  Vous  avez  parlé  si 
hautement  sur  la  doctrine,  et  vOus  n'osez  dire  mot 
sur  des  faits  qui  rendent  votre  foi  suspecte,  encore 
plus  sans  comparaison  que  vos  écrits!  Vous  n'avez 
rien  craint  pour  votre  fortune  ni  pour  celle  de  vos 
amis,  et  à  présent  vous  paroissez  tout  craindre  ou 
pour  vous  ou  pour  eux,  lorsqu'il  ne  paroît  pas  qu'il 
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y  ait  plus  rieu  à  ménager!   Voilà  ce  que  des  pei"- 
sonnes,  qui  sembleroient  même  avoir  un  égal  intérêt 
à  votre  silence,  m'en  disent  tous  les  jours,  pour  me 
faire  prévoir  qu'il  va  ruiner  votre  atïaire.  Et  de  l'autre 
côté,  vos  parties  publient  que  vous  n'osez  dire  mot,  de 
peur  d'abandonner  M™*  Guyon,  et  de  l'irriter  contre 
vous.  Vous  appréhendez  qu'elle  ne  parle  de  vous, 
comme  le  P.  Lacombe  a  parlé  d'elle,  et  je  les  vois  à 
présent  tous  appliqués  à  rendre  vos  mœurs  suspectes. 
Dans  cette  Relation  de  M.  de  Meaux  qu'on  m'a  voit 
prêtée,  je  voyois  des  coups  de  crayon  marqués  à  tous 
les  endroits  qui  parloient  d'elle,  et  lorsque  vous  dites, 
dans  votre  lettre  à  M™^  de  Maintenon  :  «  Si  j'étois 
»  entêté,  je  le  serois  bien  plus  du  fond  de  la  doc- 
»  trine  de  M'"^  Guyon,  que  de  sa  personne;  »  il  étoit 
«'crit  en  crayon  à  la  marge  :  Qwe  sait-on?  avec  un 
renvoi  sur  le  mot  de  personne.  On  voit  par  là  leur 
esprit  et  leur  dessein  contre  vous;  et  plus  leurs  ac- 
cusations sont  extrêmes,  plus  il  est  nécessaire,  disent 
vos  amis,  que  vous  n'oubliiez  rien  pour  vous  justi- 
fier. Votre  silence  sera   regardé  comme  une  pleine 
conviction,  et  l'on  ne  croira  point  que  l'intérêt  de 
vos  amis  vous  empêche  de  défeiidre  votre  innocence, 
puisque  ceux  mêmes  qui  se  trouvent  les  plus  exposés 
aux  disgrâces  que  vous  craignez  pour  eux,  assurent 
(jue  vous  ne  devez  rien  ménager,  plutôt  que  de  lais- 
ser votre  réputation  douteuse   sur  votre  foi  ou  sur 
vos  mœurs.  Je  ne  sais  point  s'il  y  auroit  quelque  dif- 
férence à  faire  entre  vos  réponses  à  M.  de   Paris  et 
vos  réponses  à  M.  de  Meaux;  cela  me  paroît  si  mêlé, 
([ue  je  ne  vois  point  comment  vous  pourriez  les  sé- 
parer :  car  rcsscntiel   est  de  juslilier  que  vous  avez 
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eu  (le  bonnes  raisons,  el  des  raisons  même  approu- 
\ées  par  ceux  qui  vous  blâment  à  présent,  de  n'ap- 
prouver pas  le  livre  de  M.  de  Meaux,  et  de  laire  le 
vùlre  d'une  manière  tout-à- l'ait  iudëpendante  de 
M""  Guyon.  J'oubliois  même  de  vous  dire  (jue  la  dif- 
férence de  vos  senlimeus  d'avec  ceux  de  M.  de 
Meaux,  sur  la  charité  et  sur  l'oraison  passive,  ne  pa- 
roîtpas  une  excuse  suffisante,  parce  que  tous  les  jours 
les  docteurs  et  les  censeurs  mêmes  des  livres  en  ap- 
prouvent qui  enseignent  des  opinions  contraires  aux 
leurs.  Je  laisse  à  votre  prudence  à  faire  les  réflexions 
que  vous  jugerez  nécessaires  sur  tous  ces  faits,  pour 
régler  votre  conduite  par  rapport  à  une  infinité  d'au- 
tres que  je  ne  connois  pas.  Il  me  paroît  nécessaire 
que  vous  sachiez  ce  qui  se  passe  ici,  comme  vous 
savez  ce  qui  se  passe  en  France.  Je  comprends  fort 
bien  votre  embarras,  et  je  suis  touché  de  vos  peines 
et  de  vos  doutes 5  je  sens  ce  que  peuvent  l'amitié  et 
la  générosité  dans  un  bon  cœur  comme  le  vôtre.  On 
donneroit  volontiers  sa  vie  pour  ses  amis,  et  même 
sa  réputation.  S'il  ne  s'agissoit  que  d'un  crime  parti- 
culier, il  vaudroit  mieux  soufifrir  l'injustice  de  cette 
accusation,  que  de  ruiner  leur  fortune.  Mais  je  ne 
sais  si  un  archevêque,  qui  doit  être  irrépréhensible 
dans  son  ministère  pour  l'honneur  de  toute  l'Eglise, 
peut  ne  répondre  point,  lorsqu'il  est  accusé  ou  sur 
la  sincérité  de  sa  foi ,  ou  sur  des  maximes  qui  cor- 
rompent toutes  les  mœurs  sous  un  prétexte  de  piété. 
J'ai  eu  audience  du  Pape-,  je  lui  ai  rendu  vos  deux 
lettres.  Il  voulut  que  je  lui  expliquasse  la  teneur  de 
l'une  et  de  l'autre.  Je  lui  dis  tout  ce  que  vous  me 
marquiez  de  lui  dire  :  j'insistai  sur  cette  alternative, 
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ou  qu'on  juge  de  la  doctrine  sans  faire  aucune  atten- 
tion aux  faits,  ou  qu'on  vous  permette  de  venir  jus- 
tifier votre  innocence  devant  votre  juge.  J'exposai  le 
fait  de  M™"  Guyon;  comme  quoi  vous  l'aviez  vue 
avant  les  xxxiv  Articles,  et  même  estimée  dans  le 
temps  que  M.  de  Meaux  lui  donnoit  de  si  grandes 
attestations,  et  la  laissoit  sans  difficulté  dans  l'usage 
des  sacremens;  comme  vous  aviez  toujours  condamné 
ses  livres,  de  même  que  Rome  les  condamne,  et  que, 
dès-lors  qu'elle  s'étoit  rendue  suspecte,  vous  aviez 
rompu  toute  société  avec  elle-,  que  même  il  étoit  pu- 
blic que  vous  ne  pouviez  pas  en  avoir  eu  avec  elle 
depuis  ce  temps -là,  puisqu'elle  avoit  toujours  été 
prisonnière,  etc.  Sa  Sainteté  m'écouta  toujours  avec 
sa  même  bonté,  et  me  fit  les  mêmes  signes  que  je 
vous  ai  déjà  dit,  lorsque  je  lui  parlois  de  votre  dis- 
position pour  vous  démettre  de  l'archevêché ,  et  vous 
condamner  à  une  pénitence  publique.  Lorsque  je  le 
pressois  aussi  que  vous  pussiez  venir  ici  répondre 
vous-même  de  votre  innocence ,  il  me  faisoit  entendre 
que  cela  n'étoit  point  nécessaire  -,  et  sur  M™®  Guyon , 
je  ne  remarquai  rien  dans  tout  son  air  qui  me  don- 
nât lieu  de  croire  qu'il  fût  occupé  de  cette  histoire, 
et  même' il  me  montra  \di  Relation  de  M.  de  Meaux, 
qui  étoit  sur  sa  table ,  avec  un  certain  geste  qui  mar- 
quoit  assez  qu'une  si  longue  dispute  le  fatiguoit.  Je 
lui  donnai  aussi  l'écrit  qui  étoit  marqué  dans  votre 
lettre,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  n'envoie  tout  cela  à 
la  congrégation. 

J'ai  vu  aussi  un  cardinal,  qui  est  de  nos  juges, 
auquel  je  fis  faire  les  réflexions  que  je  vous  ai  mar- 
quées sur  la  Ilp/atiou  de  M.  de  Meaux.  Il  m'assura 
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cin'on  ne  l'aisoit  prt'sctilempnt  aucune  allenlion  sm 
tous  ces  laits;  qu'il  ne  s'a^issuil  ijin-  (rcxainiiicr  les 
propositions.  c.IkI  non  suhl  crronviv ,  nhsnlrciitiii-.  Je 
lui  lis  retnar(juer  que  ce  n'éloil  point  en  vain  (pu"!  nos 
parties  ienq)lissoient  le  monde  de  ces  d(^clarali(jns  dn 
l\  I.iU()in!)e,  et  de  l'aveu  qu'il  laisoil  de  ses  crimes 
el  de  ceux  de  M™'"  Guyon  ,  ensuite  d(;  votre  soci(5t(' 
particulière  avec  elle-,  (pi'ils  vouloient  insinuer  par 
là  que  votre  livre  délendoit  ingeniosissimis  vcrhin , 
comme  dit  M.  de  Meaux,  les  maximes  de  cette  femme, 
et  (|ue,  de  ses  maximes,  ils  passoient  à  ses  moiMirs.  Il 
convint  que  c'éloit  leur  pensée,  mais  qu'à  présent  il 
ne  s'agissoit  point  de  toutes  ces  histoires,  qu'il  ne  les 
avoit  pas  même  voulu  lire;  et  comme  je  lui  parlois 
avec  assez  d'ardeur,  et  tout  pénétré  d'une  si  dure 
conduite  à  volie  égard,  il  me  répéta  deux  ou  trois 
lois  :  D.  V,  quieto  sit  animo  super  istud  negotiuw. , 
m'assurant  encore  qu'il  ne  s'agissoit  pas  de  tout  cela, 
et  même  il  ajouta  que  je  vous  écrivisse  la  même 
chose  :  Non  turhetur  D.  Cameracensis  super  istud 
negotium.  Et  enfin ,  comme  il  me  voyoit  touché  de 
ce  qu'on  osoit  rendre  vos  mœurs  suspectes  aussi  bien 
que  votre  foi,  il  me  dit  que,  lorsqu'on  auroit  jugé 
sur  la  doctrine,  alors  le  Pape  pourroit  écrire  en  France, 
ut  componatur  ista  controversia,  et  restituatur  in 
omnibus  D.  Cameracensis  :  c'est  le  même  qui  me 
disoit  une  autre  fois  :  Tota  quœstio  est,  utrùtn  liher 
contineat  errores,  vel  non.  Si  non  continet ,  lihera- 
hitur  ah  omni  censura.  Vous  trouverez  son  nom 
dans  mes  lettres  précédentes  ^'\  C'est  celui  pourtant 

(i)  C'étoif  le  cardinal  Casaiiate.  Voyez  la  lettre  !\Oi,  ci-dessus  pag.  76. 


SUR    l'affaire    pu    QUIKTISME.  27 1 

(|ue  uos  parties  et  nos  amis  assurent  également  qui 
nous  doit  être  le  plus  contraire. 

Nos  examinateurs  paroissent  toujours  plus  fermes 
à  soutenir  leurs  premiers  sentimens.  Je  sais  que  les 
cinq  nôtres  espèrent  toujours  mieux-,  et  même  un 
ami,  qui  prend  part  au  secret  de  leur  dispute,  me 
dit  hier  qu'il  ne  pouvoit  me  rien  dire  en  détail,  mais 
que  je  devois  être  assuré  que  tout  alloit  mieux  que 
jamais.  11  paroi t  en  eflet  que  nos  parties  mollissent 
un  peu  sur  le  fait  des  examinateurs;  mais  ils  assu- 
rent hautement  que  les  cardinaux  ne  compteront  leurs 
sentimens  pour  rien,  et  que  le  livre  sera  infaillible- 
ment condamné.  Cette  M"®  Guyon  nous  fait  là-dessus 
un  tort  infini,  et  je  vous  dois  cette  fidélité ,  de  ne  me 
lasser  point  de  vous  dire  que  vous  devez  vous  sépa- 
rer si  entièrement  d'elle  dans  toutes  vos  réponses, 
qu'il  ne  puisse  pas  rester  le  moindre  soupçon  à  nos 
juges  que  votre  livre  a  voulu  faire  l'apologie  de  sa 
doctrine  ou  de  sa  personne.  Ce  cardinal  me  dit  qu'elle 
confesse  déjà  aviplexus  et  oscvla. 

Vous  me  parlez  des  propositions  que  vous  aviez 
extraites  des  livres  de  M.  de  Meaux  ,  ou  de  l'Instruc- 
tion pastorale  de  M.  de  Paris,  comme  si  je  devois 
les  produire  au  Saint  -  Office ,  en  dénonçant  ces  livres. 
Je  crois  qu'il  seroit  bon  que  v.ous  revissiez  encore 
ces  pro[)Ositions ,  pour  les  mettre  dans  la  dernière 
exactitude  ,  afin  de  ne  se  commettre  pas  mal  à  propos, 
et  eu  personne  que  le  dépit  fait  agir.  Marquez -moi 
plus  précisément  ce  (jue  je  dois  faire  là- dessus,  et 
envoyez-moi  tout  par  ('crit  séparé  ,  que  je  puisse  faire 
voir  en  particulier. 

Marquez-moi    aussi,  je  vous  supplie,  ce  (jue  je 
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dois  luiii'  louihanl  vos  lîépoiisvs  à  M.  ilo  Chartres*, 
(je  vois  qu'il  les  cile  souvent  dans  sa  Lettre  pastorale^ 
je  ne  les  ai  point  produites  au  Saint- Oflice,  parce 
(ju'il  n'en  éio'xi  j)as  (|U(\slion  jus(iu'iri  )  rt  si  vous  ré- 
pondez ;\  celte  Lettre.  Je  erois  même  qu'il  ne  sera  pas 
nécessaire,  car  il  ne  paroît  pas  qu'on  fasse  à  présent 
grande  attention  à  cette  Lettre  pour  la  doctrine.  Peut- 
être  y  eu  fera-t-on  davantage  pour  l'autorité  qu'elle 
se  donne  de  condamner  le  livre  dans  le  même  temps 
que  le  Pape  l'examine. 

Lisez,  s'il  vous  plaît,  l'apologie  du  bienheureux 
Jean  de  la  Croix,  faite  par  Nicolas  de  Jésus  Maria, 
Carme  déchaussé  j  elle  se  trouve  ordinairement  à  la 
fin  des  OEuvres  du  bienheureux  Jean  de  la  Croix.  Cet 
auteur  explique  tout  votre  système  exactement,  à  ce 
qu'on  m'a  assuré ,  et  dans  vos  expressions. 

L'on  m'a  averti  ce  matin  que  ]\I.  de  la  Grumelière 
avoit  bien  reçu  le  testimonium,  7iotarii public i  jiour  ses 
provisions  du  canonicat  de  la  métropole,  mais  qu'il 
n'avoit  pas  reçu  dans  les  trois  mois  la  Bulle  ou  le  con- 
versa qu'ils  appellent-,  et  c'est  cette  Bulle  ou  cet  autre 
acte  en  forme,  qui  est  nécessaire  pour  empêcher,  aux 
termes  du  Concordat  Germanique,  que  le  bénéfice  ne 
soit  pas  dévolu  à  l'archevêque.  On  m'a  fort  assuré  que 
la  chose  étoit  ainsi ,  et  pour  le  fait  et  pour  le  droit , 
et  que  vous  étiez  encore  en  droit  de  revenir,  quand 
même  on  vous  auroit  assuré  du  contraire,  si  vous 
n'aviez  pas  vu  les  actes  en  forme. 

M.  de  La  Templerie  se  donne  l'honneur  de  vous 
écrire ,  pour  vous  remercier  lui-même  de  la  grâce  que 
vous  venez  de  lui  faire  ;  mais  je  veux  prendre  part 
avec  lui  à  cette  marque  de  votre  bonté ,  et  vous  en 

témoigner 
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témoigner  une  très -sincère  reconnoissance.  J'espère 
qu'il  remplira  dignement  cet  emploi.  Son  zèle  pour 
tous  vos  intérêts  ne  sauroit  être  plus  ardent. 

Au  milieu  de  toutes  nos  craintes,  et  de  ces  profondes 
ténèbres  dans  lesquelles  nous  marchons  depuis  quel- 
que temps ,  nous  voulons  toujours  être  fermes  et  con- 
stans  à  résister  à  la  tempête.  On  nous  avertit  de  toutes 
parts  que  notre  affaire  est  désespérée,  et  je  dis  avec 
confiance  à  notre  Seigneur  :  Domine,  salva  nos ,  pe- 
rimus^  et  j'espère  pourtant.  Le  juste  peut  être  op- 
primé, mais  la  vérité  ne  sauroit  l'être.  Ln  bonne  doc- 
trine sera  défendue,  et  pourvu  qu'on  la  soutienne, 
on  ne  sauroit  vous  faire  tomber.  Plus  je  vous  vois  en 
danger,  plus  je  me  hàle  de  vous  secourir,  et  je  sens 
réveiller  dans  mon  cœur  tout  mon  zèle  et  toute  ma 
tendresse.  Du  moins,  je  veux  prendre  part  à  votre 
affliction-,  allons,  cl  mourons  avec  lui.  Nos  amis  de 
France  m'ont  écrit ,  et  ont  reçu  toutes  mes  lettres  j 
celui  à  qui  je  les  adresse  me  mande  qu'il  a  ordre  de 
n'avoir  plus  aucun  commerce  avec  vous,  et  qu'il  obéit 
exactement.  Il  me  marque  que  cette  histoire  de 
M™*  Guyon  vous  fait  un  tort  infini ,  et  que  ceux  mêmes 
qui  soutiennent  votre  doctrine  abandonnent  votref 
personne. 

Je  voulois  répondre  à  M.  l'abbé  de  Beaumont ,  et  je 
le  prie  de  continuer  à  m'écrire;  car  les  avis  qu'il  me 
donne  ,  et  les  réflexions  qu'il  me  fait  faire ,  sont  très- 
utiles.  J'aurai  plus  de  loisir  au  premier  ordinaire ,  et 
il  m'excusera  aujourd'hui. 
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nu  MÈMt  A  \:a\\\)è  de  langekon. 

Oiip  l.i  Hi'/iilio/i  (lo  liossuet  peut  ôlrc  loiirniîc  t'ii  preuve  contre  lui-m/'iiic. 
Ni'ccssil(?  il'y  rt'pondrc,  ainsi  qu'à  lu  Lettre  de  M.  «le  Paris. 

A  Home,  2:;.  juillet  1698. 

Votre  letlre,  monsieur,  du  i"  juillet,  m'a  relira 
d'une  longue  et  j)énible  inquiétude,  et  je  puis  vous 
assurer  qu'elle  m'a  donné  beaucoup  de  joie ,  quoi- 
qu'elle  m'apprenne  des  choses  très-aiïligeaiiles.  Il  est 
vrai  que  j'ignorois,  comme  vous  me  le  dites,  tout 
<'e  détail  que  M.  de  Meaux  raconte  de  M™"  Guyon 
dans  sa  Relation  du  Quiétisme.  Il  la  représente  bien 
folle  et  bien  fanatique  j  on  ne  sauroit  trop  condamner 
une  hypocrite ,  qui  a  trompé  de  si  grands  prélats. 
M.  de  Cambrai  l'a-t-il  été  plus  que  lui  ?  A-t-il  eu  plus 
d'indulgence  pour  cette  femme  que  M.  de  Meaux?  On 
voit,  dans  la  Relation  de  M,  de  Meaux,  que  M.  de 
Cambrai  lui  répondoit  l'roidement,  lorsqu'il  luirappor- 
toit  ces  endroits  ridicules  de  sa  Fie,  qu'il  falloit  exa- 
miner ces  choses  j  et  cette  froideur  lui  paroît  une 
preuve  certaine  que  M.  de  Cambrai  étoit  infatué  de 
cette  fausse  dévote.  Mais  si  ]\I.  de  Meaux  connoissoit 
alors  sa  folie  et  son  fanatisme,  comment  la  laissoit-il 
approcher  tous  les  jours  des  sacremens?  La  seule 
folie  suflisoit  pour  les  lui  refuser^  mais  le  fanatisme 
demandoit  indispensablement  qu'elle  en  fût  exclue. 
Il  étoit  son  évêque  diocésain,  comme  il  le  remarque 
lui-même;  outre  cela,  elle  lui  avoit  promis  une 
obéissance  particulière;  quelle  raison  pouvoit  l'obii- 
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ger  à  pécher  par  trop  d'induhjencc  pour  celte  mal- 
heureuse,  à  la  laisser  sans  aucune  difficulté  ilatis 
r usage  des  sacremens  où  il  l avait  trouvée?  La  re- 
ligion ne  soulïie  point  ces  sortes  d'adoucissemens  dans 
le  sacré  ministère.  La  froideur  de  M.  de  Cambrai, 
quelque  répréhensible  qu'elle  puisse  être,  trouvera 
peut-être  plus  d'excuse  dans  beaucoup  d'esprits,  que 
l'indulgence  de  M.  de  Meaux  pour  une  personne  si 
abominable;  lui  qui  connoissoit  toutes  ses  erreurs; 
lui  qui  voyoit ,  dans  le  récit  de  sa  Pie ,  ses  folies  et  son 
fanatisme-,  lui  qui  étoit  chargé  de  l'examen  de  ses 
écrits,  de  sa  doctrine,  de  sa  conduite;  lui  qui  avoit 
toute  autorité  et  d'évêquc  et  de  directeur.  Est-ce  assez, 
pour  remplir  les  devoirs  de  la  religion  à  son  égard, 
qu'il  se  contente  de  lui  commander  de  faire  certains 
actes  de  quelques  vertus  particulières?  Falloit-il  ad- 
mettre à  la  sainte  table  ,  durant  six  mois ,  une  per- 
sonne en  qui  il  voyoit  tant  d'abominations?  Ou  s'il 
s'excuse  en  disant  qu'il  ne  les  voyoit  pas  en  ce  temps- 
là,  pourquoi  AL  de  Cambrai  est-il  si  coupable  à  pré- 
sent de  ne  les  avoir  pas  vues  non  pins  que  lui  dans 
ce  même  temps -là?  et  s'il  les  a  découvertes  depuis, 
a-t-il  informé  M.  de  Cambrai  des  preuves  qu'il  en  a 
eues,  et  des  raisons  qui  l'ont  fait  changer  de  sen- 
timens  pour  cette  femme?  Toute  la  mauvaise  doc- 
trine de  ses  écrits,  tout  le  fanatisme  de  sa  Fie,  tout 
le  scandale  de  ses  voyages  avec  le  P.  Lacombe,  lui 
étoient  connus  dans  le  temps  qu'il  lui  donnoit  des 
attestations  si  avantageuses  à  Meaux.  Si  M.  de  Cam- 
brai avoit  fait  quelque  chose  de  semblable ,  pensez- 
vous  qu'il  en  fût  (juitte  auprès  de  M.  de  Meaux,  en 
disant  que,  s'il  a  péché  ,  ce  n'est  (jue  par  troj)  d'indul- 
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gence?  Non,  sans  doulc.  Aussi  voit-on  qu'il  agit  dans 
un  esprit  bien  dilIV-renl.  On  voit  ici  dans  une  lettre 
qu'il  a  écrite  à  un  de  ses  amis  en  latin  ,  écrite  et  signde 
de  sa  main  ,  cl  plus  encore  dans  une  Icllri^  (pTil  a 
écrite  au  IVipc  '",  (pi'il  a  toujours  condanint-  les  livres 
de  cette  lemmo,  comme  Rome  les  condamne,  dans 
leur  vrai  sens,  in  sensu  ohvio  et  naturali,  qu'il  l'a 
estimée  à  la  vérité  aussi  long -temps  que  M.  de  Meaux 
l'estimoit  lui-même,  et  qu'il  lui  donnoit  des  témoi- 
gnages publics  qu'il  l'ioil  content  de  sa  conduite,  etc.; 
que,  dès -lors  qu'elle  lui  est  devenue  suspecte,  il  a 
rompu  toute  sorte  de  société  avec  elle  5  qu'il  n'a  ja- 
mais dit  un  mot  pour  défendre  ses  livres-,  qu'il  a  même 
conseillé  à  des  personnes  qui  lui  en  demandoient  sa 
pensée ,  de  les  brûler,  dès-lors  même  qu'ils  eurent  été 
condamnés  par  feu  M.  de  Paris  -,  qu'il  l'a  toujours  lais- 
sée au  jugement  de  ses  supérieurs,  sans  s'intéi'esser 
pour  elle  en  aucune  manière  ;  et  que ,  si  l'on  voit  à 
présent  qu'elle  est  une  trompeuse  et  une  hypocrite,  il 
en  a  plus  d'horreur  que  personne -, /)/m*  oynnihus  ex- 
horresco.  Cette  manière  simple  et  sincère,  dont  il 
s'explique  sur  le  sujet  de  cette  femme,  ne  laissera  pas 
lieu  de  douter  qu'en  efiet  il  n'a  aucun  entêtement  pour 
elle;  et  la  Relatio7i  de  M.  de  Meaux  ,  au  contraire, 
fait  assez  voir  que  cet  évêque  a  toujours  prétendu  que 
M.  de  Cambrai  condamnât  cette  femme,  en  adhérant  à 
la  condamnation  qu'il  en  faisoit  lui-même  :  comme 
s'il  falloit  être  nécessairement  et  fanatique  et  héréti- 
que ,  d'abord  que  l'on  ne  se  soumettoit  pas  à  tous  ses 
sentiraens.  Et  l'on  remarque  déjà  le  raisonnement  qu'il 

(1)  Voyez  la  note  (2)  de  la  lettre  424  >  ci-dessus  pag.  i85  ;  et  la  lettre  ^iS, 
pag.  189. 
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lait  sur  la  soumission  que  M.  de  Cambrai  lui  prumet- 
toit  dans  les  lettres  qu'il  rapporte  pour  preuve,  et  la 
conséquence  qu'il  en  tire,  que,  puisqu'après  les  pro- 
testations qu'il  lui  avoit  faites  de  ne  s'éloigner  jamais 
de  sa  doctrine ,  il  en  a  pourtant  voulu  enseigner  une 
difl'érente  ;  la  docilité  qu'il  promet  d'avoir  pour  le 
jugement  du  saint  Père  ne  doit  pas  être  regardée 
comme  un  engagement  qui  l'empêche  de  soutenir  ses 
erreurs,  après  qu'elles  auront  été  condamnées  par 
le  saint  siège. 

Je  ne  puis  point  prévoir  le  tort  que  toutes  ces  his- 
toires feront  à  M.  de  Cambrai  :  mais  l'on  peut  bien 
assurer  dès  à  présent  qu'elles  passeront  pour  des  con- 
victions pleines  et  entières  contre  lui,  s'il  n'y  répond 
pas.  Un  accusé  qui  ne  dit  mot  devant  son  juge  avoue 
sou  crime  par  son  silence.  Le  moins  qu'il  doive  à  son 
innocence ,  est  de  faire  voir  que  les  faits  qu'on  al- 
lègue contre  lui  ne  sont  pas  vrais-,  et  quelques  rai- 
sons qu'on  puisse  apporter  pour  l'obliger  à  se  taire 
dans  une  occasion  aussi  essentielle  que  celle-ci,  je  ne 
sais  s'il  est  permis  à  un  évêque  de  garder  cette  sorte 
de  silence,  qui,  tout  seul,  peut  servir  de  preuve  ju- 
ridique contre  sa  foi  et  contre  ses  mœurs.  On  ne  verra 
point  ici,  quand  même  il  seroit  permis  de  le  faire  re- 
marquer, que  l'intérêt  des  amis  de  M.  de  Cambrai, 
qu'il  honore  si  particulièrement,  et  qu'il  préfère  à 
lui-même,  soit  la  véritable  raison  qui  l'empêche  de 
répondre  à  M.  de  Paris,  et  ensuite  à  M.  de  JMeaux  et 
à  M.  de  Chartres.  Dans  cette  lettre  qu'il  écrivoit  à 
une  personne  de  considération ,  et  que  M.  de  Meaux 
rapporte,  il  disoit  dèa-lors  :  Qu'&it  me  chasse,  etc. 
M  préNtfyoil   dtjiic    bi<;n   ec   qu'on   a   exécuté   depuis. 
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I.'inlt'rèl  do  srs  amis  iio  l'a  |)a.s  oinpèclM-  de  n'-poiidr»; 
sur  la  doclrine,  pourquoi  l'cmpéclicru-t-il  de  répon- 
dre sur  des  lails  personnels  (jui  regardent  ses  inten- 
tions secr(-l(>.s  »'M  l'aisanl  son  livre,  et  son  attache- 
ment pailicuruT  {)our  une  lemnHî  dont  on  prouve 
que  les  nuiurs  corrompues  ne  sont  qu'une  suite  de 
ses  illusions  et  des  mauvaises  maximes  (jue  M.  de 
Cambrai  veut  défendre  dans  sou  livre?  On  se  fera 
tout  une  autre  idée  du  silence  de  M.  de  Cambrai. 
Ses  parties  publient  déjà  hautement  (|u'il  a  de  fortes 
raisons  de  se  taire-,  (;e  n'est  point  seulement  parce 
que  les  laits  qu'on  lui  oppose  sont  si  certains  qu'il 
n'oseroit  les  contredire,  mais  [)lutôt  parce  qu'il  n'ose 
rien  dire  de  M""^  Guy  on,  de  peur  de  l'irriter,  et  qu'elle 
ne  parle  à  son  tour  contre  lui  j  et  dès-lors  qu'il  l'aban- 
donnera, en  taisant  voir  qu'il  n'a  point  écrit  son  livre 
pour  faire  son  apologie,  il  s'attirera  toute  son  indi- 
gnation. Qu'il  la  condamne  comme  folle  ou  comme 
fanatique,  ce  n'est  rien  direj  mais  qu'il  n'ait  pas  écrit 
son  livre  pour  soutenir  les  maximes  qu'elle  avoit  mal 
expliquées,  voilà  ce  qui  est  essentiel  :  et  par  là  vous 
voyez  que  la  réponse  à  M.  de  Paris  est  encore  plus 
importante  dans  ce  sens-là  que  celle  à  M.  de  Meaux. 
H  faut  que  M.  de  Cambrai  fasse  voir  qu'il  a  eu  de 
bonnes  raisons  de  n'approuver  pas  le  livre  de  M.  de 
Meaux,  et  des  raisons  si  fortes,  qu'elles  ont  })ersuadé 
les  personnes  les  plus  judicieuses  qu'il  ne  le  [)Ouvoit 
ni  en  honneur  ni  en  conscience.  Voilà  ce  qu'il  faut 
prouver  par  des  faits  bien  certains.  Ensuite  qu'il  a 
eu  des  raisons  qui  le  regardoient  lui  seul,  et  des  rai- 
sous  approuvées  par  les  mêmes  personnes,  de  faire 
son  livre  pour  se  mettre  à  couvert  des  soupçons  que 
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.M.  (le  .Meaux  vouloil  doiuier  contre  lui.  Ces  deux 
laits  ou  ces  deux  véiités  bieu  établies,  toute  la  Jîe- 
pu/i.si'  de  j\I.  de  Paris  tombe,  et  n'a  de  Ibrce  que  contre 
lui;  et  toute  la  Relation  de  M.  de  Meaux  devient  uu 
roman  dont  lui-même  ignore  la  clef,  puisque  M.  de 
Paris,  qui  agit  présentement  de  concert  avec  lui ,  éloit 
alors  dans  le  secret  de  M.  de  Cambrai  contre  l'appro- 
bation de  son  livre.  Et  ce  refus  d'approbation ,  qui 
lait  toute  la  preuve  des  erreurs  et  de  l'illusion  de 
31.  de  Cambrai,  paroîtra  tout  d'un  coup,  et  au  pu- 
blic et  aux  juges,  une  conduite  sage,  prudente;  et  le 
livre ,  un  livre  nécessaire  pour  sa  propre  réputation , 
et  point  du  tout  j)0ur  celle  de  M"'°  Guyou. 

S'il  ne  prend  pas  ce  parti  de  se  défendre  sur  les 
faits,  comme  il  a  fait  sur  la  doctrine,  on  ne  doit  es- 
pérer dans  cette  affaire  que  confusion  pour  lui  et 
pour  ses  amis;  et  dès-lors  que  le  jugement  de  Rome 
ne  lui  sera  pas  favorable,  u'aura-t-on  pas  plus  de 
fondement  que  jamais  d'employer  alors,  sans  aucun 
ménagement,  toute  la  faveur  et  toute  l'autorité  contre 
les  mêmes  personnes  pour  lesquelles  on  craint  tout, 
parce  qu'on  balance  encore  à  les  attaquer  ouver- 
tement? 

J'ai  eu  audience  du  Pape,  et  j'ai  vu  plusieurs  car- 
dinaux. Je  voudrois  pouvoir  vous  dire  toutes  mes 
nouvelles  en  détail,  mais  il  est  trop  tard  aujourd'hui, 
et  je  pourrai  dans  la  suite  en  choisir  les  endroits  qui 
peuvent  vous  être  les  plus  agréables.  Je  suppose  que 
celte  réponse  suffira  pour  monsieur  votre  cousin  et 
pour  vous.  Je  vous  honore  l'un  et  l'autre  avec  loul 
'f^  if.pert  p|   tout  r.'iitachenient  possible. 
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m:  M.  Tiio.xsoN  AU  DUC  i)K  i'.i:.\uvilmi-:rs. 

Sur  uiu'  Icllir  ilii  1'.  Le  Valois  à  M"ii-  de  Mainlciion. 

Ce  2-2  juilk-t  lC)()8. 

\A'.  K.  p.  Valois,  iiiouseigneur,  m'a  montré  !(•  pro- 
jet d'une  lettre  qu'il  a  dessein  d'écrire  à  M"""  de  Main- 
tenon  ^'\  pour  ôler  le  reste  des  soupçons  que  l'on 
peut  avoir  formés  contre  lui.  11  y  dit  bien  naturelle- 
ment ce  qu'il  pense,  et  y  parle  avec  sa  franchise  or- 
dinaire. Cela  me  paroît  conforme  à  son  attrait,  à  sa 
grâce,  et  à  ce  que  Dieu  demande  de  lui  dans  les  con- 
jonctures où  il  se  trouve.  Comme  il  doit  vous  en 
donner  communication,  vous  en  pourrez  juger  par 
vous-même.  J'espère  que   Dieu  bénira  la  pureté  de 

(l)  Les  lettres  de  Miue  (le  Mainlenon  à  M.  de  Noailles  montrent  qu'il  lui 
fortement  question  d'éloigner  ce  religieux,  qui  étoit,  comme  on  l'a  vu,  con- 
fesseur du  Duc  de  Bourgogne  et  des  princes  ses  frères.  Elle  écrivoit  le 
jeudi  au  soir  (5  juin  i6g8,  et  non  1697  selon  La  Bcaumelle)  :  a  Le  P.  de 
»  La  Chaise  a  rendu  compte  (au  Roi)  d'une  conversation  qu'il  a  eue  avec 
■»  le  P.  Valois,  qu'il  prétend  avoir  fort  grondé  sur  ce  qu'il  soutient  le  livre 
»  de  M.  de  Cambrai.  Le  bon  père  a  loué  ce  qu'on  vient  de  faire  dans  la 
»  maison  du  Duc  de  Bourgogne.  Il  a  donné  sur  M^e  Guyonj  enfin  il  a 
»  parlé  en  courtisan,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  en  Jésuite,  sauf  à  soutenir 
»  le  livre  à  Rome.  Mais  ce  que  je  vois  de  plus  important  en  tout  ceci,  c'est 
»  de  vous  tenir  sur  vos  gardes  par  rapport  au  jansénisme  ;  car  vous  allez 
»  être  examiné  et  épié  là-dessus  avec  bien  plus  de  soin  que  nous  ne  veillons 
»  sur  le  quiélisme.  J'ai  tant  de  raisons  de  céder  au  penchant  qui  m'attache 
»  à  vous,  que  je  ne  puis  ne  pas  vous  donner  cet  avis.  »  Le  12  juillet, 
elle  ajouloit  :  «  Le  P.  de  La  Chaise  pourra  bien  donner  le  dernier  coup  au 
»  P.  Valois  à  ce  voyage-ci j  il  est  déjà  bien  ébranlé,  v  [Lettres,  tom.  III, 
pag.  85  et  8g.)  M.  de  Noailles  auroit  du  profiler  de  l'avis  sur  le  jansénisme; 
jMmc  de  Maintenon  le  lui  réitéra  souvent.  Voyei  encore  sa  lettre  du  i3  oc- 
tobre, pag.  108. 


SUR     l'affaire    du    (,)UIÉriSME.  a8i 

ses  iuleutions,  comme  il  a  béni  la  sincérité  des  vôtres. 
Je  suis  encore,  monseigneur,  avec  tout  le  respect  que 
je  dois,  entièrement  à  vous. 

.^\\v^\^\x*\\vv\\^^*%^^^vwvvv\v^wv\\\^\vv^\^\\%\\vw^vvv^\^\%■v^%^vv^■w\v\ww^vv\vw\^\wvv^\^^v 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

11  lui  envoie  sa  Réponse  à  la  Relation,  lui  expose  ses  sentimens  sur 
Mme  Gujon,  et  approuve  le  projet  de  terminer  l'affaire  par  des  canons 
dogmatiques. 

A  Cambrai,  26  juillet  (1698.) 

J'ai  reçu,  mon  très-cher  abbé,  votre  lettre  du  5  de 
ce  mois  :  j'y  vois  plusieurs  choses. 

1°  Vous  assurez  que  pour  les  dogmes  tout  va  bien  : 
Dieu  soit  loué.  Mais  tout  cela  est  inutile,  si  on  me 
condamne  sur  les  écrits  de  mes  parties,  qui  soutien- 
nent que  c'est  dans  la  définition  de  la  charité  qu'est 
mon  erreur,  et  que  je  -me  perds.  Tout  au  moins  en 
France  l'École  sera  renversée,  si  je  succombe.  M.  de 
Chartres  soutient  mon  sentiment,  et  demeure  uni, 
pour  des  variations  très-mal  prouvées,  avec  ceux  qui 
combattent  le  Tond  de  sa  doctrine.  Une  condamna- 
tion ou  prohibition  respective  accableroit  l'École  en 
France,  et  feroit  un  schisme  avec  les  autres  pays. 

2°  Vous  me  paroissez  alarmé  de  ce  que  je  ne  vou- 
lois  plus  imprimer  mes  défenses.  Faut -il  s'étonner 
que  je  craigne  de  sacrifier  mes  plus  chers  amis?  Mais 
enfin  j'ai  pris  la  résolution  de  tout  hasarder.  Je  vous 
ai  envoyé  mes  réponses  marginales  en  attendant  :  il 
est  imposaibk"  de  faire  tant  de  choses  à  la  lois.  Je 
vous  ai  envoyé  aussi  ma  Réponse  latine  -a  M.  de  Paris, 
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où  Ion  voit  assez  de  laits  jioiir  (lennurcr  et»  suspens, 
et  pour  attendre  une  rt^ponse  plus  ample  sur  la  lie- 
iiitiuii  (le  .M.  (le  iMeaux.  .le  vous  <Mivoie  aujourdMiui 
cette  livponsv  di'jà  impiiuu^e  :  mais  comme  je  n'ai  pas 
eu  le  loisir  de  la  revoir,  je  vous  conjure  de  ne  la 
montrer  cpie  par  prêt,  en  attendant  que  je  vous  l'en- 
voie ,  la  semaine  prochaine,  avec  des  cartons.  Juscpie- 
là  ne  lâchez  rien  (pi'à  la  plus  pressanle  (^\lrt'nnt('.  Il 
faut  l'aire  de  même  de  la  Jièponsv  latine  à  1\I.  Av.  Paris. 
Je  veux  adoucir  ces  pièces  pour  le  public,  alin  de  ne 
scandaliser  pas  trop  en  me  justifiant.  Il  est  bon  que 
les  juges  voient  la  chose  en  secret  dans  toute  sa  force 
contre  mes  parties  :  mais,  })Our  le  public,  je  veux, 
sans  diminuer  aucun  fait,  les  expliquer  dans  un  sens 
qui  excuse  mes  parties  en  me  jusiiiiant,  au  lieu  que 
je  me  justiiie  en  les  reprenant  dans  l'ouvrage  tel  que 
je  vous  l'envoie.  Ne  craignez  donc  pas  que  j'aban- 
donne les  faits  j  mais  faites  sonner  bien  haut  qu'on 
passe  des  dogmes,  qu'on  a  renversés,  à  des  faits  odieux 
qui  ue  prouvent  rien. 

5°  Vous  craignez  que  je  veuille  défendre  M*"*  Guyon. 
Vous  verrez,  par  les  lettres  que  je  vous  ai  envoyées 
pour  le  Pape,  et  par  mes  réponses  imprimées,  com- 
ment je  parle  sur  M™"  Guyon.  Je  ne  j)uis  éviter  de 
dire  d'elle  ce  qui  me  justifie  de  Pavoir  estimée;  mais 
j'avertis  sans  cesse  que  je  ne  donne  point  ces  choses 
comme  des  preuves  de  son  innocence.  A  Pégard  de 
ses  livres,  je  montre  que  je  les  ai  toujours  condam- 
nés dans  le  sens  propre  des  livres  mêmes,  et  sans 
restriction ,  et  que  je  n'ai  excusé  que  ses  intentions 
personnelles,  comme  ks  prélats  eux-mêmes  Pont  fait; 
ce  qui  est  très-difl'érent  du  sens  des  livres.  Pourquoi 
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duiic  a'ai-je  pas  voulu  approuver  le  livre  de  M.  de 
Meaux?  C'est  qu'outre  qu'il  condamnoit  les  livres  dans 
leur  propre  sens,  il  alloit  encore  jusqu'à  condamner 
le  sens  de  l'auteur,  en  lui  imputant  un  dessein  évi- 
dent d'établir  un  système  évidemment  abominable. 
En  cela,  il  se  contredisoit,  et  vouloit  se  contredire 
pour  me  faire  signer  un  formulaire  à  sa  mode. 

Plus  la  tempête  augmente,  plus  je  vous  conjure 
de  redoubler  votre  patience ,  votre  foi ,  et  votre  zèle 
))0ur  la  bonne  cause.  Pressez  afin  que  j'aille  à  Rome 
éclaircir  et  finir  tout. 

Mes  réponses  ne  feront  qu'attirer  de  nouveaux 
écrits  plus  horribles ,  si  Rome  ne  marque  aucunes 
bornes  aux  accusateurs.  On  ne  peut  leur  imposer  si- 
lence qu'avant  mes  réponses  ^  car  après  mes  réponses, 
ils  seront  encore  plus  tbrcenés,  et  plus  obstinés  à 
écrire. 

Le  Pape  pourroit  leur  défendre  de  plus  écrire  sur 
les  laits,  et  demander  qu'ils  lui  envoyassent  toutes 
les  pièces  originales,  et  toutes  les  dépositions  de  té- 
juoins  par  lesquelles  ils  peuvent  encore  m'attaquer 
sur  les  faits,  supposé  qu'il  leur  reste  quelque  chose 
à  produire  là-dessus.  Par  là  on  éviteroit  les  scènes 
afi'reuses,  et  le  scandale  de  l'Eglise.  Pour  moi,  j'offre 
au  Pape  de  répondre  nettement  à  tout,  et  de  me  dé- 
mettre de  l'archevêché  de  Cambrai,  s'il  juge  que  je 
sois  convaincu.  Pour  cette  discussion,  ma  présence  à 
Rome  feroit  des  merveilles.  Que  si  on  ne  peut  l'ob- 
tenir, au  moins  qu'on  me  communi{[ue  tout  ce  que 
mes  parties  voudront  produire,  et  je  ne  crains  pas 
d'en  être  embarrassé. 

Le  projet  Aefi  pro])osition>i  toutes  affirmatives  dont 
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vous  iiif  |)arloz  soroit  cxcclleuL  pour  la  vthilé  du 
tlognie  et  pour  la  paix  :  mais  peut-ou  l'espc^rer?  Si 
on  preuoit  ce  parti  en  imposant  silence  aux  parties, 
ce  seroit  uno  nïerveillc.  Rome  se  feroit  par  li  un 
honneur  iuliui.  Chacun  s'empresseroit  de  dire  qu'il 
est  content,  et  la  règle  commune  rapprocheroit  tous 
les  esprits. 

Je  crains  extrêmement  pour  votre  santë  parmi  tant 
de  peines  d'esprit  et  de  corps.  La  mienne  ne  suc- 
combe point,  malgré  tant  d'horribles  secousses,  et 
c'est  une  protection  de  Dieu  bien  sensible. 

Mes  parties  ne  comptent  que  sur  l'autorité  de  la 
cour.  Rome  se  feroit  un  tort  irréparable  de  se  laisser 
entraîner  par  là.  Ce  tribunal  seroit  à  jamais  décré- 
dilé,  s'il  condamuoit,  pour  plaire  à  la  cour,  un  livre 
soutenu  si  catholique  par  la  plus  estimable  moitié 
des  examinateurs.  La  faveur  seroit  trop  évidente; 
elle  seroit  même  à  pure  perte.  Le  Roi  a  déclaré  sou- 
vent, même  en  public,  qu'il  ne  vouloit  qu'une  déci- 
sion, et  qu'il  la  feroit  suivre.  Le  Pape  même  peut 
compter,  malgré  tous  les  écrits  de  mes  parties,  que 
tout  sera  soumis  et  en  silence  dès  qu'il  aura  parlé, 
ou  dit  qu'il  ne  parlera  pas.  Si  on  veut  avoir  peur  à 
Rome,  nos  gens  les  mèneront  bien  loin  pied  à  pied. 
Le  vrai  moyen  d'apaiser  le  Roi  pour  moi,  est  do  jus- 
tifier ma  foi,  et  de  rétablir  son  estime  pour  ma  per- 
sonne :  alors  il  est  trop  juste  pour  vouloir  m'accabler. 

Les  propositions  extraites  de  mon  livre  auroient 
pu,  ce  me  semble,  être  extraites  plus  favorablement, 
et  plus  conformément  au  texte.  Mille  et  mille  fois 
tout  à  vous. 
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DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Effet  de  la  Belatio/i;  observations  que  l'abbé  de  Chanterac  oppose  pour  en 
affoiblir  l'impression  ;  nécessité  d'y  répondre.  Le  cardinal  de  Bouillon  exhorte 
l'abbé  de  Chanterac  et  l'abbé  Dossuet  à  ne  point  entraver  l'affaire. 

A  Rome,  26  juillet  i6g8. 

J'ai  reçu,  monseigneur,  votre  lettre  du  5  juillet 
avec  les  vingt-cinq  exemplaires  et  les  autres  choses 
que  Tabbe'  de  Beaumont  me  marque  dans  sa  lettre. 
iVous  avons  déjà  trouvé  quelques  exemplaires  du  car- 
dinal de  Richelieu  ^^\  que  j'avois  fait  voir  aux  per- 
sonnes les  mieux  intentionnées.  Je  suivrai  le  com- 
mentaire marginal  sur  la  lettre  qu'on  vous  objecte, 
qui  me  paroîtroit  suffire  seule  pour  vous  justifier,  si 
elle  étoit  bien  entendue.  Elle  fait  Impression  contre 
vous ,  par  ces  endroits  où  vous  paroissez  être  touché 
de  compassion  pour  M""^  Guyon  ,  et  la  plaindre  sur 
ses  souflrauces  et  sur  sou  délaissement.  Cela  prépare 
les  esprits  à  croire  ce  que  M.  de  Meaux  dit  dans  sa 
Relation  du  Qutetismc,  que  vous  n'avez  écrit  votre 
livre  que  pour  la  justifier,  et  pour  soutenir  ces  grandes 
maximes  de  spiritualité  que  vous  aviez  apprises  d'elle, 
et  que  vous  témoignez  encore  estimer.  Un  cardinal 
m'a  fait  celte  objection ,  après  avoir  paru  satisfait 
sur  beaucoup  d'autres  faits  'dont  je  lui  avois  rendu 
compte.  Comment,  me  disoit-il,  peut- il  en  parler 

(i)  n  s'agit  ici  du  Traité  do  la  perfection  du  chrétien,  composé  par 
ce  cardinal,  et  que  Fénelon  a  opposé  plusieurs  fois  à  ses  adversaires  dans  le 
cours  dp  la  controverse. 
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avec  (nul  (rcsUtiic  v\  de  .sciisiljililé  sur  son  l'ial,  lors- 
qu'il l'crivoil  celle  lollre  ,  puiscju'elle  élcjil  (l(;j<\  ci) 
prison?  A  la  hoiiue  heure  qu'il  l'eût  estimée  et  excu- 
sée jusques  au  temps  que  M.  de  Meaux  lui  a  donné 
>es  attestations.  Il  paroît  que,  s'il  a  été  trompé,  M.  de 
Meaux  l'a  été  aussi,  lui  qui  étoit  son  jni^e,  son  di- 
recteur et  son  évèque  dioec'sain  ,  roniine  il  le  dit  lui- 
même.  Mais  quand  celte  femme  lut  arrèti'e  j)ar  or- 
dre du  Roi,  et  mise  en  prison,  alors,  si  M.  de  Cam- 
brai n'eût  point  été  trop  prévenu  en  faveur  de  cette 
femme,  il  auroit  cru,  comme  les  autres,  qu'elle  étoit 
coupable-,  et  puisque  M.  de  Meaux  changeoit  de  sen- 
timens  pour  elle,  et  tous  ces  évèques  aussi,  il  en 
auroit  changé  de  même.  J'ai  répondu  que,  depuis  les 
Articles  d'Issy,  où  elle  vous  avoit  paru  assez  docile 
pour  mériter  qu'on  excusât  son  intention,  vous  n'aviez 
eu  ni  directement  ni  indirectement  aucune  sorte  de 
société  avec  cette  femme;  que  vous  l'aviez  toujours 
laissée  au  jugement  de  ses  supérieurs,  sans  prendre 
aucun  intérêt  particulier  à  elle,  et  sans  dire  un  seul 
mot  pour  justiiier  ou  sa  doctrine  ou  sa  personne;  que 
vous  aviez  toujours  condamné  ses  livres  comme  Rome 
les  condamne ,  et  que  vous  n'aviez  jamais  su  que 
M.  de  Meaux  eût  aucune  nouvelle  raison  de  condam- 
ner sa  personne  ou  ses  écrits,  que  celles  qu'il  avoit 
lorsqu'il  l'examina  dans  le  couvent,  si  ce  n'est  tout 
au  plus  qu'elle  n'étoit  pas  retournée  sous  sa  conduite  à 
Meaux,  comme  il  prétend  qu'elle  le  lui  avoit  promis, 
et  que  jamais  il  ne  vous  en  avoit  communiqué  aucun 
nouveau  sujet  de  plainte  ;  que  tout  ce  qu'il  en  rappor- 
toit  de  fou  ou  de  fanatique,  étoit  avant  ses  lettres 
testimoniales;  et  y//f,  pour  xa prison ,  vous  n'en  étiez 
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l'oiiil  Ifop  surpris,  parce  que  rous-mème  aviez  donné 
ce  conseil,  que  ,  pour  ôter  tout  sujet  de  crainte  ,  on  la 
mît  dans  quelque  lieu  séparé  du  monde  où  elle  ne  put 
ni  enseigner  ni  dogmatiser.  Cette  dernière  raison  l'a 
touché,  et  il  me  Ta  fait  redire  deux  ou  trois  fois.  Elle 
n'est  pas  dans  votre  lettre  à  M^'deMaintenon,  comme 
je  Tavois  cru, d'abord j  mais  elle  est  dans  votre  petit 
écrit  latin ,  et  dans  votre  Réponse  à  M.  de  Paris.  J'ai 
su ,  par  ce  même  cardinal ,  que  le  Pape  lui  a  fait  voir 
les  deux  lettres  que  je  lui  ai  rendues  de  votre  part ,  et 
je  crois  que  c'est  ce  qui  Tavoit  un  peu  mieux  disposé 
qu'un  autre  cardinal  que  j'avois  vu  hier  matin ,  lequel 
me  parut  si  occupé  de  cette  Relation  de  M.  de  JMeaux, 
et  si  persuadé  que  votre  livre  n'étoit  qu'une  apologie 
de  la  personne  et  de  la  doctrine  de  M™^  Guyon,  que 
tout  ce  que  je  pouvois  lui  dire  au  contraire,  ne  faisoit 
aucune  impression  sur  lui  5  et  j'en  étois  d'autant  plus 
efl'rayé,  que  je  savois  bien  que  jusqu'ici  il  nous  avoit 
été  assez  favorable.  Je  voulus  même  entrer  dans  quel- 
ques-uns des  adoucissemens  de  votre  Mémoire  ;  mais 
il  rejetoit  tout  cela,  en  me  disant,  en  son  italien  et 
dun  air  grave,  que  ce  n'étoit  point  la  coutume  de 
la  Chiesa.  Ensuite  il  revenoit  toujours  à  me  dire 
que,  non-seulement  vous  défendiez  la  personne  de 
M™"  Guyon ,  mais  même  que  voire  livre  rapportoit 
les  maximes  et  les  mêmes  expressions  de  son  livre, 
quoiqu'elles  fussent  déjà  condamnées  à  Rome.  Je  lui 
soutins  fortement  que,  quoique  JM.  de  Moaux  l'avan- 
çât de  la  sorte  dans  sa  Relation,  aussi  bien  que  dans 
ses  autres  écrits,  il  étoit  pourtant  certain  qu'il  u'avoit 
aucun  Ibuderaeut  légitime  de  le  faire,  et  que  la  preuve 
en  étoit  évidente,  puisqu'il  n'avoit  jamais  ])u  eu  lap- 
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j)oil(M  iiuciiiic  propo.silidii  j);uliculi»''r<' ,  ou  aiicuiie 
maxime  (>oiiclamut.'o.  Mais  cela  ("ait  toujours  voir  les 
tcniblos  impressions  que  l'ont  toutes  ces  histoires 
contre  vous,  et  combien  il  est  nécessaire  (jue  vous 
y  rëpoudiez  promptement.  Je  m'applique  beaucoup 
à  leur  l'aire  remarquer  que  les  deux  grandes  raisons 
dont  IM.  de  Meaux  se  sert  pour  jiersuader  que  vous 
êtes  occupé  de  la  doctrine  et  de  la  personne  de 
M"""  Guyon  retombent  sur  lui.  On  voit  qu'il  s'em- 
presse à  la  représenter  la  plus  insensée  personne  du 
monde  ou  la  plus  fanatique  ,  et  tous  les  endroits  qu'il 
rapporte  de  sa  P^ie  écrite  par  elle  -  même ,  ne  sont  que 
pour  vous  rendre  responsable  au  public  de  tout  ce 
ridicule;  d'où  il  conclut  que  votre  entêtement  est 
extrême.  Je  me  garde  bien  de  dire  un  mot  pour  la 
justifier  sur  tout  ce  que  M.  de  Meaux  lui  fait  dire 
d'elle-même-,  au  contraire,  je  conviens  qu'il  faut 
qu'elle  soit  aussi  folle  ou  aussi  fanatique  qu'il  nous 
la  dépeint,  puisqu'il  la  connoît  mieux  que  personne, 
lui  à  qui  elle  avoit  donné  tous  ses  manuscrits-,  lui  à 
qui  elle  avoit  promis  une  obéissance  particulière;  lui 
qui  étoit  son  directeur,  son  juge,  son  évêque.  Mais  je 
demande  si  tous  ces  songes,  toutes  ces  illusions, 
toutes  ces  fausses  prophéties,  et  ces  folles  idées  qu'elle 
avoit  d'elle-même,  n'étoient  pas  exactement  et  par- 
faitement connus  à  M.  de  Meaux,  lorsqu'il  l'examinoit 
durant  six  mois  à  Meaux ,  lorsqu'il  l'admettoit  tous  les 
jours  à  la  sainte  table ,  lors  même  qu'il  proposoit 
toutes  ces  choses  à  M.  de  Cambrai ,  et  avant  qu'il  lui 
donnât  des  attestations  si  avantageuses.  Après  tout 
cela,  il  en  faut  revenir  à  ce  point  :  si  elle  étoit  folle, 
elle  ne  devoit  pas  être  admise  aux  sacremens,  et  si 

elle 
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elle  étoit  fanatique,  elle  en  devoit  être  exclue;  nolite 
tiare  satictum  canibus.  Ce  n'est  point  assez  que  M.  de 
Meaux  dise  que,  s'il  a  péché,  ce  n'est  que  par  trop 
d'indulgence  :  non,  la  religion  ne  souffre  point  qu'un 
directeur,  qu'un  juge,  qu'un  évêque  ne  fasse  pas  un 
discernement  plus  exact  de  ceux  qui  doivent  être  ad- 
mis ou  rejetés  des  saints  mystères.  Sa  seconde  raison 
est  votre  grande  soumission  pour  tous  ses  sentimens 
sur  les  vérités  de  la  foi ,  que  vous  lui  exprimez  d'une 
manière  si  touchante  dans  vos  lettres,  et  dont  vous 
vous  êtes  tant  éloigné  d'abord  que  vous  avez  été 
archevêque.  On  voit  par  là  qu'il  vouloit  dès -lors  vous 
rendre  suspect  d'une  mauvaise  doctrine ,  et  que  vous , 
au  contraire ,  aviez  un  zèle  et  une  impatience  extrême 
de  vous  éloigner  promptement  de  toute  erreur.  Vous  le 
priez ,  vous  le  pressez  de  vous  instruire ,  et  lui  ne  vous 
dit  mot,  quelque  instance  que  vous  lui  puissiez  faire 
de  vous  marquer  en  quoi  vous  vous  trompez.  Pourquoi 
dès-lors  ne  vous  a-t-il  pas  marqué  vos  erreurs?  Où 
est-ce  que  vous  avez  manqué  de  docilité  pour  lui,  et 
que  vous  vous  êtes  éloigné  de  cette  soumission  que 
vous  lui  aviez  promise  comme  à  un  évêque,  lorsque 
vous  étiez  simple  prêtre?  Lorsqu'il  a  réduit  toute  la 
doctrine  catholique  contre  les  erreurs  des  Quiétistes 
et  de  M™^  Guyon ,  ou  dans  ses  manuscrits  ou  dans  ses 
livres,  aux  xxxiv  Articles  d'Issy,  ne  les  avez-vous  pas 
signés  de  tout  votre  cœur,  et  n'offrez -vous  pas  de  les 
signer  de  votre  sang?  Quand  ensuite  M.  de  Meaux  a 
voulu  s'éloigner,  selon  vous,  de  la  doctrine  de  ces 
Articles  sur  la  charité ,  et  condamner  votre  livre ,  n'a- 
vez-vous  pas  paru  toujours  également  attaché  à  la 
doctrine  de  l'Église,  et  soumis  à  son  autorité?  iM.  de 
CORRESP.  IX.  ig 
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Miaux  11'»  luil  |»liib  alor.s  \olii-  .suix'iieui',  couiiuc  il  l'é- 
loil  i|uaucl  vous  t-licz  simple  prclrc  ;  mais  le  l*apc  avoil 
rette  auloiil(5  sur  vous  déjuge  de  la  doctrine  ,  et  c'est 
à  lui  que  vous  vous  êtes  soumis  depuis  que  vous  êtes 
archevêque-,  et  vous  aurez  la  même  soumission  pour 
sou  jugomont,  et  sans  doute  encore  une  plus  grande 
que  celle  que  vous  promettiez  à  M.  de  Meaux,  lorsqu'il 
étoit  votre  supérieur  dans  la  hiérarchie.  Ce  n'étoit 
point  à  lui ,  comme  un  grand  docteur,  que  vous  pro- 
mettiez celte  déférence,  etc.  Pour  sa  troisième  raison, 
qui  est  tirée  du  refus  que  vous  avez  fait  de  lui  donner 
votre  approbation  sur  son  livre,  je  fais  remarquer 
qu'il  veut  trop  pénétrer  votre  intention ,  et  qu'il  eu 
juge  très-mal ,  parce  qu'il  ignore  la  véritable  cause  de 
ce  refus.  Il  ne  sait  pas  qu'il  étoit  fondé  sur  le  conseil 
de  vos  amis ,  qui  approuvoient  alors ,  et  qui  faisoient 
approuver  à  d'autres  les  raisons  que  vous  aviez  de 
n'approuver  pas  son  livre  j  et  j'emploie,  quoique  sour- 
dement, tout  ce  que  vous  dites  dans  votre  Réponse 
à  M.  de  Paris. 

Je  vous  rends  compte  de  tout  ce  détail,  pour  vous 
(aire  voir  que  j'emploie,  sans  me  lasser,  tout  ce  que 
uotre  Seigneur  me  donne  de  lumière  et  d'esprit  pour 
vous  défendre  \  mais  en  même  temps  je  dois  vous  dire 
qu'un  si  foible  secours  devient  absolument  inutile 
contre  des  impressions  aussi  violentes  que  celles  que 
donne  la  Relation  de  M.  de  Meaux.  Elle  persuade, 
ou  plutôt  elles  convainc  tout  le  monde.  Il  n'est  plus 
permis  de  douter  de  tous  ces  faits-,  il  faut  être  opi- 
niâtre et  entêté  ,  pour  ne  se  rendre  pas  sur  des  choses 
connues  et  attestées  de  toute  la  France.  On  me  plaint 
de  ce  que  je  les  ai  ignorées,  et  l'on  me  veut  consoler 
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eu  m'assurant  que  tout  le  moude  est  bien  persuadé 
(jue  vous  m'eu  avez  fait  mystère  ,  et  que  j'ai  toujours 
parlé  de  bonne  loi.  J'ai  beau  me  tourmenter  pour  sou- 
tenir qu'on  se  trompe  -,  on  croit  me  faire  grâce  et 
honneur  de  me  mettre  à  la  question,  pour  me  faire 
avouer  que  je  n'avois  jamais  su  toutes  les  illusions  de 
cette  malheureuse  femme,  qui  cause  à  présent  tous 
nos  embarras.  Ou  sait  que  je  n'étois  auprès  de  vous 
que  depuis  que  vous  êtes  à  Cambrai ,  et  que  tout  ce 
que  ]M.  de  JMeaux  raconte  étoit  long-temps  auparavant. 
Il  ne  s'agit  plus  de  points  de  doctrine,  ni  de  raisonne- 
mens  théologiques j  ce  sont  des  faits  qui  vous  sont 
personnels  :  vous  seul  pouvez  répondre  là-dessus, 
parce  que  vous  seul  connoissez  la  vérité.  Ce  sont  des 
faits  qu'on  vous  oppose  dans  des  Relations  imprimées 
et  publiques-,  c'est  en  vain  que  vous  espéreriez  qu'on 
pourroit  les  détruire  par  des  conversations  particu- 
lières, ou  par  des  réponses  manuscrites  qu'on  ne 
pourroit  faire  voir  qu'à  peu  de  personnes ,  et  comme 
en  secret  :  il  faut  que  vos  réponses  soient  connues  de 
vos  parties,  et  qu'elles  puissent  les  contredire  avant 
que  des  juges  puissent  y  avoir  aucun  égard  pour 
votre  justification. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  que  plusieurs  cardinaux 
m'avoient  assuré  qu'on  n'auroit  aucun  égard  aux  faits 
dans  ce  jugement,  et  ceux  mêmes  qu'on  croit  nous 
être  les  plus  contraires  parlent  ainsi.  Mais  ce  n'est 
rien  dire  :  il  est  vrai  qu'on  n'entrera  point  dans  un 
procès  criminel  contre  vous,  sur  des  faits  allégués  par 
vos  parties;  mais  néanmoins  ces  faits,  n'étant  point 
détruits,  entreront  dans  le  jugement  d'une  autre  ma- 
nière, en  persuadant  que  votre   livre    n'a   été   écrit 


•ac)J  COKWKSlUM>ANCK 

que  pour  dôleiulre  la  docUiiii;  et  la  personne  de 
JM""  Guyon,  (jue  pour  insinuer  ses  maximes  plus 
adroitement  qu'elle ,  pour  radoucir  un  peu  ses  ex- 
pressions et  les  rendre  plus  supportables,  mais  sans 
rien  perdre  néanmoins  de  son  sens  et  de  son  esprit: 
et  c'est  sur  ce  principe  que  ceux  mêmes  qui  vous 
étoient  les  plus  lavorables  au  commencement,  sem- 
blent convenir,  et  en  être  même  persuades  dans  leur 
cœur,  (juc  votre  livre  peut  et  doit  être  condamné, 
quoiqu'il  contienne  plusieurs  grandes  maximes  très- 
saintes  et  très -orthodoxes,  parce  que  la  condamna- 
tion d'un  livre  ne  blesse  jamais  les  vcrilës  qui  s'y 
trouvent  renfermées. 

Il  faut  vous  dire  encore  qu'on  ne  croira  point  ici, 
ni  peut-être  dans  le  public ,  que  l'intérêt  de  vos  amis 
vous  empêche  de  répondre  sur  les  faits.  11  ne  vous  a 
point  empêché  de  répondre  sur  la  doctrine.  Vous  di- 
siez hardiment  dans  \qs  Lettres  à  M.  de  Meaux  :  Qu'on 
n'ait  point  d'égard  à  ma  place;  qu'on  me  chasse  si 
l'on  veut,  etc.  J\'y  avoit-il  pas  alors  le  même  danger 
pour  vos  amis?  Vous  ne  le  craigniez  pas  dans  ce  temps- 
là.  Je  vous  ai  déjà  dit  ce  qu'on  vouloit  faire  deviner 
dans  votre  silence.  Je  n'ai  point  reçu  de  lettres  d'au- 
cun de  nos  amis  qui  avoient  accoutumé  de  m'écrire 
de  Paris  j  mais  toutes  celles  que  plusieurs  particuliers 
ont  reçues  ces  deux  derniers  ordinaires  marquent 
que  le  déchaînement  contre  vous  est  si  universel  et 
si  terrible,  qu'on  ne  peut  rien  imaginer  de  sembla- 
ble. Le  P.  de  La  Chaise  condamne  autant  votre  livre  à 
présent,  comme  il  avoit  soutenu  autrefois  qu'il  étoit 
bon.  j\I.  le  duc  de  Beauvilliers,  mande-t-on ,  et  M.  et 
M""*  de  Chevreuse  ont  fait  aussi  leur  déclaration  fort 
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publique  là -dessus  à  M.  Tarchevèque  de  Paris.  Ou 
n'ose  pas  seulement  proférer  votre  nom.  Le  P.  Ma- 
gnan ,  ce  me  semble ,  qui  est  auprès  du  P.  de  La 
Chaise ,  marque  :  «  L'on  craint  fort  ici  qu'on  ne  con- 
»  damne  le  livre  de  M.  de  Cambrai-,  ceux  qui  voient 
»  ce  qui  se  passe  ici  ont  tout  sujet  de  l'appréhen- 
»  der.  Je  ne  connois  ici  aucun  Jésuite  qui  l'ait  ap- 
^*  prouvé  ;  cependant  l'on  veut  se  persuader  que  nous 
»  sollicitons  nos  amis  à  Rome  pour  empêcher  la  con- 
»  damnation.  Ce  n'est  pas  la  première  accusation  fausse 
»  qu'on  a  faite  contre  nous-,  il  faut  toujours  bien 
»  faire,  et  laisser  dire.  »  Je  vois  qu'ici  l'épouvante 
n'est  guère  moindre,  et  bien  des  gens  craignent  d^ 
paroître  avoir  quelque  liaison  avec  moi. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  m'a  envoyé  prier  à  dî- 
ner ce  matin;  il  avoit  aussi  prié  M.  l'abbé  Bossuet  et 
M.  de  La  Trémoille.  Avant  le  repas,  il  nous  a  voulu 
parler  à  tous  deux  ensemble,  et  même  en  présence 
de  M.  de  La  Trémoille,  afin  qu'il  fût  témoin  de  tout 
ce  qu'il  nous  diroit.  Son  commencement  a  été  de 
nous  faire  remarquer  qu'il  avoit  deux  qualités  dans 
cette  affaire,  la  première  comme  chargé  des  affaires 
du  Roi,  et  la  seconde  comme  juge  et  cardinal  du 
Saint-Ofiice  -,  qu'en  la  première  il  devoit  nous  dire 
que  Sa  Majesté  désiroit  ardemment  que  cette  affaire 
fût  bientôt  jugée  ici;  qu'on  ne  pouvoit  pas  être  plus 
persuadé  qu'elle  l'étoit,  que  la  doctrine  du  livre  de 
M.  de  Cambrai  étoit  très-pernicieuse,  et  que  le  bien 
de  son  État  demandoit  qu'elle  fût  bientôt  censurée; 
que  ce  n'étoit  point  par  ses  propres  lumières  qu'il 
étoit  entré  dans  ces  sentimens,  puisqu'il  ne  se  ren- 
doil  point  le  juge  des  matières  de  religion ,  mais  sur 
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\c  i.jppoii  (|ue  lies  porsomu's  difijucs  de  sa  coMliancr 
lui  en  laisuienl,  et  sur  les  hruits  (jui  lui  en  revcnoicnl 
de  toutes  parts;  qu'il  nous  parloit  ainsi  à  M.  l'abhé 
Bossuet  et  à  nuti  comme  aux  deux  procureurs  de 
M.  de  Cambrai  et  de  M.  de  Meaux ,  afin  que  l'un  et 
l'autre,  suivant  les  intentions  de  8a  iMajesté,  contri- 
buasseut,  autant  qu'ils  le  pourroient,  à  accélérer  ce 
jugement,  et  que  cbacun  évitât  avec  soin  toutes  les 
chicanes  qu'on  pourroit  employer  quelquefois  pour 
retarder  le  jugement  d'une  affaire;  et  qu'ainsi  il  nous 
l)rioit  de  parler  chacun  aux  examinateurs  que  nous 
savions  être  de  nos  amis,  afin  de  les  engager  à  être 
plus  courts  dans  le  rapport  qu'ils  faisoient  à  la  con- 
grégation-, que,  si  le  Pape  avoit  voulu  suivre  son 
avis,  il  avoit  proposé  un  expédient  qui  auroit  mis 
l'affaire  en  état  d'être  jugée  à  la  mi-août;  mais  qu'à 
présent  il  n'}^  voyoit  pas  d'apparence;  que  néanmoins 
il  agiroit  encore  pour  la  diligenter  autant  qu'il  pour- 
roit; que  le  principal  étoit  fait,  puisqu'on  avoit  traité 
ces  deux  principales  questions  de  l'amour  pur  et  de 
l'indifférence,  et  que  les  autres  propositions  se  rédui- 
soient  presque  toutes  à  ces  deux-là  ;  qu'en  qualité  de 
juge  il  nous  avouoit  qu'il  ne  seroit  point  trop  fâché  de 
ne  se  trouver  pas  dans  la  nécessité  de  dire  son  sen- 
timent entre  des  personnes  pour  lesquelles  il  avoit 
toujours  eu  et  auroit  encore  beaucoup  d'estime  et  de 
considération;  qu'il  avoit  demandé  la  liberté  à  la  cour 
d'aller  à  Frescati,  et  de  ne  venir  ici  que  pour  les  au- 
diences ,  comme  les  ministres  faisoient  de  Paris  à  Ver- 
sailles; que ,  si  on  lui  accordoit  cette  liberté,  il  pour- 
roit bien  n'être  pas  au  jugement;  encore  une  fois, 
qu'il  n'en  seroit  pas  fâché;  mais  que,  s'il  s'y  trouvoit, 
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il  donneroit  son  suffrage  en  conscience,  selon  ses  lu- 
mières, sans  avoir  égard  à  l'amitié,  etc.  En  nous 
parlant  ainsi,  il  nous  avertit  deux  ou  trois  fois  de  ne 
lui  répondre  point.  Ainsi  chacun  de  nous  l'a  écouté 
dans  un  profond  silence,  et  à  la  fin  personne  n'a  dit 
mot.  Cela  fini,  on  a  parlé  de  toute  autre  chose,  et 
après  dîner,  M.  l'abbé  Bossu^t  et  moi  l'avons  laissé 
avec  M.  de  La  Tréraoille  jouer  au  trictrac  pour  s'em- 
pêcher de  dormir. 

Je  vous  envoie  un  Mémoire  '■'•^  dont  vous  connoî- 
trez  le  style  et  l'auteur.  Afin  que  vous  en  puissiez 
mieux  pénétrer  l'importance ,  je  dois  vous  dire  qu'il 

(2)  Voici  ce  Mémoire, qui  nous  semble  venir  du  cardinal  de  Bouillon,  par 
ce  qui  en  est  dit  encore  dans  les  lettres  du  2  et  du  3o  août,  ci-après. 

«  n  n'y  a ,  selon  moi ,  par  toutes  les  connaissances  intimes  que  j'ai ,  de 
salut  pour  M.  de  Cambrai,  qu'en  faisant  une  chose  prudente,  pleine  de  piété, 
et  qui ,  bien  loin  de  lui  être  déshonorable ,  et  d'être  regardée  comme  une 
rétractation,  lui  sera  très-honorable,  et  regardée  comme  l'effet  d'un  homme 
prudent,  qui  sait  prendre  son  parti  selon  les  règles  de  la  prudence  et  de 
la  piété  dans  le  temps  de  l'orage  et  de  la  tempête. 

»  Ce  seroit  d'écrire  au  Pape  et  aux  cardinaux  du  Saint-Oflice,  que,  voyant 
le  scandale  que  cause,  contre  son  dessein,  son  livre,  par  les  sens  contraires 
aux  siens  que  les  trois  évêques  qui  l'ont  d'abord  condamné  continuent  à 
lui  donner,  nonobstant  toutes  ses  explications  contraires  j  et  apprenant  que 
le  sentiment  de  ces  trois  évêques  est  appuyé  par  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes savantes  et  pieuses ,  et  enfr'autres  par  les  suffrages  -mêmes  de  cinq 
des  qualificateurs  entre  les  dix  nommés  par  le  Pape  pour  l'examen  de  son 
livre;  que  toutes  ces  considérations  le  portent,  loin  de  s'op|X)ser  à  la  pro- 
hibition de  ce  livre,  qui  a  donné  occasion  à  ce  scandale  excité  dans  l'Eglise, 
non  plus  qu'à  la  condamnation  des  propositions  extraites  de  ce  livre,  dans 
le  sens  que  ces  personnes  qui  les  condamnent  leur  donnent,  quoique  très- 
l'oatraire  aa  sien,  puisqu'il  a  lui-même  condamné  ces  sens,  tant  par  son 
livre  même,  que  plus  clairement  encore  par  les  explications  donm-cs  depius; 
il  prie  iaslauiment  Sa  Sainteté,  pour  procurer  promptemcnt  la  paix  el  li: 
rfjws  à  l'Eglise  tioublée  à  l'occasion  de  son  livre,  d'en  délendre  la  lecture, 
'1  de  i:undamner  les  proposilioiis  qui  en  sont  extraites,  dans  les  sens  scan- 
daleux et  ln'i(lif|iics  ipii'  |iluM(iir'.  [irrsdiiiii- ,  li  m  \ii|l(iil  .dlrihiii'i .  » 
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Icnioigua  iiiipalicnce  de  uic   parler  là -ilessus*,  qu'il 
me   prévint ,   par  des   protestations  (pii  paroissoient 
très-siiicères,  que  je  ne  saurois  avoir  plus  d'aflbction 
et  d'attachement  pour  vous  qu'il  en  avoit-,  que  je  ne 
pusse  point  craindre   qu'il  fut  capable   de  changer 
pour  vous;  que  son  cœur  ne  pourroit  point  changer 
pour  vous,  quoique  l'esprit  changeât  à  la  vue  de  cer- 
taines vérités  nouvelles  et  jusqu'alors  inconnues.  Il 
me  marqua  certains  endroits  de  la  Belation  de  M.  de 
Meaux  qui  le  persuadoieut  beaucoup.  Il  étoit  touché 
de  ces  grandes  protestations  de  docilité  que  vous  fai- 
siez à  M.  de  Meaux ,  et  ne  pouvoit  comprendre  que 
vous  eussiez  à  présent   une  autre   doctrine   que   la 
sienne.  Je  lui  répondis  à  peu  près  ce  que  je  vous  ai 
raconté.  Après  cela,  il  me  dit,  comme  une  chose  in- 
évitable, que   votre   livre  seroit  condamné.  Si  j'ai 
quelque  connoissance,  me  disoit-il,  si  j'ai  quelque 
esprit,  vous  devez  être  assuré  qu'il  n'est  pas  possible 
que  ce  livre  ne  soit  condamné,  et  les  propositions 
aussi,  au  moins  quelques-unes;  et  tout  ce  qu'on  peut 
espérer  de  plus  avantageux  pour  M.  de  Cambrai,  c'est 
qu'ayant  égard  à  ses  explications  et  à  sa  grande  sou- 
mission, on  ajoute  qu'on  ne  les  condamne  pas  dans 
son  sens;  mais  elles  seront  condamnées  dans  le  sens 
que  ses  parties  les  attaquent,  et  son  livre  aussi.  Il  ne 
lui  reste  donc  que  ce  parti  à  prendre ,  et  me  dit  à 
peu  près  ce  qui  est  dans  le  Mémoire.  Je  voulus  lui 
faire  faire  quelques  réflexions  sur  ce   que  quelques 
cardinaux  m'avoient  dit,  mais  il  les  rejeta  comme 
des  choses  dont  je  devois  me  défier;  que  ceux  qui 
me  parloient  ainsi  nous  étoient  les  plus  opposés;  que 
c'étoient  des  manières  italiennes,  qui  adoucissoient 
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tout  par  des  paroles  obligeantes;  que,  si  j'étois  aux 
congrégations,  il  étoit  assuré  que  je  penserois  et  par- 
lerois  tout  comme  lui.  Alors  je  le  priai,  pour  être 
plus  certain  que  je  ne  diminuerois  rien  de  la  force 
de  ses  raisons,  de  vouloir  lui-même  les  mettre  par 
écrit-,  il  le  fit  :  il  les  écrivit  de  sa  main,  et  ensuite  il 
me  les  dicta.  Il  vouloit  même  que  je  vous  envoyasse 
un  courrier,  et  m'oflrit  de  l'argent  pour  cela,  si  j'en 
avois  besoin.  Je  le  fis  ressouA-enir  que ,  l'ordinaire 
passé,  je  vous  avois  envoyé  un  autre  Mémoire  à  peu 
près  semblable,  et  que  le  jour  du  courrier  étoit  pro- 
che; il  ne  me  pressa  plus  là-dessus. 

Nos  examinateurs  ne  prévoient  rien  de  semblable , 
et  il  semble  qu'ils  ont  plus  de  confiance  que  jamais 
que  leur  sentiment  prévaudra.  Mais  il  est  vrai  que 
le  public  et  les  cardinaux  sont  tous  pénétrés  de  la 
Belatioii  de  M.  de  Meaux,  et  que  l'on  confond  telle- 
ment votre  livre  avec  cette  M™^  Guyon ,  que  tout  ce 
qu'on  dit  contre  elle  retombe  sur  vous,  et  chaque 
ordinaire  on  promet  toujours  qu'elle  fera  une  nou- 
velle confession.  Il  me  paroît  néanmoins  qu'on  ne 
parle  plus  du  même  ton  sur  vos  mœurs,  et  je  com- 
prends bien  qu'ils  n'espèrent  plus  trouver  quelque 
endroit  désagréable  pour  vous.  Quand  je  vous  re- 
garde livré  de  cette  sorte  à  l'injustice  des  hommes, 
cette  conformité  avec  Jésus -Christ  me  console.  Si 
Dieu  leur  a  commandé  de  vous  maudire ,  ce  n'est 
point  à  moi  à  les  faire  taire.  Je  vous  suivrai  seule- 
ment avec  fidélité,  bien  prêt,  ce  me  semble,  à  don- 
ner ma  vie  pour  votre  défense. 

J'avois  bien  résolu  d'écrire  à  M.  l'abbé  de  Beau- 
mont-,  mais  je  me  suis  trouvé  engagé  à  vous  raconter 
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tant  lU   clioses,  (jue  mon  temps  a  «'li'  loiil  rempli.  Il 

aura  la  bonté  de  in'oxruscr. 

M.  de  l.a  Temjjleiic  dcrit  pour  ses  lettres  de  loti- 
sure,  (fui  sont  à  (^ninhrai. 

J'tmhliois  de  vous  dire  un  mot  du  cardinal  Noris. 
11  me  dit  que  l'allaire  étoit  dans  le  même  étal,  cpie 
quelques-UDS  des  examinateurs  blâmoient  les  propo- 
sitions, et  que  les  autres  soutenoient  qu'elles  étoieut 
trùs-catholiques;  snstiucnt  illas  esse  catholicisginias. 
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DU  MÊME  A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT. 

Il  attend  avec  impatience  la  Réponse  à  ta  Relation,  et  désire  pouvoir 
répandre  librement  la  Réponse  latine  à  M.  de  Paris. 

(Juillet  i6(jb.} 

Vos  lettres  me  lont  toujours  graud  plaisir,  mon- 
sieur, et  je  prolite,  autant  que  je  le  puis,  de  vos  ré- 
flexions, qui  me  paroissent  très-solides.  Il  est  vrai  qu'à 
présent  les  faits  et  les  histoires  de  M.  de  Meaux  oc- 
cupent presque  toutes  nos  audiences  ou  nos  conver- 
sations. Je  ne  puis  vous  exprimer  avec  quelle  impa- 
tience j'attends  les  réponses  de  M.  de  Cambrai;  et  si 
vous  voyiez  comme  moi  le  tort  que  son  trop  lonj^ 
silence  fait  à  sa  cause ,  vous  rejeteriez  encore  plus 
fortement  que  vous  ne  faites,  toutes  les  raisons  ((u'on 
lui  a  voulu  opposer  pour  l'obliger  à  se  taire.  La 
Providence,  qui  ne  nous  abandonne  point,  nous  don- 
nera, j'espère,  le  temps  de  recevoir  ses  réponses  à 
la  Relation;  mais  sa  dernière  lettre  ne  me  donne 
point  la  lihcrl*'  de  faire  voir  ouvertement  sa  Ptépon-se 
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à  M.  de  Paris.  Elle  doit  pourtant  servir  de  ronde- 
ment à  toute  l'histoire  des  faits,  et  c'est  comme  la 
clef  de  la  réponse  à  la  Relatioti.  Je  vous  dirai  même 
que  nos  parties  ne  l'ignorent  plus-,  car  je  l'avois  prê- 
tée à  M.  le  cardinal  de  Bouillon ,  (je  parle  de  la  la- 
tine) et  M.  l'abbé  Bossuet  l'étant  allé  voir,  j'ai  su  qu'il 
la  lui  avoit  prêtée,  du  moins  pour  une  nuit,  à  ce 
que  dit  M.  l'abbé.  Ce  temps  lui  a  bien  suffi  pour  en 
faire  faire  une  copie,  s'il  l'a  voulu.  Depuis,  il  a  em- 
ployé diverses  personnes  pour  en  avoir  un  autre 
exemplaire,  du  moins  pour  le  lire,  disoit-il,  mais  sans 
doute  pour  l'envoyer  en  France.  La  contrainte  où  je 
me  trouve  encore  pour  la  faire  voir  aux  cardinaux 
mêmes ,  qui  pourroient  peut-être  la  lui  donner,  em- 
pêche que  je  n'eu  tire  pas  tout  le  secours  que  je  pour- 
rois;  et  même  un  écrit  qu'on  ne  donne  que  sous  le 
manteau ,  et  qu'on  n'ose  pas  exposer  à  la  censure  ou 
la  réplique  de  ses  parties,  ne  peut  jamais  s'acquérir 
une  pleine  créance  sur  les  esprits.  On  doute  de  la 
vérité  des  faits  qui  ne  sont  pas  soutenus  d'une  noto- 
riété publique ,  et  surtout  quand  il  faut  eu  détruire 
d'autres ,  que  nos  parties  publient  si  hardiment.  Ré- 
pondez-moi, je  vous  prie,  sur  cet  article,  que  j'ai 
oublié  de  proposer  à  M.  de  Cambrai.  Nous  nous  ser- 
vons des  livres  que  vous  nous  avez  envoyés,  et  nous 
ne  voulons  rien  oublier  pour  la  défense  de  la  vérité. 
Jamais  elle  n'a  été  en  plus  grand  danger  d'être  op- 
primée que  dans  cette  occasion,  où  M.  de  Paris  et 
M.  de  Meaux  la  déguisent  si  parfaitement,  qu'on  aura 
bien  de  la  peine  à  la  reconnoîtrc.  On  ne  sauroit  vous 
(liif!  ju^(|u'où  va  lu  terreur  qui  a  saisi  tous  les  esprits, 
-■i   peine  no.-'  plus  iiiliinc.-)  ami-,  nscnl  -ils  nous  (lonnr-r 
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quelques  marques  d'une  civililë  commune.  Ou  les 
observe  et  ou  les  déiionce  comme  }^ens  qu'il  faut 
proscrire.  L'altenU'  des  réponses  commence  j)ourlant 
d'en  faire  sortir  ([uelques- uns  des  cavernes  où  ils 
s'étoient  cachés.  Dieu,  qui  peut  sauver  sou  peuple 
avec  peu  aussi  bien  qu'avec  plusieurs,  sera  toujours 
notre  force  et  notre  salut.  J'attends  avec  tranquillité 
(ju'il  nous  fasse  connoître  son  bon  plaisir,  et  nous 
devons  toujours  l'aimer.  Soyez  persuade  que  je  vous 
honore  d'un  cœur  sincère. 

Me. 

DE  FÉNELON  A  M.  ***. 

n  n'a  jamais  prétendu  défendre  les  livres  de  Mme  Guyon,  quoiqu'il  ait  cru 
devoir  excuser  ses  intentions. 

'  (Août  1698.) 

Si  je  ne  vous  ai  pas  répondu  plus  tôt,  monsieur, 
ce  retardement  n'a  rien  de  mystérieux.  Un  homme 
qui  a  les  affaires  que  j'ai ,  ne  peut  être  ponctuel  ,  et 
en  est  bien  fâché. 

La  visite  que  vous  voulez  me  faire,  seroit,  en  un 
autre  temps,  une  grâce  et  un  plaisir  pour  moi  :  dans 
la  conjoncture  présente,  elle  ne  conviendroit  pas  5 
elle  seroit  même  très-inutile  pour  les  choses  que  vous 
voudriez  me  persuader.  Je  n'ai  besoin  d'aucune  per- 
suasion de  mes  amis,  pour  ne  soutenir  pas  M™^  Guyon. 
J'aurois  seulement  besoin  qu'on  détrompât  ceux  qui 
veulent  toujours  croire  que  c'est  pour  elle  que  je 
souffre.  Je  n'ai  jamais  ni  défendu,  ni  approuvé,  ni 
conseillé  à  personne  ses  livres.  Ceux  qui  avancent  ce 
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fait  ue  le  prouveront  jamais,  et  devroient  avouer 
qu'ils  ont  été  mal  informés.  J'ai  toujours  cru  ces  li- 
vres censurables  dans  le  vrai,  propre  et  unique  sens 
du  texte.  C'est  ce  qui  est  marqué  dans  ma  lettre  au 
Pape ,  et  dans  ma  Réponse  à  la  Déclaration  des  pré- 
lats. Parler  ainsi ,  c'est  condamner  le  texte  des  livres, 
en  excluant  toute  restriction  tant  de  fait  que  de  droit. 
Il  n'y  a  que  la  seule  intention  de  la  personne  que  j'ai 
excusée  :  encore  même  ne  l'ai -je  fait  que  dans  un 
mémoire  secret ,  et  personne  ne  l'auroit  su ,  si  on 
n'eût  publié  mon  secret,  pour  le  tourner  en  scan- 
dale ,  en  imprimant  mon  Mémoire.  Cette  excuse  des 
seules  intentions  de  la  personne  est -elle  un  crime? 
Je  la  laisse  absolument  au  jugement  de  ses  supérieurs, 
sans  y  prendre  aucune  part.  Si  elle  m'a  trompé ,  je 
ne  veux  avoir  pour  elle  que  de  Tindignation.  Mais 
enfin,  si  j'ai  été  trompé,  faut-il  s'étonner  qu'un  homme 
foible  ne  pénètre  pas  le  fond  des  cœurs?  J'ai  cru  voir 
eu  elle  de  la  droiture  •,  s'il  n'y  en  a  pas ,  c'est  une 
erreur  de  fait  dans  laquelle  je  suis  tombé ,  et  qui 
n'importe  en  rien  à  l'Eglise.  Encore  une  fois,  je  la 
déteste  plus  que  personne,  si  elle  est  trompeuse,  et 
loin  de  l'excuser,  je  suspens  mon  jugement,  en  la 
laissant  à  celui  de  ses  supérieurs. 

Si  elle  donne  sérieusement  les  visions  et  les  pré- 
dictions qu'on  lui  attribue,  elle  est  folle,  la  tète  lui 
a  tourné  -,  je  ne  reconnois  en  tout  cela  aucune  trace 
de  ce  que  j'ai  cru  voir  en  elle  :  mais  qu'elle  soit  au 
comble  de  l'extravagance  ,  ou  un  démon  incarné,  tout 
cela  ne  me  fait  rien.  Il  ne  s'agit  pour  moi  ni  de  sa 
personne  dont  je  ne  juge  point,  et  que  je  laisse  ju- 
ger à  ses  supérieurs-,  ni  de  ses  livres  imprimés,  que 
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j'iii  Joiijoiirs  crii.s  (M'iisinalilcs  dans  le  vrai ,  propre, 
nalurol  cl  im'upic  scnsilu  loxle;  ni  de  ses  manuscrits , 
que  je  n'ai  pas  lus;  ni  des  visions  monstrueuses  {}u'oii 
lui  attribue,  et  qu'on  ne  trouvera  jamais  que  j'aie  ap- 
prouvi'es.  Je  ne  défends  que  mon  livre,  et  je  le  sou- 
mets encore  plus  que  je  ne  le  délends.  Si  le  Pape  le 
condamne ,  je  le  condamnerai  précisément  comme 
lui,  sans  distinction  de  fait  et  de  droit.  J'espère  que 
le  public  coimoîtra  tôt  ou  tard  mon  innocence  et  ma 
droiture.  Peut-être  même  que  ceux  qui  ont  été  si 
alarmés  des  visions  folles  qu'on  impute  à  M'°''  Guyon, 
se  reprocheront  d'avoir  cru  qu'on  pouvoit ,  sur  ces 
rêveries,  autoriser  la  Relation  par  latjuelle  M.  de 
Meaux  me  diffame  dans  toute  l'Eglise.  On  est  alarmé 
de  ces  visions  folles,  qu'il  n'est  pas  permis  de  traiter 
sérieusement,  et  on  n'est  point  alarmé  d'une  doc- 
trine sur  la  charité,  dont  j'ai  montré  les  dangereux 
excès. 

Vous  voyez  bien ,  mon  cher  monsieur,  que  vous 
n'avez  pas  besoin  de  me  persuader  de  ne  défendre 
point  M""^  Guyon.  Tout  ce  que  vous  pourriez,  par  ami- 
tié ,  désirer  de  faire  sur  moi ,  se  trouve  déjà  lait  il  y 
a  long-temps.  Si  je  résiste ,  ce  n'est  pas  pour  défen- 
dre M™^  Guyon ,  mais  seulement  pour  montrer  que 
je  ne  l'ai  point  défendu?.  Ce  qui  m'importe  capitale- 
raent  en  tout  ceci,  c'est  de  ne  me  laisser  point  flétrir 
comme  un  homme  suspect,  de  qui  on  exige  une  si- 
gnature d'une  espèce  de  formtilaire.  Je  ne  l'ai  jamais 
mérité,  et  mes  confrères  n'ont  aucun  droit  de  le  pré- 
tendre. Je  ne  saurois  vous  expliquer  à  quel  point  je 
ressens  le  zèle  pour  l'Église  et  l'amitié  pour  moi,  qui 
vous  font  agir  si  cordialement.  Priez  Dieu  pour  moi; 
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aiiuez-moi  toujours;  raites-nioi  justice,  quoique  les 
autres  ne  me  la  fassent  pas;  et  ne  doutez  jamais, 
mon  cher  monsieur,  des  senlimeos  avec  lesquels  je 
vous  honorerai  toute  ma  vie. 
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DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A   FÉNELON, 

Il  insiste  pour  avoir  promptement  une  réponse  puLlique  sur  les  faits.  En- 
trevue avec  plusieurs  cardinaux.  Bruit  de  Rome  que  le  P.  La  Chaise  s'est 
déclaré  contre  son  livre. 

A  Rome,  2  août  1698. 

J'ai  reçu,  monseigneur,  votre  lettre  du  ii  juillet, 
celle  que  vous  écrivez  au  Pape,  et  les  latines  corri- 
gées à  M.  de  Paris,  avec  les  notes  marginales  sur  la 
Relation  du  Quiet{s?ne.  Ce  commencement  me  donne 
une  consolation  infinie,  et  j'espère  que  vous  manifes- 
terez si  clairement  la  vérité,  que  ceux  mêmes  qui  l'ai- 
ment moins  que  les  ténèbres  ne  pourront  pas  s'em- 
pêcher de  la  voir  et  de  la  reconnoître.  Je  ne  saurois 
vous  exprimer  les  fâcheuses  impressions  que  donnoit 
votre  trop  long  silence,  et  vous  devez  bien  excuser 
mon  zèle  sur  une  infinité  de  choses  désagréables  que 
je  vous  ai  mandées,  mais  que  je  ne  vous  pouvois 
pas  taire ,  sans  manquer  de  fidélité  à  vos  intérêts. 
Tout  alloit  périr  par  cette  seule  persuasion  ,  que  vous 
n'aviez  fait  votre  livre  que  pour  excuser  ou  pour  dé- 
fendre adroiteuienl  ceux  de  M'"^  Guyon,  aussi  bien 
que  sa  personne.  Depuis  vos  deux  lettres  que  j'ai 
données  au  Pape,  et  l'écrit  français,  il  semble  que 
les  esprits  commencent  un  peu  à  revenir,  et  la  seule 
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atteutc  des  rt^ponses  à  M.  de  Meaux,  que  je  promets 
de  donner  hieiilûl,  lient  tout  en  suspens;  «  t  dc'jà  ce 
que  j'ai,  sur  (juelcpies  lails  de  la  Ilr/ntio/t ,  la  lait  re- 
garder couiine  douteuse.  Dans  la  suite,  je  ne  doute 
point  que  chacun  n'ait  honte  d'y  avoir  donné  trop  de 
créance;  mais  il  est  vrai  que  c'étoit  un  torrent  si  ra- 
pide, qu'il  emportoit  tout. 

Je  suis  tous  nos  cardinaux  l'un  après  l'autre,  au- 
tant que  je  puis  trouver  les  moniens  favorables  d'avoir 
audience,  et  je  remarque  qu'ils  m'assurent  tous,  pres- 
que dans  les  mêmes  termes,  que  l'on  n'aura  point 
égard  aux  faits,  et  qu'on  ne  s'attachera  qu'à  juger  de 
la  doctrine.  Il  est  vrai  que  je  m'aperçois  bien  qu'ils 
sont  ravis  que  je  leur  fasse  voir  que  vous  êtes  infi- 
niment éloigné  de  cette  prévention  dont  vos  parties 
vous  accusent  pour  M™®  Guyon  ;  et  quand  j'entre  dans 
ce  détail ,  que  vous  aviez  été  choqué  plus  que  nul 
autre  de  ses  voyages;  que  vous  l'avez  estimée  sur  le 
témoignage  que  des  évêques  rendoient  de  sa  piété; 
que  vous  avez  toujours  condamné  ses  deux  livres  im- 
primés, comme  Rome  les  condamne;  que  vous  n'avez 
jamais  lu  les  autres;  que  vous  lui  avez  conseillé  de 
se  soumettre  à  l'examen  et  au  jugement  de  M.  de 
Meaux  sur  sa  conduite  intérieure;  que  c'est  sur  les 
témoignages  publics  que  ce  prélat  lui  avoit  donnés, 
après  son  séjour  de  six  mois  dans  un  monastère  de 
Meaux ,  que  vous  avez  cru  et  que  vous  avez  dit  qu'on 
pouvoit  excuser  son  intention  en  faisant  ses  livres, 
quoiqu'ils  fussent  censurables  dans  leur  sens  naturel; 
que,  depuis  ce  temps-là  néanmoins  vous  n'avez  eu 
nulle  société  avec  elle,  et  que,  sur  les  nouvelles  plaintes 
qu'on  a  formées  contre  elle,  vous  l'avez  absolument 

abandonnée 
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abaDdonuëe  au  jugement  de  ses  supérieurs,  saus  dire 
jamais  une  seule  parole  ni  pour  la  défendre,  ni  même 
pour  diminuer  ses  peines,  etc.  Ils  ont  plaisir  d'être 
assurés  par  là  que  vous  n'avez  aucune  préoccupation 
pour  cette  femme.  Vos  lettres  au  Pape  leur  ont  été 
communiquées,  et  eux-mêmes  m'en  ont  rapporté  les 
endroits  les  plus  importaus.  Ils  entrent  même  dans 
les  raisons  que  vous  avez  eues  de  n'approuver  pas  le 
livre  de  M.  de  Meaux ,  et  de  ne  vous  assujétir  pas  à 
adhérer  à  ses  censures.  En  un  mot,  ils  commencent 
à  connoître  la  vérité  que  votre  silence  laissoit  ca- 
chée dans  des  ténèbres  si  profondes,  qu'il  n'en  pa- 
roissoit  pas  la  moindre  lueur,  et  vos  réponses  à  la 
Relation  achèveront  de  les  éclairer.  J'ai  fait  voir  à 
quelques-uns  votre  Réponse  latine,  mais  en  secret,  et 
ils  ont  eu  la  fidélité  de  me  la  renvoyer,  après  l'avoir 
lue.  Vos  précédentes  lettres  me  marquoient  de  ne  la 
faire  voir  qu'à  ces  conditions,  et  votre  dernière  ne 
me  donne  point  la  liberté  de  ne  la  tenir  plus  si  se- 
crète. Il  est  pourtant  nécessaire  de  la  rendre  publi- 
que, puisqu'elle  sert  de  fondement  à  votre  Réponse  à 
la  Relation  du  Quiétisme ,  et  qu'il  faut  indispensa- 
blement  que  vous  ayez  prouvé  à  M.  de  Paris  qu'il  a 
trouvé  vos  raisons,  pour  refuser  votre  approbation 
au  livre  de  M.  de  Meaux,  légitimes ,  avant  que  vous 
puissiez  prouver  à  M.  de  Meaux  même  que  c'est  de 
concert  avec  vos  amis,  et  non  point  par  préoccupa- 
tion pour  les  livres  de  M™'  Guyon,  que  vous  lui  avez 
refusé  d'approuver  le  sien. 

Un  de  «es  premiers  cardinaux  me  disoit  :  «  Vous 
»  voyez  bien  que  nous  ne  nous  laissons  point  entraî- 
>  ner  aux  mouvemens  de  la  cour  de  France.  Soyez 
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»  assiirr  ijuc  nous  aiiioii.s  suiii  de  Al.  de  (^ambrai.  » 
Un  aiilrr  m<'  disoil  cntore  :  «  On  luaiido  (jue  tous  les 
>)  amis  lie  ce  pauvr»;  iM'^'"  de  (lamljrai  rabaïuUjimenl, ; 
)>  mais  Ton  voit  l)icti  que  tout  son  crime  est  d'avoir 
»  demniid»'  le  jugement  de  Rome,  et  de  ne  s'être  pas 
»  soumis  à  celui  des  prélats.  »  D'autres  m'ont  dit  des 
choses  à  peu  près  semblables;  mais  je  ne  me  sou- 
viens pas  de  leurs  propres  termes.  Après  cela,  il  faut 
TOUS  dire  néanmoins  que  la  personne  qui  m'a  donné 
les  deux  Mémoires  que  je  vous  ai  envoyés  me  parut, 
il  n'y  a  que  deux  jours  ^^\  plus  persuadée  que  jamais 
que  tout  votre  salut  dépend  uniquement  de  la  dili- 
gence que  vous  apporterez  à  suivre  le  conseil  qu'il 
vous  donne  de  condamner  votre  livre,  etc.  Je  vois 
toujours  davantage,  me  disoit-il ,  qu'il  est  impossible 
que  ce  livre  ne  soit  pas  flétri*,  qu'il  n'y  peut  avoir 
de  doute  que  pour  savoir  si  les  propositions  seront 
condamnées  dans  le  sens  de  l'auteur,  ou  si  l'on  ajou- 
tera quelques  termes  dans  la  censure  qui  sauvent  la 
personne.  Mais  comment  un  livre  contre  lequel  toute 
la  France  se  soulève,  que  des  évèqucs  si  honorés 
jugent  d'une  doctrine  si  pernicieuse,  et  que  le  Roi 
même  croit  si  mauvais,  peut-il  sortir  intact?  Rome, 
par  un  jugement  favorable  à  I\I.  de  Cambrai,  ren- 
verra-t-elle  ces  trois  prélats  honteusement  à  coups 
de  pied  par  le  derrière?  On  parle  d'assembler  un  con- 
cile national.  Voyez  à  quelle  extrémité  on  va  pousser 
les  choses.  Rome  doit- elle  se  commettre  à  tous  ces 
embarras  pour  un  seul  livre  écrit  sur  une  matière  si 
inutile,  etc.?  Il  reprenoit  ensuite  :  Ne  croyez  point  que 

(i)  Voyez  la  noie  (2)  de  la  leltre  444  >  ci-dessus  pag.  2g3. 
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je  vous  parle  ainsi  comme  si  j'avoi.s  changé  de  seu- 
timens  pour  M.  de  Cambrai.  Je  l'aime  pour  le  moins 
autant  que  vous  pourriez  Taimer,  et  je  l'estime  plus 
que  je  n'ai  jamais  estimé  personne  dans  l'Eglise  j  mais 
puisque ,  étant  si  prévenu  en  sa  faveur,  je  ne  puis  pas 
me  défendre  contre  cette  persuasion  qu'il  n'a  écrit 
son  livre  que  pour  défendre  M™^  Guyon,  que  sera-ce 
des  cardinaux  qui  ne  le  connoissent  pas?  Ne  croyez 
point  encore  que  je  vous  parle  ainsi  pour  vous  làire 
peur,  et  engager  par  là  JM.  de  Cambrai  à  suivre  mon 
conseil  j  je  suis  assuré  que  vous-même,  si  vous  étiez 
de  la  congrégation,  vous  seriez  de  mon  sentiment. 
Ne  vous  laissez  pas  éblouir  à  ce  que  les  cardinaux 
vous  disent,  qu'on  n'aura  point  égard  aux  faits.  Il  est 
vrai  qu'on  n'en  parlera  pas  dans  le  jugement j  mais 
ils  jugeront  pourtant  du  livre  et  des  propositions, 
comme  de  la  doctrine  et  des  expressions  d'un  auteur 
qui  a  voulu  soutenir,  avec  plus  d'esprit  et  d'habi- 
leté que  tous  les  autres,  les  mêmes  maximes  de 
M""®  Guyon,  et  de  Molinos  par  conséquent.  J'opposai 
à  tout  cela  deux  choses  principales  :  Mais  si  les  exa- 
minateurs soutiennent  jusques  au  bout,  comme  ils 
paroissent  y  être  plus  déterminés  que  jamais,  que  les 
propositions  sont  orthodoxes,  pourquoi  les  condam- 
nera-t-on?  Et  ensuite,  si  les  réponses  de  M.  de  Cam- 
brai font  voir  évidemment  que  la  Relation  de  M.  de 
Meaux  n'est  pas  sincère,  et  qu'il  a  eu  d'autres  raisons 
de  lui  refuser  sou  approbation  pour  son  livre,  que  le 
dessein  caché  de  favoriser  la  doctrine  de  M™*  Guyon, 
comment  pourra-l-on  prendre  des  soupçons  si  in- 
justes contre  lui?  ("/est  là-dessus,  me  répondil-on  , 
(ju'on  pourra   avoir  (ju<"l(|ue  égard   \)U\n  la  personne 
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et  pour  le  sens  de  ses  explications,  et  voilA  pourquoi 
j'ai  toujours  dit  ([u'il  est  nëcessaire  qu'il  rëponde  for- 
tement :  mais  on  ne  sauroit  s'empêeher  de  flétrir  le 
livre.  11  eroit  cpie  eette  aflaire ,  (pron  eroyoit  devoir 
durir  plus  long-temps,  ne  passera  pas  la  fin  de  sep- 
tembre, et  j'ai  su,  par  un  autre  endroit,  qu'on  presse 
les  examinateurs  d'être  fort  courts-,  eux-nulmes  di- 
sent à  présent  qu'ils  auront  plus  tôt  fini  qu'ils  oe 
l'avoient  cru  jusqu'ici. 

Les  examinateurs  qui  nous  sont  favorables  assurent 
plus  que  jamais  que  les  propositions  seront  justiiiées 
et  approuvées.  J'ai  su  encore  qu'une  personne  en  qui 
le  Pape  a  beaucoup  de  confiance,  et  à  qui  il  a  donné 
à  lire  et  à  lui  rapporter  votre  Réponse  manuscrite  à 
M.  de  Paris,  a  paru  si  rempli  de  vos  raisons,  qu'elle 
ne  peut  pas  s'empêcher  de  parler  hautement  de  la 
persécution  qu'on  vous  fait ,  et  elle  donna  une  grande 
idée  de  la  bonté  de  votre  cause  à  une  personne  qui 
la  eroyoit  perdue  sans  ressource. 

Je  vois  que  nos  parties  veulent  fort  insinuer  le 
conseil  que  M.  de  Meaux  vous  donne  à  la  fin  de  sa 
Relation,  que  vous  préveniez  la  condamnation  de 
Rome  en  condamnant  vous-même  votre  livre. 

Un  religieux,  que  j'ai  connu  à  Sarlat,  me  dit,  l'autre 
jour,  que,  dans  une  audience  qu'il  avoit  eue  du  Pape  , 
Sa  Sainteté  lui  avoit  dit  :  Vous  savez  bien  que  le 
P.  La  Chaise  a  fait  abjuration  du  livre  de  M.  de  Cam- 
brai; et  ensuite  elle  ajouta  :  Us  disent  que  cet  arche- 
vêque enseigne  que,  pour  plaire  à  Dieu,  il  faut  être 
son  ennemi.  —  Non,  saint  Père,  lui  répondit-il,  ce 
prélat  enseigne  que  de  grands  saints  ont  aimé  Dieu 
si  purement  pour  l'amour  de  lui-même,  que,  quand 
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il  n'auroit  pas  voulu  leur  donuer  son  paradis,  ils  l'au- 
roient  servi  pour  sa  seule  gloire  avec  la  même  fidé- 
lité; et  moi,  qui  ne  suis  pas  saint,  j'entre  dans  ces 
mêmes  sentiraens ,  et  je  le  dis  ainsi  tous  les  jours 
dans  mes  prières.  —  Cela  est  donc  bien  de  cette 
sorte,  ajouta  le  saint  Père. 

Cette  nouvelle  de  l'abjuration  du  P.  La  Chaise  est 
ici  très-publique,  et  nos  parties  en  triomphent  beau- 
coup. Une  personne,  qui  le  sait,  dit-il,  d'original, 
m'a  assuré  que  M.  de  Beauvilliers,  et  plus  encore 
■\I.  de  Chevreuse,  avoient  déclaré  que  vous  les  aviez 
trompés.  Et  tout  cela  n'est  que  pour  faire  voir  quel 
scandale  cause  votre  livre ,  et  combien  la  Relatioïi  de 
M.  de  Meaux  est  reconnue  sincère  en  France,  et  com- 
bien de  gens  elle  a  désabusés  des  erreurs  de  votre 
livre. 

Nos  parties  s'empressent  à  dire  ici  que  M.  de  Meaux 
a  supplié  le  Roi  de  vous  permettre  de  répondre  à  sa 
Relation.  Le  courrier  auparavant,  ils  disoient  que 
yy.  de  Meaux  assuroit  que,  si  vous  osiez  répondre  à 
sa  Relation,  il  feroit  une  réplique  qui  seroit  autant  au- 
dessus  de  sa  Relation,  que  la  Relation  paroissoit  au- 
dessus  de  ses  autres  ouvrages.  M.  le  comte  d'Ayen  ^"^^ 
a  dit  qu'il  vous  avoit  vu  à  Cambrai  en  allant  visiter 
son  régiment,  et  qu'il  vous  avoit  trouvé  si  défait,  qu'il 
ne  croyoit  pas  que  vous  pussiez  vivre  deux  mois. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  les  cardinaux  à  qui  je 
parle  de  votre  désir  de  venir  à  Rome,  si  Ton  parle 
des  faits,  me  répondent  que  le  Roi  ne  le  veut  pas, 
et  que  le  Pape  ne  veut  rien  demander  au  Roi  qui  ne 

(2)  Neveu  'lu  canlmal  de  NoailUo  ,  cl  qui  avoil  épousi^  la  nièce  <lr  Mm'  di 
Maintrnon. 
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lui  soit  pas  a{j;réal)le.  J'allctuls  avec  cunliaiico  (jue  le 
l)on  plaisir  de  Dieu  suit  ucconipli  sur  vous,  et  sur 
tout  ce  (pii  vous  appartient.  Vous  savez  ce  qu'il  me 
l'ait  être  pour  vous. 

Une  autre  i)crsoune  de  mérite,  dont  vous  honorez 
beaucoup  la  sœur  '■*',  me  disoit,  il  y  a  peu  de  jours, 
que  sa  pensée  seroit  que  vous  devriez  écrire  au  Roi, 
pour  l'informer  de  la  vérité  des  faits  de  celte  affaire 
(pii  justifient  votre  conduite.  Et  comme  je  lui  oppo- 
sois  que  personne  n'oseroit  se  charger  de  rendre  celte 
lettre  à  Sa  Majesté,  il  croyoit  que  vous  la  pourriez 
adresser  au  secrétaire  d'État  de  votre  province,  et 
lui  écrire  à  lui-mên}e  que  non-seulement  vous  le 
priez  de  rendre  cette  lettre ,  mais  même  que  vous  le 
rendez  responsable  de  ce  que  Sa  Majesté,  ignorant 
les  faits  dont  vous  lui  rendez  compte,  prendroit  des 
résolutions  diflérentes  de  celles  qu'elle  prendroit,  si 
elle  en  étoit  bien  informée.  Et  dans  cette  lettre  au 
Roi,  vous  promettriez  de  n'éc^rire  plus  pour  vous 
justifier,  si  Sa  Majesté  le  désiroit  ainsi.  Vous  verrez 
quelle  attention  vous  devez  faire  à  cet  avis,  qUi  pa- 
roissoit  être  donné  de  bonne  foi. 

(3)  Ceci  paroit  désigner  l'abbé  de  La  Trémoille. 

U\]  MÊME  A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT. 

Il  le  console  dans  sa  disgrâce,  et  se  réjouit  dans  l'attente  de  la  Réponse  à  la 
Relatioji. 

A  Uome, 2  août  1698. 

Votre  lettre  du  ii  juillet,  monsieur,  me  console 
beaucoup.  J'ai  plaisir  de  vous  voir  libre  parmi  les 
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morts.  Il  est  vrai  qu'un  cœur  dégagé,  et  indépendant 
de  tout  ce  qui  peut  nous  assujétir  aux  hommes, 
marche  sans  peine  dans  les  voies  du  solide  bonheur. 
Je  n'aime  point  cet  amour  de  nous-mêmes  qui  nous 
occupe  si  fortement  des  choses  qui  nous  touchent, 
que  ni  toutes  les  grandeurs  de  Dieu,  m  ses  bontés  in- 
finies sur  nous,  ni  les  soins  de  sa  providence  ne  puis- 
sent en  désappliquer  notre  raison  ou  notre  prudence. 
Il  me  semble  qu'il  est  plus  judicieux  à  l'homme,  et 
même  essentiel  au  chrétien,  de  bannir  cette  sollici- 
tude rejetée  de  l'Évangile  sur  les  besoins  les  plus  ap- 
parens  et  les  plus  sensibles ,  et  que  le  seul  souvenir 
que  c'est  Dieu  qui  nous  a  faits  pour  lui-même  devroit 
établir  une  profonde  tranquillité  dans  notre  ame. 
C'est  une  vraie  consolation  pour  moi,  de  vous  en- 
tendre dire ,  avec  tout  le  courage  d'un  apôtre  :  Scio 
abundare  et  penuriam  pati.  Vous  devez  bien  me  le 
pardonner,  quand  j'aurois  eu  quelques  premiers  senti- 
mens  de  crainte  pour  vous  là-dessus. 

Je  vois  votre  pensée  sur  le  silence  que  M.  de  Cam- 
brai gardoit  par  considération  pour  ses  amis.  Mes 
lettres  précédentes  vous  auront  déjà  fait  remarquer 
combien  j'entre  dans  vos  sentimeus  là -dessus,  et  je 
ne  pouvois  comprendre  que  ce  ne  fut  pas  perdre  en- 
tièrement ses  amis,  que  de  se  perdre  soi-njême,  eu 
se  laissant  condamner  très-justement  et  très-juridi- 
quement, faute  seulement  de  répoudre  un  mot  pour 
désavouer  les  crimes  dont  on  étoit  accusé.  C'est  ce 
qui  m'a  obligé  d'écrire  quelquefois  des  choses  si  for- 
tes, et  qui  me  pénétroient  de  douleur  à  les  souffrir 
un  seul  moment  dans  mon  imagination  pour  les  pou- 
voir mettre  sur  le  papier.  Je  ne  saurois  vous  faire 


(•i)iii|)r(Miiirc  l'i'lal  de  sou  tira  iice  où  ji-  me  suis  vu  là- 
dessus*,  mais  vous  me  redonnez  la  vie,  en  m'assuranl 
que  M.  de  Camhi.ii  va  n^pondre  avec  toulo  sa  force 
et  toute  sa  douceur.  Je  vois  bien  tju'il  ne  sortira  point 
de  ce  caraclèro  d(>  niodéralioii  ({u'il  a  si  bien  soutenu 
jusqu'ici,  et  (jui-donne  une  si  grande  idée  de  sa  picUé 
sincère.  Je  ne  vois  rien  qui  le  fasse  plus  admirer,  ni 
qui  le  rende  plus  aimable  en  ce  pays.  Ses  lettres  au 
Pape,  et  les  écrits  que  je  fais  voir  en  secret,  com- 
mencent à  faire  un  bruit  sourd  qui  inquiète  déjà  nos 
parties,  et  ce  torrent  impétueux  de  la  lîelation  du 
Quiétisnie,  qui  sembloit  entraîner  le  monde,  perd 
insensiblement  sa  rapidité  ;  et  les  promesses  que  je 
fais,  de  donner  bientôt  une  réponse,  consolent  un 
grand  nombre  de  personnes  de  piété  véritablement 
affligées,  et  suspend  les  esprits  de  ceux  mêmes  qui 
paroissoient  les  plus  persuadés  de  la  vérité  de  toute 
cette  histoire  si  éblouissante. 

Il  sera  utile  que  vous  nous  envoyiez  ce  recueil 
dont  vous  me  parlez  de  plusieurs  passages  d'auteurs 
modernes  ou  anciens  qui  ont  parlé  comme  M.  de 
Cambrai  ;  mais  ne  comptez  pas  sur  la  lecture  que  je 
puis  faire,  car  je  n'en  ai  point  le  temps. 

Vos  lettres  et  vos  réflexions  me  sont  utiles.  J'en 
fais  usage  lors  même  que  je  n'ai  pas  le  loisir  de  vous 
en  rendre  compte-,  mais  souvent  ce  que  j'écris  à 
M.  de  Cambrai  répond  à  ce  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  me  dire,  et  je  sais  que  vous  ne  comptez  pour  rien 
ni  la  formalité  ni  le  compliment.  Je  vous  honore  de 
tout  mon  cœur. 

M.  de  La  Templerie  n'ose  pas,  par  respect,  vous 
écrire ,  quoiqu'il  en  ait  grand  désir. 
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DE  FÉNELON  A    L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  lui  annonce  la  prompte  expédition  de  sa  Réponse  à  la  Relation,  le  prie 
de  supprimer  la  Réponse  latine  à  M.  de  Paris,  et  demande  instamment 
d'aller  à  Rome  pour  se  justifier. 

À  Cambrai,  2  août  1698. 

Je  ue  vuus  écris  aujourd'hui  que  deux  mots,  mon 
très-cher  abbé ,  pour  vous  conjurer  de  prendre  cou- 
rage sur  les  faits.  Il  m'a  été  impossible  de  mettre  en- 
core cette  semaine  ma  Réponse  à  la  Relation  de  M.  de 
Meaux  en  état.  Le  travail  en  est  très-long  j  je  n'ai  pu 
avoir  les  ouvriers*,  il  m'a  fallu  ramasser  des  pièces, 
et  transcrire  exactement  mot  pour  mot ,  de  peur  des 
chicanes.  J'attends  encore  un  éclaircissement  impor- 
tant de  Paris.  Mais  je  vous  enverrai  dans  peu  de 
jours  un  courrier  exprès,  qui  arrivera  apparemment 
à  Rome  plus  tôt  que  l'ordinaire ,  et  qui  vous  portera 
ma  Réponse  complète.  En  attendant,  je  vous  conjure 
de  supprimer  entièrement  ma  Réponse  latine  à  M.  de 
Paris.  Je  n'eu  aurai  plus  de  besoin  par  la  Réponse  à 
M.  de  Meaux  ,  et  mes  amis  de  Paris  me  pressent  vi- 
vemeut  de  supprimer  cette  Réponse,  et  de  ménager 
en  cela  cet  archevêque.  Je  suppose  que  vous  n'aurez 
fait  que  prêter  les  exemplaires ,  et  que ,  s'il  y  en  a  de 
prêtés  actuellement,  vous  les  retirerez  sans  peine. 
Pour  les  exemplaires  de  ma  Réponse  à  la  Relation 
de  M.  de  Meaux  ,  (jue  je  vous  ai  envoyés,  ce  ne  sont 
que  des  épreuves  informes  que  vous  pouvez  prêter  à 
des  gens  très-sûrs,  en  attendant  l'édition  hxée  et  cor- 


rigëe.  Vous  la  recevrez,  s'il  plaît  A  Dieu  ,  aussitôt  que 
cette  lettre.  Vous  verrez  l'oniljieii  elle  répondra  i  tout. 
Vous  verrez  aussi  (|uVlle  ne  laissera  rien  à  di'sirer 
sur  les  livres  de  M'""  Guyon.  Pour  le  niicti  ,  je  n'ai 
garde  de  demander  (|u'on  le  condamne  dans  le  mau- 
vais sens;  ce  seroit  en  supposer  un  mauvais  :  à  Dieu 
ne  plaise!  J'ai  assez  condamne  tous  les  mauvais  sens-, 
mais  je  ne  conviens  pas  qu'on  puisse  de  bonne  foi 
les  donner  au  texte  de  mon  livre.  Me  demander  cette 
démarche,  c'est  me  tendre  un  piège,  et  me  vouloir 
faire  donner  un  aveu  qui  me  perdroit.  Je  prie  Dieu 
qu'il  vous  donne  la  santé  et  la  patience  infinie  dont 
vous  avez  besoin  pour  me  secourir  parmi  tant  d'é- 
preuves. 

Il  y  a  un  canonicat  vacant  à  Saint- Géry.  Si  vous 
pouvez  l'obtenir  pour  M.  Provenchères,  cela  me  fe- 
roit  un  grand  plaisir;  mais  mesurez -vous  sur  nos 
forces  présentes. 

Je  ne  saurois  croire  qu'un  ne  veuille  pas  attendre 
mes  réponses,  qui  ne  peuvent  pas  être  aussi  promptes 
sur  des  détails  de  faits,  où  il  faut  mesurer  jusqu'aux 
virgules,  pour  éviter  les  apparentes  contradictions 
avec  des  gens  qui  ne  s'étudient  qu'à  des  antiiogies. 

Dieu  soit  avec  vous,  mon  très-cher  abbé.  Vous  au- 
rez aussitôt  que  cette  lettre  ma  réponse  aux  faits,  et 
puis  vous  aurez  les  autres  chaque  courrier.  Il  ne  faut 
pas  s'étonner  des  lettres  qui  viendront  de  Paris.  On 
ne  peut  que  me  condamner,  quand  on  allègue  une 
suite  de  faits  atroces  rendus  vraisemblables  par  des 
lettres  de  moi,  et  que  je  ne  réponds  rien.  Mais  at- 
tendez encore  un  peu. 

Ce  qui  seroil  capital,  seroit  que  le  Pape  fil  deux 
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choses  :  i"  qu'il  donnât  une  borne  précise  aux  produc- 
tions des  parties;  autrement  nous  irons  à  l'infini,  et 
le  scandale  avec  l'aigreur  seront  sans  mesure  •,  i°  que, 
sans  éclat  scandaleux ,  il  se  fît  donner  toutes  les 
preuves  d'écrits  ou  de  témoins ,  et  qu'il  me  les  fît 
communiquer,  en  cas  qu'il  ne  veuille  point  me  pro- 
curer la  liberté  d'aller  à  Rome.  Je  m'engage  de  ré- 
pondre clairement  sur  cette  communication ,  sans 
laisser  aucune  ombre  de  soupçon;  ou  bien,  si  je  suis 
convaincu  de  quelque  tort,  j'en  ferai  de  bonne  foi 
réparation  publique  :  mais  le  principal  seroit  que  j'al- 
lasse à  Rome.  JV'écoutez  point  tous  ceux  qui  pensent 
autrement  :  pressez,  pressez,  pressez. 

Tout  à  vous  mille  et  mille  fois,  en  celui  pour  qui 
seul  vous  pouvez  supporter  ma  croix,  qui  retombe 
toute  sur  vous. 


DU  MÊME  A  L'ÉVÊQUE  DE  ***. 

n  expose  ses  sentimens  sur  Mme  Guyon  et  ses  livres ,  et  se  soumet  sans  réserve 
au  jugement  du  saint  siège. 

A  Cambrai,  4  août  (1698.) 

Je  suis  sensiblement  touché,  monseigneur,  de  la 
bonté  avec  laquelle  vous  me  faites  l'honneur  de  m'é- 
crire,  et  je  reçois,  avec  une  sincère  reconnoissance , 
les  avis  qu'une  ancienne  et  cordiale  amitié  vous  en- 
gage à  me  donner.  Mais  je  ne  puis  m'einpécher  de 
prendre  la  liberté  de  vous  dire  qu'on  vous  a  mal  in- 
struit des  laits.  Je  n'ai  jamais  délemlu  les  livrfs  dr 
M™*  (iu}on,  et  je  lérai  voir  clairement,  s  il  plaît  à 
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Dieu ,  que  je  les  ai  condaïUDt^ti  eu  tenues  très  -  loris 
et  très-prccis.  JVspO-re,  nionseigtieur,  que  le  public 
sera  délroiiq)»'  là-dessus,  s'il  veut  bi(?n  m'j'couter. 
Tour  la  personne  île  I\l°"=  Guyon,  il  est  vrai  que  je 
l'ai  estimée  sur  de  bons  témoignages  de  sa  vertu. 
Elle  m'a  toujours  protesté  qu'elle  n'avoit  que  de  l'hor- 
reur pour  la  doctrine  qu'on  lui  impute,  lîile  a  pu  dis- 
simuler, et  me  tromper.  Il  s'en  faut  beaucoup  que  je 
ne  sache  pénétrer  le  fond  des  cœurs.  Je  ne  me  suis 
jamais  mêlé  de  la  justifier-,  je  l'abandonne,  comme 
je  l'ai  fait,  il  y  a  déjà  long-temps,  au  jugement  de  ses 
supérieurs.  Personne  n'a  plus  de  zèle  que  moi  contre 
les  erreurs  qu'on  lui  attribue ,  et  personne  n'aura 
plus  d'indignation  contre  elle ,  dès  qu'il  sera  vérifié 
qu'elle  m'a  trompé. 

Pour  l'aflaire  qui  est  à  Rome,  elle  ne  regarde  que 
mon  livre  seul ,  qui  n'a  aucun  rapport  à  ceux  de 
M"'  Guyon.  Je  n'ai  prétendu,  dans  ce  livre,  (Dieu  le 
sait)  qu'établir  l'amour  indépendant  du  motif  de  la 
béatitude  qui  est  enseigné  dans  toutes  les  écoles.  D'un 
autre  côté,  on  l'attaque  ouvertement,  et  on  dit  que 
c'est  là  le  point  décisif  qui  renferme  la  décision  de 
tout.  J'ai  défendu  cette  doctrine  dans  mes  lettres. 
On  passe  des  dogmes  aux  faits ,  pour  rendre  mes  sen- 
timens  odieux.  On  me  dépeint  comme  le  martyr  d'une 
femme  visionnaire.  Non,  monseigneur,  je  ne  l'ai  ja- 
mais été,  et  je  ne  souflrirai  jamais  qu'on  me  donne 
pour  tel  à  toute  l'Eglise.  J'ai  condamné,  et  je  ne  cesse 
de  condamner  les  livres  de  cette  personne  dans  le 
sens  propre,  naturel,  véritable  et  unique  du  texte 
bien  pris  dans  toute  sa  suite.  Est-ce  être  le  martyr 
de  l'auteur?  En  condamnant  si  expressément  les  li- 
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vres,  je  laisse  la  personne  au  jugement  de  ses  supé- 
rieurs ,  et  je  ne  l'excuse  en  rien.  Voilà  ,  monseigneur, 
ce  qu'il  paroîtra  que  j"ai  fait  dès  l'année  passée. 

Il  n'y  a  qu'une  seule  chose  à  laquelle  j'ai  résisté , 
qui  est  que  mes  confrères  vouloient  exiger  de  moi , 
comme  si  je  m'étois  rendu  suspect,  et  comme  s'ils 
en  avoient  l'autorité ,  ma  souscription  à  une  espèce 
de  formulaire.  Mon  livre  est  donc  la  seule  chose  dont 
il  s'agit  réellement,  et  il  ne  s'agit,  dans  mon  livre, 
que  de  l'amour  indépendant  du  motif  de  la  béatitude , 
lequel  commande  les  actes  de  toutes  les  autres  ver- 
tus dans  les  parfaits,  et  en  exclut  la  mercenarité  que 
les  Pères  reconnoissent  dans  les  imparfaits,  comme 
un  reste  d'imperfection  à  retrancher.  C'est  cette  doc- 
trine de  mon  livre  que  j'ai  soumise  avec  le  livre 
même  au  saint  siège  sans  restriction,  tant  pour  le  fait 
que  pour  le  droit.  Peut-on  dire  que  je  trouble  la  paix 
de  l'Eglise,  pendant  que  je  suis  si  soumis  au  Père 
commun?  J'attends  avec  impatience  sa  décision.  Il 
n'a  pas  tenu  à  moi  que  je  ne  l'aie  attendue  en  paix 
et  en  silence.  Ce  n'est  pas  moi  qui  multiplie  les  écrits, 
puisque  je  ne  fais  que  répondre  courtement  et  promp- 
tement  aux  accusations  dont  on  veut  m'accabler. 
Priez  Dieu  pour  moi,  monseigneur,  dans  un  temps 
où  j'en  ai  un  si  grand  besoin.  J'ai  confiance  aux  priè- 
res d'un  saint  prélat  qui  aime  l'Église,  et  qui  la  sert 
avec  zèle  depuis  tant  d'années.  Conservez-moi,  s'il 
vous  plaît ,  l'honneur  de  votre  amitié.  Personne  n'est 
avec  un  respect  plus  sincère  que  moi,  monseigneur,  etc. 
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DU  MÊME  A   l'AlillK  DK  CHANTER AC. 

Il  promet  sa  lirjjoitsc  d  fa  Relation  ,  ciigc  la  suppression  de  sa  Rèpoiiso 
&  M.  de  Paris,  l'I  demande  que  le  Tape  mette  des  bornes  ù  cette  guerre 
dVcrits, 

A  Cambrai,  7  août  (1698.) 

Je  viens,  mon  très-rher  al)l)ë,  de  recevoir  votre 
lettre  datée  du  19  juillet  :  quelques  endroits  tristes 
qu'elle  contienne ,  elle  me  console  en  me  montrant 
toute  la  bonté  de  votre  cœur.  Je  remercie  Dieu  de 
tout  ce  qu'il  vous  donne  pour  moi.  Je  le  prie  de  con- 
tinuer à  vous  donner  la  plénitude  de  son  esprit  de 
force ,  de  discernement ,  de  patience  et  de  zèle  pour 
la  vérité.  Vous  aurez  déjà  reçu  ma  Réponse  n  la 
Relation  de  M.  de  Meaux.  J'espère  que  vous  la 
trouverez  claire,  précise  et  concluante  :  mais  je  l'ai 
beaucoup  retouchée,  et  j'y  ai  fait  des  additions  très- 
importantes.  Ainsi  il  ne  faut  regarder  ce  que  vous 
en  avez  reçu  que  comme  des  épreuves  qu'on  prête 
en  confiance  à  quelques  amis  très-sûrs ,  et  qu'on  re- 
tire toutes  exactement  en  attendant  qu'on  puisse  pu- 
blier l'édition.  Ainsi,  je  vous  conjure  de  ne  laisser 
rien  échapper.  Pour  l'ouvrage  complet,  je  le  ferai 
partir  par  un  courrier  exprès  dans  très-peu  de  jours. 
Il  est  presque  fait;  mais  il  m'a  fallu  rassembler  dès 
pièces,  m'assurer  de  la  vérification  de  certains  faits, 
et  consulter  loin  de  moi  des  personnes  qui  y  avoient 
part.  Tout  cela,  malgré  moi,  est  très-long.  Vous 
jugez  bien  qu'en  matière  de  faits,  un  mot  peut  faire 
de  grands  mécomptes,  cl  à  })lus  forte  raison  causer 
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des  chicanes  inliuies.  Mais  vous  verrez  bientôt,  s'il 
plaît  à  Dieu,  une  réponse  bien  précise.  Vous  ver- 
rez aussi  comment  je  m'explique  sur  les  livres  de 
M"'  Guyon.  Pour  sa  personne,  n'ayant  vu  aucune 
information,  je  ne  puis  que  la  laisser  absolument  au 
jugement  de  ses  supérieurs,  sans  m'intéresser  à  ce 
qui  la  touche. 

Pour  ma  Réponse  latine  à  jM.  de  Paris,  je  vous 
conjure  de  n'en  laisser  à  personne  aucun  exemplaire. 
Ma  RépoJise  à  M.  de  Meaux  rend  l'autre  inutile.  On 
me  presse  de  Paris  de  ne  répondre  rien  à  M.  de  Pa- 
ris, et  de  tourner  tous  mes  traits  contre  M.  de  Meaux 
tout  seul,  parce  que  M.  de  Paris  témoigne  blâmer 
ses  emportemens,  et  se  rapprocher  de  mes  amis.  Je 
ne  me  fie  point  à  ces  douceurs  :  mais  je  puis  me 
contenter  de  ma  Réponse  à  M.  de  Meaux,  qui  dira 
tout  l'essentiel.  Retirez  donc,  je  vous  conjure,  tout 
ce  que  vous  pourrez  avoir  prêté  d'exemplaires  de  la 
Réponse  latine  à  M.  de  Paris. 

Je  crains  beaucoup  pour  votre  santé  dans  l'extrême 
peine  d'esprit  où  vous  devez  être  :  mais  j'espère  que 
Dieu  vous  soutiendra.  Les  grands  bruits  ne  doivent 
pas  vous  étonner.  Pourvu  qu'on  attende  mes  répon- 
ses, on  verra  si  clair  sur  les  faits,  que  j'espérerai 
justice.  Si  on  veut  juger  du  livre  seul,  on  doit  pren- 
dre garde  que,  si  on  alloit  le  défendre  après  tout  ce 
qu'on  a  publié  sur  les  faits,  la  simple  défense  du  li- 
vre me  diflameroit  à  jamais. 

Pour  les  faits  comme  pour  le  droit,  il  laudroit  que 
le  Pape  donnât  des  bornes  certaines  aux  écrits  de 
part  et  d'autre  :  autrement  nous  ne  finirons  jamais. 
Ou'il    (leniaiidc    (pi'oii    lui    ctivoic    toutes   l»^s  preuves 


J>iO  COUUESI'ONOANCE 

(ju'oii  |)t'Ul  avoir  coiilit'  moi,  (|u"oii  iin^  les  coininu- 
uique,  que  je  réponde,  et  (ju'ot)  décide  :  mais  si  on 
laisse  répaudre  saus  lin  des  libelles  did'ainatoires, 
c'est  j)rolonger  le  scandale,  et  autoriser  l'oppression 
d'un  innoconl.  Voilà  sur  quoi  il  faut  appuyer  sans 
relâche.  Vous  verrez,  par  la  lettre  de  M.  Clétnent, 
qui  est  le  grand  ami  et  le  confident  de  M.  de  Char- 
tres, que  ma  doctrine  sera  catholique  ou  hérétique 
suivant  que  je  parlerai  sur  M"""  Guyon.  Jugez  par  là 
si  on  croit  de  bonne  foi  le  texte  de  mon  livre  aussi 
mauvais  qu'on  le  dépeint.  Dieu  voit  et  jugera  tout. 
C'est  en  lui  que  vous  trouverez  la  récompense  de 
tout  ce  qu'il  vous  inspire  de  faire  pour  moi.  Tout  à 
mon  très-cher  abbé  sans  fin  et  sans  mesure. 

Sur  ce  que  vous  me  mandez  qu'on  vous  dit  :  Si 
le  livre  n'est  point  erroné  liberahitur ,  etc.  quand 
il  aura  été  jugé,  le  Pape  demandera  le  rétablisse- 
ment, etc.  faites  entendre  que  nul  rétablissement  ne 
remédieroit  à  ma  difFamation,  si  le  livre  étoit  ou 
condamné  ou  défendu ,  après  les  accusations  horri- 
bles sur  les  faits.  De  plus,  le  rétablissement  seroit 
trop  indécent  pour  être  proposé  ni  accepté.  Enfin , 
quand  même  il  seroit  accepté,  il  ne  le  seroit  que 
pour  la  forme,  et  par  une  vaine  cérémonie  qui  n'iroit 
à  rien. 


452. 
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DE  L'ABBÉ  DE  CHANTER AC  A  FÉNELON. 

Urgente  nécessité  de  répondre  à  la  Relation.  Détails  sur  l'état  présent  de 
l'affaire. 

A  Rome ,  g  août  1698. 

Votre  paquet,  monseigneur,  du  18  juillet,  nous 
a  été  rendu.  J'ai  lu  le  reste  des  notes  marginales, 
et  j'espt're  plus  que  jamais  qu'elles  forceront  enfin 
les  plus  obstinés  à  reconnoitre  la  vérité  ;  car  je  vois 
toujours  davantage ,  dans  les  visites  que  je  rends 
aux  cardinaux  ,  quelles  profondes  impressions  avoient 
faites  sur  les  esprits  la  Réponse  de  M.  de  Paris,  et 
\di  Relation  de  M.  de  Meaux ,  soutenues  par  ce  ter- 
rible éclat  qu'on  vient  de  faire  contre  vous,  et  ce 
semble  même,  attestées  par  raille  choses  qu'on  fait 
dire  au  Roi  là -dessus,  et  par  ces  abjurations  qu'on 
publie  du  P.  La  Chaise,  et  de  MM.  les  ducs  de  Ceau- 
villiers  et  de  Chevreuse.  Je  comprends  par  là  que 
l'auteur  des  Mémoires  que  je  vous  ai  envoyés,  qui 
avoit  pénétré  ces  dispositions  plus  toi  qu'il  ne  m'é- 
toit  possible  de  les  remarquer,  avoit  raison  de  tout 
craindre  et  de  m'ôter  toute  espérance.  Je  ne  vois 
pas  même  encore  à  présent  qu'il  change  de  pensée; 
mais  je  sais  néanmoins  que  vos  lettres  au  Pape  oni 
été  lues  avec  beaucoup  d'attention,  aussi  bien  que 
le  manuscrit  que  je  lui  remis  de  voire  part.  Et  dès- 
lors  qu'il  s'est  répandu  dans  le  public  que  vous  fai- 
siez des  réponses,  il  semble  que  l'on  veuille  un  peu 
suspendre  son  jugement;  et  mèmi'  je  vois  (b'j.»  (pi'il 

COIIUKSI'.     IX.  il 
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V  a  lies  .s«^iiluM.s  (|ui  .savoiil  loiilrs  les  cinoiislance.s 
et  tous  les  faits  do  voire  lirponse  à  M.  de  Paris.  El 
l;'i-(lossns  un  maîlrc  de  chambre  d'un  rardinal,  qui 
m'onlrolenoit  en  allendaiil  cpie  je  piisse  avoir  au- 
dience, nie  parul  «iitrer  en  zric  pour  votre  défense; 
et  lorsqu'il  vil  que  je  me  tenois  n'servé  à  entrer  dans 
ce  détail,  il  me  le  raconta  exactement  d'un  bouta 
Tautre,  et  ajouta  tout  indigne  :  Quoi,  les  Français, 
après  cela,  oseront  dire  que  les  Italiens  sont  fourbes! 
Voit-on  ici  des  exemples  où  l'on  se  serve  de  ces  sortes 
de  voies  pour  perdre  un  archevêque,  et  pour  le  chas- 
ser de  la  cour?  Il  est  vrai  que  ce  bon  monsieur  ita- 
lien est  un  homme  d'oraison,  qui  ne  peut  souflVir 
qu'on  combatte  le  pur  amour,  et  qui  m'assure  tou- 
jours que  Dieu  le  soutiendra. 

Ce  qu'un  cardinal  me  disoit  là -dessus  vous  fera 
encore  mieux  voir  la  nécessité  de  vos  réponses.  Il 
avoit  vu  vos  lettres  au  Pape,  et  vos  Réponses  à  M.  de 
Paris.  Je  les  lui  prêtai  en  latin ,  carie  français,  quoi- 
qu'il l'entende  un  peu,  l'embarrassé  toujours  davan- 
tage-, et  je  lui  promettois  bientôt  celle  à  la  Relation 
de  M.  de  Meaux ,  et  même  je  lui  en  rapportai  les 
faits  les  plus  essentiels,  pour  marquer  votre  dégage- 
ment pour  M°"=  Guyon.  Cela  est  vrai,  me  dit-il*,  mais 
l'on  voit  néanmoins  que  M.  de  Cambrai  est  toujours 
en  sollicitude  pour  excuser  l'intention  de  celte  femme. 
Il  condamne  bien  ses  livres,  mais  in  sensu  ohvio^  et 
ce  sens,  selon  lui,  est  un  sens  de  rigueur.  Je  m'en 
vais  vous  dire  en  confiance,  ajouta-t-il,  ce  que  l'on 
peut  penser  là-dessus,  et  ce  que  j'ai  cru  moi-même  j 
car  il  faut  vous  l'avouer  de  bonne  foi.  J'ai  cru  qu'il 
estimoit  cette  dame,  qu'il  la  croyoit  pieuse  et  véri- 
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tahlemeut  spirituelle,  qu'il  voyoit  qu'elle  s'éloit  mal 
expliquée  en  plusieurs  endroits  de  ses  livres,  et  que 
par  là  ils  étoient  dignes  de  censure-,  mais  néanmoins 
(fue  ses  maximes  étoient  bonnes  en  elles-mêmes,  de 
la  manière  qu'elle  les  lui  avoit  expliquées  de  vive 
voix  ,  et  que  là-dessus  il  avoit  voulu  exposer  cette 
même  doctrine  et  ces  mêmes  maximes  sous  des  ex- 
pressions plus  correctes.  Je  lui  répondis  qu'il  n'y 
avoit  aucun  endroit  de  votre  livre  qui  eût  rapport 
à  cette  femme,  que  ce  seul  de  V Avertissement ,  où 
vous  dites  que  ceux  qui  ont  été  dans  l'erreur,  etc. 
Pardonnez-moi,  me  dit-il,  cet  autre,  où  il  dit  :  Les 
hans  mystiques  m,' eîitendront  hien,  etc.  semble  en- 
core être  pour  elle;  mais  eu  cela  même  il  ne  seroit 
pas  blâmable  ,  car  il  croit  la  doctrine  bonne,  et  cor- 
rige beaucoup  de  mauvaises  expressions  de  cette 
femme.  Je  voulois  lui  répondre,  et  il  reprit  la  pa- 
role, pour  me  dire  vivement  :  Si  M.  de  Cambrai 
étoit  ici ,  je  crois  qu'il  m'avoueroit  de  bonne  foi 
qu'il  a  fait  son  livre  dans  cette  intention.  Non,  mon- 
seigneur, repris -je;  il  est  certain  qu'il  n'a  fait  son 
livre  que  pour  se  mettre  à  couvert  des  soupçons  que 
M.  de  Meaux  vouloit  donner  contre  lui,  et  pour 
défendre  sa  propre  réputation ,  et  nullement  celle  de 
M°"  Guyon.  Votre  Éminence  le  verra  clairement  dans 
sa  Réponse  à  la  Relation  de  M.  de  Meaux,  et  vous 
ne  pourrez  plus  douter  que  le  conseil  de  ses  amis  no 
l'ait  déterminé  là -dessus  par  des  raisons  qui  leur 
paroissoient  indispensables.  Ils  Tassuroient  qu'il  ne 
pouvoit  ni  en  honneur  ni  pu  conscience  approuver 
If  livre  de  ;M.  de  Meaux  ,  et  qu'il  devoit  en  faire  un 
pour  expliquer  ses  propres  sentimens  par  lui-même. 


Tl.^l  Cl>RnFSrONT>ANCF, 

«•I  non  }»;is  p.iv  l.i  piniiic  de  iM .  de  MeailX.  —  Mais 
ronniuMit  lui  di.soi(uit-il.s  ((u'il  ne  pouvoil  pas  approu- 
ver le  livre  de  M.  de  Meaux,  puisqu'ils  l'apjxou- 
voient  euN-inèiiKs?  —  C'esl  parre  que  M.  de  iMeauv 
n'avoil  pas  dil  de  ces  messieurs,  cr  (ju'il  avoit  dit  lro|> 
puL)li(pieni('iil  de  M.  de  ('anihrai,  (ju'il  r/oit  i/i/hfur 
de  M""  Guyon,  et  qu'il  la  lui  leroit  abjurer.  C'est 
qu'il  n'exijreoit  pas  d'eux  cette  approbation ,  comme 
une  preuve  de  leur  foi;  au  lieu  qu'il  la  demandoit  à 
M.  de  Cambrai  comme  une  sii^nature  de  formulaire, 
faute  de  laquelle  il  l'alloit  dénoncer  bautenjenl,  pour 
Quiétiste.  Et  c'est  à  cette  supériorité  injuste  que  M.  de 
Meaux  s'attribue  dans  l'Ef^lise,  que  M.  de  Cambrai 
n'a  pas  voulu  se  soumettre.  C'est  à  celte  confu- 
sion ,  qui  déshonoroit  son  ministère  en  sa  personne , 
à  laquelle  il  n'a  pas  cru  pouvoir  s'exposer  en  con- 
science, s'il  avoit  cédé  à  M.  de  Meaux ,  qui  vouloit, 
par  cette  approbation,  le  présenter  au  public  comme 
un  homme  prévenu  de  toutes  les  abominations  du 
système  qu'il  imputoit  à  M°"=  Guyon,  et  dont  enfin 
il  étoit  contraint  de  rétracter  et  de  condamner  les 
erreurs.  Il  avoit  encore  la  raison  de  la  doctrine  du 
pur  amour,  que  M.  de  Meaux  vouloit  combattre, 
et  que  M.  de  Cambrai  étoit  résolu  de  soutenir,  ou 
du  moins  alors  ne  la  pas  condamner.  Il  me  parut 
touché  de  ces  réflexions;  et  lorsqu'il  verra  votre  Jîé- 
ponse  à  la  Relation,  j'espère  qu'il  sera  encore  plus 
convaincu  de  la  vérité. 

Un  français,  que  je  crois  sincère,  et  qui  a  des 
liaisons  fort  étroites  avec  nos  Kégalistes  ou  Jansénis- 
tes fugitifs  de  France,  me  donnoit  l'autre  jour  le 
même  conseil  que  celui  du  Mémoire  que  je  vous  ai 
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envoyé,  persuadé,  sur  le  rapport  de  ces  messieurs, 
tjue  c'étoit  le  meilleur  parti  que  vous  pussiez  pren- 
dre ;  et  comme  il  est  persuadé  que  ces  messieurs  pé- 
nètrent plus  qu'aucun  autre  dans  le  secret  de  cette 
cour,  il  étoit  en  peine  de  me  voir  si  déterminé  à  ne 
taire  aucune  démarche  de  ce  côté-là.  Il  convenoit 
pourtant  ensuite  que  je  ne  le  devois  pas  sans  un  or- 
dre bien  exprès. 

Dans  le  temps  que  j'étois  en  conversation  avec  un 
prélat  de  cette  cour,  M.  l'abbé  Valloni  ^",  qui  est  un 
Français,  mais  qui  veut  passer  pour  Flamand,  parce 
qu'il  est  député  de  M.  de  Sébaste,  vicaire  apostolique 
dans  toute  cette  Hollande,  autrefois  disciple  de  M.  Ar- 
uauld,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  aborda  M.  de  La  Temple- 
rie  dans  l'antichambre  ,  et  lui  demanda  si  j'étois  l'abbé 
Bossuet,  et  ensuite  qui  j'étois.  Lorsqu'il  eut  su  mon 
nom ,  il  n'ignoroit  pas  que  j'étois  ici  pour  vos  aflai- 
res,  et  il  lui  dit  qu'il  vous  houoroit  beaucoup,  mais 
([ue  le  seul  parti  que  vous  eussiez  à  prendre,  dans  l'é- 
tat où  étoieut  les  choses,  pour  votre  consolation  et 
pour  votre  gloire ,  seroit  d'écrire  au  Pape  pour  lui 
dire  que  vous  abandonnez  votre  livre,  et  que  vous 
le  condamnez  même,  puisque  vous  ne  pouvez  plus 
douter  qu'il  ne  soit  pour  le  moins  très- dangereux , 
voyant  tout  l'éclat  qu'il  cause  en  France,  et  tant 
de  si  dignes  prélats  qui  le  censurent.  Sur  la  pre- 
mière réponse  de  M.  de  La  Templerie,  il  le  quitta 
brusquement.  Quand  il  fut  sorti ,  il  demanda  son 
nom  ,  et  lorsque  je  parlois  à  ce  prélat,  et  que  le  v.t 
b't   df   chainljre  vint  lui   dire  que  cet  abbé  demaii 

>    '^'■n     r..  n ii.ii  du  Vi^uct'l.  Voy Cl  la  Notice  des pcnounagcs. 
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tloil  audience,  il  nie  dit  tout  douceineut  que  c'ëtoit 
là  un  de  nos  plus  grands  ennemis;  et  je  le  eonnois- 
sois  déjà  par  son  nom  ,  ijuoique  je  ue  counusse  pas 
son  visage. 

M.  l'abbé  d'Abissi,  que  vous  avez  peut-être  vu  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice ,  vint  me  voir,  il  y  a  peu 
de  jours,  et  me  donuoit  aussi  ce  même  conseil  pour 
vous,  d'abandonner  ou  de  condamner  voire  livre, 
parce  qu'il  vous  seroit  bien  plus  glorieux  de  prévenir 
le  jugement  de  Rome ,  que  de  vous  y  soumettre  sim- 
plement. 

Il  semble  que  tout  cela  est  fondé  sur  le  conseil 
que  M.  de  Meaux  lui-même  vous  en  donne  à  la  fin 
de  sa  Relation. 

Il  est  vrai  que  ce  prélat,  dont  je  vous  ai  parlé, 

qui  m'a  voit  fait  cette  histoire  du  cardinal *^^,  si 

zélé  pour  le  pur  amour,  me  dit  l'autre  jour,  qu'il 
avoit  parlé  à  deux  ou  trois  cardinaux  qui  lui  avoient 
paru  assez  mal  disposés  pour  votre  livre ,  à  cause  de 
toutes  ces  histoires  de  M""*^  Guyon. 

Kos  examinateurs  demeurent  toujours  fermes  dans 
leurs  mêmes  sentimens,  les  uns  pour  soutenir,  et  les 
autres  pour  combattre  les  propositions.  Ceux  qui  nous 
sont  favorables  augmentent  toujours  en  confiance ,  et 
hier  et  avant-hier  je  vis  les  confidens  de  deux  des 
principaux  ,  qui  me  dirent  d'avoir  toujours  bonne 
espérance }  et  l'un  des  deux  ajouta  qu'il  me  parloit 
ainsi,  fondé  sur  la  connoissance  qu'il  avoit  de  cer- 
taines choses  qu'il  ne  pouvuit  pas  me  dire  présente- 
ment, mais  (jui   lui   donnoient  droit  de  me   parler 

(2)  Voyei  la  lettre  t\io ,  ci-dessu.s  pag,  21g. 
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ainsi.  Vous  vous  souvenez  bien  que  le  Mémoire  ré- 
pond à  cela,  que  les  examinateurs  parlent  selon  leurs 
vues  particulières,  mais  qu'ils  ne  savent  pas  le  secret 
des  cardinaux  ^'^\ 

Tout  ce  que  j'ai  pu  pénétrer,  depuis  ce  que  jM.  le 
cardinal  de  Bouillon  nous  dit  à  31.  l'abbé  Bossuet  et 
à  moi ,  me  donne  bien  lieu  de  croire  que  les  exami-, 
Dateurs  auront  achevé  leurs  disputes  et  donneront 
leur  votum  à  la  rai -septembre.  Il  ne  paroît  pas  que 
les  cardinaux  puissent  être  long -temps,  après  cette 
discussion  finie,  à  décider  l'afi'aire  entre  eux  et  avec, 
le  Pape. 

J'ai  reçu,  par  ce  dernier  ordinaire,  des  nouvelles 
de  nos  amis  de  France.  L'un  me  lait  part  de  ses  ré- 
flexions sur  la  Relation  de  M.  de  Meaux ,  qu'il  vous 
a  envoyées,  me  dit-il;  et  l'autre,  que  tous  vos  amis 
souhaitent  en  France  que  votre  livre  soit  condamné 
à  Rome,  afin  que  votre  soumission  à  ce  jugement  du 
Pape  finisse  cette  malheureuse  afîaire.  Mais  il  m'as- 
sure que  le  Roi  n'a  point  nommé  à  votre  place,  que 
votre  pension  de  précepteur  n'est  point  rayée  de  des- 
sus rÉtat,  que  votre  logement  de  Versailles  n'est  point 
donné,  ni  vos  meubles  déplacés. 

Je  me  sers  de.s  raisons  que  vous  me  dites,  autant 
qu'il  m'est  possible,  dans  les  occasions  j  mais  j'espère 
bien  plus  de  vos  réponses.  L'ordre  de  Dieu  sur  vous 
est  ce  qui  m'occupe  davantage;  je  le  respecte,  et  je 
voudrois  l'aimer. 

(3)  Voyei  les  lettres  444  ^^  44?»  ci-dessus  pag.  296,  etc.  3o6  et  suiv. 
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DU  MÊMi:  A  I  wi'.r.i^:  dk  i  angeron. 

Dt'tuils  sur  les  IriivHiix  des  l'xaniiualcur.s.  Nl-ccssiIi'  (juc  rurclu'V(';(|iit'  de  Cumlirai 
se  jiislillc  sur  les  faits. 

A  Home,  12  aoiil  i()y8. 

J'ai  reçu,  nionsieiir,  voire  lellre  du  if»  juillet,  ((ui 
m'a  donué  beaucoup  de  joie,  eu  m'ôlaut  de  l'inquié- 
tude où  j'étois  de  ne  recevoir  plus  de  vos  nouvelles, 
et  de  n'oser  presque  plus  vous  en  donner  des  miennes. 
Vous  verrez  pourtant  que  je  n'ai  pas  manqué  d'écrire 
tous  les  ordinaires.  J'ai  reçu  par  le  même  courrier  un 
paquet  de  monsieur  votre  cousin,  dont  je  lais  l'usage 
qu'il  désire;  mais  je  ne  sais  si  je  dois  lui  faire  une 
réponse  séparée  de  la  vôtre ,  ou  si  je  dois  en  user  à 
l'ordinaire.  Vous  conviendrez  là-dessus  avec  lui,  s'il 
vous  plaît,  et  vous  aurez  la  bonté  de  me  dire  à  quoi 
je  m'en  dois  tenir. 

On  travaille  toujours  avec  beaucoup  d'application 
à  l'afl'airc  de  M.  de  (^ambrai.  Les  congrégations  se 
tiennent  trois  fois  la  semaine,  et  les  examinateurs 
avancent  dans  la  discussion  des  propositions  extraites 
du  livre.  Ou  les  voit  toujours  fermes  dans  leurs  pre- 
miers sentimens,  les  uns  pour  et  les  autres  contre. 
Il  est  vrai  que  ceux  qui  favorisent  le  livre  prennent 
un  air  de  supériorité  pour  la  doctrine,  en  faisant  voir 
qu'elle  est  en  elle-même  celle  de  tous  les  saints  et  de 
tous  les  docteurs,  et  qu'elle  ne  peut  être  attaquée 
que  par  des  cousé(|ueuces  mal  tirées,  qui  rendroienl 
également  suspects  loua  les  éciils  desPàcs  de  l'Église, 
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et  même  l'Écriture  sainte.  Les  autres,  au  contraire, 
cherchent  à  rendre  ce  livre  odieux  par  la  conformité 
de  quelques-unes  de  ses  expressions  avec  celles  dont 
les  faux  mystiques  ont  tâché  de  changer  le  vrai  sens, 
pour  insinuer  leurs  erreurs  j  et  l'on  dit  que  leurs  plus 
solides  raisonnemens  sont  tondes  sur  des  réflexions 
de  prudence  ,  qu'ils  soutiennent  par  les  faits  qu'on  a 
publiés  dès  le  commencement  de  cette  aflaire ,  pour 
rendre  M.  de  Cambrai  suspect  d'être  le  défenseur  ou 
l'apologiste  de  M°"  Guy  on.  De  cette  sorte,  à  ne  re- 
garder l'affaire  que  par  rapport  au  sentiment  ou  au 
votum  des  qualificateurs ,  on  pgurroit  espérer  plus 
que  jamais  que  le  livre  ne  seroit  point  censuré;  mais 
comme  le  jugement  des  cardinaux  doit  être,  à  ce 
qu'on  assure ,  bien  plus  priidential  que  dogmatique , 
les  parties  de  M.  de  Cambrai  disent  toujours,  avec 
une  pleine  confiance,  que  ce  livre  sera  condamné. 
Néanmoins  on  voit  ici  beaucoup  de  docteurs  particu- 
liers, qui,  n'étant  point  qualificateurs,  peuvent  dire 
leur  pensée  avec  liberté  ,  dans  un  sentiment  bien  con- 
traire. Je  puis  vous  assurer  avec  vérité  que  j'en  ai 
vu  trois  depuis  quelques  jours ,  avec  lesquels  j'ai 
voulu  entrer  en  conversation  là-dessus,  parce  qu'on 
m'en  avoit  parlé  comme  de  personnes  très-distinguées 
par  leur  piété  et  par  leur  doctrine.  Ils  m'ont  dit  qu'ils 
avoient  lu  avec  beaucoup  d'attention  les  livres  de 
M.  de  Cambrai ,  et  ensuite  ceux  de  M.  de  Meaux  et 
autres  qui  les  combattent,  et  qu'ils  ne  pouvoient  pas 
s'empêcher  d'être  fortement  persuadés  qu'on  ne  pou- 
voit  point  condamner  le  livre  de  M.  de  Cambrai, 
sans  conduniiier  saint  Thomas ,  saint  Bonarenturi' , 
"oi/ile   Thérèse  et  surtout  saint  François  de  Sales. 


»  m  colu^^:s^'()^rlA^(,l 

Vous  voyez  <loiic  c|u'oii  no  peut  {^uère  pdiuUrer  jus- 
i\ui\  pr(5seul  ce  nui  sora  jugé  dans  colle  allniro,  si  l'on 
prononce  sur  la  ilocUiiio.  Il  esl  vrai  quo  la  lellro  de 
M.  (lo  Paris,  ralUiilo  do  la  /lr/<ifi<ui  du.  Quirfis/nc 
do  M.  do  Moaux,  prcU'ôdôe  par  ce  «^rand  éclat  do  la 
cour  de  Franco ,  avoiont  donné  de  terribles  impressions 
contre  M.  de  Cambrai.  On  faisoit  entrevoir  et  l'on 
promettoit  de  terribles  choses  contre  lui ,  et  Ton  n'ou- 
hlioit  rien  pour  confondre  tellomont  son  livre,  sa 
doctrine,  sa  conduite,  avec  M'"'=  Guyon ,  que  ce  ne 
fût  plus  qu'une  même  et  seule  aflaire*,  mais  l'on  voit 
déjà  que  M.  de  Cambrai,  dans  les  lettres  qu'il  a 
écrites  au  Pape,  condamne  sans  hésiter,  comme  il 
les  a  toujours  condamnés,  les  livres  de  M°"'  Guyon, 
qu'il  n'excusoit  ses  intentions  en  secret,  dans  le  temps 
qu'il  l'a  vue,  que  comme  M.  de  Meaux  les  a  excusées 
par  les  attestations  publiques  qu'il  lui  a  données  après 
six  mois  d'examen;  qu'il  n'a  jamais  pris  aucune  part 
en  sa  conduite;  c{ue  tous  les  faits  que  M.  de  Meaux 
allègue  n'ont  aucune  liaison  avec  ces  maximes  abo- 
minables qui  corrompent  les  mœurs-,  que  celles  de 
M.  de  Cambrai  ne  sont  pas  attaquées  par  le  moindre 
soupçon  qui  ait  seulement  une  ombre  d'apparence. 
L'on  ne  voit  donc  pas  par  où  le  fanatisme  de  M""'  Guyon  , 
bien  prouvé  et  bien  avéré,  pourroit  influer  dans  la 
doctrine  du  livre  de  M.  de  Cambrai ,  et  l'on  com- 
mence à  séparer  beaucoup  ces  deux  choses ,  que  ses 
parties  travaillent  depuis  long-temps  à  unir  si  étroi- 
tement ensemble,  qu'elles  ne  fassent  plus  qu'une  même 
affaire.  M""^  Guyon  sera  folle,  fanatique,  prostituée 
tant  ([ue  l'on  voudra  ,  M.  de  Cambrai  ni  sou  livre  n'y 
prennent  aucune  part.  Toutes  ces  histoires  ne  servi- 
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ront  donc  qu'à  prouver  que  M.  de  Meaux  a  douué, 
six  mois  durant,  la  communion  à  cette  malheureuse 
lemme,  qui  euseiguoit  évidemment  un  système  a])o- 
minable ,  après  lui  avoir  fait  protester  devant  Dieu , 
et  jurer  sur  les  saints  Évangiles ,  qu'elle  n'avoit  ja- 
mais cru  ni  pensé  toutes  les  erreurs  qu'on  lui  impu- 
toit;  et  pour  M.  de  Cambrai,  que,  dans  le  temps  qu'il 
lui  étoit  le  plus  suspect,  et  qu'il  le  crojoit  engagé 
dans  de  plus  grandes  erreurs,  il  s'est  empressé  à  lui 
imposer  les  mains,  ou  à  le  consacrer,  sans  lui  vouloir 
faire  connoître  en  quoi  il  s'éloignoit  des  vérités  de 
la  religion,  de  peur  d'aigrir  son  esprit,  se  réservant 
de  lui  faire  rétracter  toutes  ses  hérésies,  après  qu'il 
seroit  archevêque  de  Cambrai.  On  ne  voit  pas  que  la 
religion  permette  de  traiter  ainsi  les  plus  saints  mys- 
tères ,  et  Ton  attend  avec  impatience  que  ]\I.  de  Cam- 
brai se  justifie  sur  tous  ces  faits.  L'on  croit  même 
qu'il  lui  sera  aisé,  car  on  aperçoit  du  faux  dans  plu- 
sieurs endroits  de  la  Relation.  Je  pourrai  vous  dire 
quelque  chose  de  plus  sur  cet  article  par  le  premier 
ordinaire.  Soyez  toujours  persuadé  de  mon  respect 
pour  vous. 


DE  FÉNELON  AU  PAPE  L\NOCENT  XII. 

En  offrant  au  saint  Père  sa  Réponse  à  la  Relation^  il  lui  exprime  sa  peine 
de  se  voir  engagé  dans  une  discussion  scandaleuse;  il  consent  à  être  puni, 
«'il  est  trouvé  coupable,  et  souhaite  que  l'on  impose  silence  aux  deux 
par  lies. 

Camcraci,  i3  augusti  1698. 

QuyE  de  gestis  D.  episcopus  Meldeusis  in  me  nu])er 
acerbissimè  scripsil,  in  opusculo  a  venerabili  abbalt 
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cleChaiilcrac,  ail  pcdcs  |{«'atitiuliiiis  Veslniî  depoiiendo, 
l'cl'cllt'ic  coiialns  siiin.  l)  iilinaiii  lioc  ipsmii  propriis 
iiianibus  ollerre ,  et  in  tanlis  aîriminis  patcruà  beue- 
dictione  douari  possem  ! 

hirelicissiinuni  quidem  est,  Sanclissirne  Pater,  et  in- 
audiluin  hoc  controvcr.sia>  geiius.  Non  jaindo  dofçrnate 
diàfulieuilo,  et  de  Iradilione  elucidanda,  ad  verarn 
perrectiouem  lidelibus  propoDendam ,  agitur.  Episcopi 
nunc  manus  conserunt  in  mutuani  pernicierri.  Ne  qui- 
dem vocula  proCertur  qua3  non  vertatur  scandalo.  Vio- 
cere  ac  vinci  suquè  luctuosum  est.  Vœ  mihi  I  quidquid 
dixero ,  in  ministrorum  Christi  despectum ,  in  Eccle- 
siœ  (-atholicse  dedecus  et  dominici  gregis  damnum 
apertè  redundabit.  Dum  ita  indecorè  contligiraus  , 
numerosi  grèges  pastorali  sollicitudine  destituti  lan- 
guent.  Jam  ferè  a  biennio  summi  Patrislamilias  ager, 
pro  segete  ampla,  vepribus  ac  spinis  iuliorruit.  Lu- 
geut  viœ  Sion;  ipsa  oppressa  est  aniaritudine  j  gau- 
dent  et  gloriantur  irnpii  et  heeretici.  0  Sanctissime 
Pater,  quod  nunquani  moveri  oportuit,  civile  bel- 
luiu ,  Lrevi  iinem  accipiat,  per  Christi  sanguinem 
oro. 

Hsec  verô  ne  dicta  putet  Béatitude  Vestra  eo  con- 
silio,  ut  qua;  gesta  D.  episcopus  Meldensis  mihi  ex- 
probrat,  diiigeutissimo  examiui  subducantur.  Ea  sin- 
gula  quampriraum  severissimè  discuti  rogo.  Lis  nostra 
in  supremo  Beatitudinis  Vestrœ  tribunali  jam  peudet; 
hoc  unum  peto ,  ut  gesta  uonuisi  postquam  compro- 
bala  fuerint,  libello  vel  indirecte  officiant.  Id  singu- 
lari  gratise  appouam ,  si  de  iide  mea  et  raoribus  as- 
perrima  quœstio  fiai,  et  res  tola  ex  strictissimis  juri^ 
iormulis  dirimatur.  Pauca  tantùm  mihi  videulur,  quae 
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data  venià,  suimna  cuni  animi   demissiono  hic  pro- 
ferre ausim. 

1°  Si  quid  peccaverim.  Béatitude  Vestra  pro  me- 
rito  pœnas  suraat.  Jubeal  igitur  ad  se  quamprimum 
niitti  singnia,  quibus  forte  D.  episcopus  Meldensis 
argumenta  jam  allata  confîrmari  sperat.  Hœc  si  per 
libelles  faraosos  in  vulgus  spargeret,  irani  et  niale- 
volum  animurn  sapèrent  :  at  contra  si  judici  jure 
tradantur,  quo  decentiùs  ac  modestiùs,eo  certiùs  et 
eflicaciùs  me  pecoali  évincent. 

2°  Ea  singula  mecum  citissimè  communicari  peto. 
Si  ea  omnia  abundè  refellam,  hoc  unum  in  votis  ha- 
beo,ut  pace  concessâ  gregi  invigilem.  Si  verô  évin- 
çât D.  episcopus  Meldensis  aut  in  lide  aut  in  moribus 
me  errasse,  sententise  etiam  severissimse  me  totum 
libentissimè  jam  permitto.  Tum  abdicato  archiepisco- 
patu,  déserta  petere,  et  errores  ad  extremum  usque 
spiritum  deflere  certum  est.  Si  verô  in  aliqua  leviore 
materia  me  peccasse  ex  ipsis  geslis  constet,  hoc  mihi 
condonari  et  celari  nolo.  Quidquid  hoc  sit,  palàm 
conliteri  et  corrigere  est  animas.  Si  promissis  haud 
stetero,  judicis  oculos  non  effugiam.  Hœc  polliceor 
milii  conscius  omnem  hac  in  parte  culpam  a  me  esse 
procul. 

5°  Hoc  unum  mihi  metuo ,  ne  D.  episcopus  Mel- 
densis dictitet  se  raulta  celare,  ut  meœ  faraae  parcat, 
et  eâ  indulgentiœ  specie  majorem  infamia;  notam  in- 
urat .  quàm  si  in  iorensi  strepitu  palàm  argueret.  Qu?e 
oratorio  more  scripta  sparguntur,  fucum  i'aciunt,  Igp- 
dant,  mordent,  maligni  vulgi  derisionem  concitant; 
verùrn  ex  his  gesla  nunquam  eliquari  possunt.  Igitur 
aut  gestis  uuila  sit  lides  in  libeili  doctrina  disculienda, 
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aiil  si  luJfs  laulilla  ;ullnl)riula  siUsallcm  argurnentis 
int'iMim  comiiimiiralis,  causa  ex  juris  Conniilis  trao- 
tt'tur,  huinilliim-  pelo. 

4°  noatitudinem  Veslram  supplox  oro,  ut  liydram 
in  iiiimensuni  ropullulantem  cerlo  ictu  tandem  con- 
iiciat.  Sniplis  modus  linisque  statualur.  Si  ad  re- 
spoiisa  qu;e  jam  appiopero  D.  episcopus  Meldensis 
adhuc  reponat,  ea  ipsa  quae  reponet  reiellere  denuo 
cogar  :  hoc  jubet  lex  inter  reum  et  actorem.  Ecquis 
igitui'  erit  finis  tumultùs  et  convicioruni?  Si  verô  si- 
leant  partes,  et  me  Romœ  audito,  aut  saltem  argu- 
mentis  omnibus  mecum  citissimè  commiinicatis,  Béa- 
titude Vestra  sententiam  ferat,  pax  erit  rerta  et 
constans.  Decet-ne  fratrein  a  fratre  libellis  infamari? 
NuUus-ne  est  in  Ecclesia  constitutus  judex  et  pater 
communis,  apud  quem,  si  frater  peccaverit,  a  fratre 
juxta  canones  arguatur? 

5°  A  libelli  defensione  jamdudum  destitissem  ad 
tempestatem  sedandara;  verùm  ne  id  fieret,  multa 
me  moverunt,  ni  fallor,  gravissima.  i°  Abdicato  li- 
belio,  araor  purse  benevolentiœ  a  beatitudinis  motivo 
suis  in  actibus  independens  per  Gallias  passim  exsi- 
bilaretur.  Adversarii  prsepotentes  illum  apertè  et  ve- 
hementissimè  impugnant.  Punctutn  est  decretorium , 
ut  ait  D.  Meldensis  episcopus,  quo  totuni  dirimitur'j 
is  ille  est  error,  ut  ipse  ait,  in  quo  allucinatus  memet 
eo  perdifum.  Praeterea  Ascetarum  a  sancta  sede  to- 
ties  laudatorum  locutionibus  a  me  usurpatis  detra- 
heretur  suus  hotiosj  imô  sempiterna  infamise  nota 
inureretur.  i"  Nullatenus  timui ,  ne  falsi  mystici  li- 
bellum  in  suum  seosum  impium  periculosè  trahorent. 
Libelhis   eorum   dogmata   siogula  directe   et   passim 
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ret'ellit.  Etiamsi  libellas  id  per  se  onmiao  non  prfe- 
staret,  uotis  adjuDCtis  et  explicatiouil)us  fusé  allatis 
abundè  constat,  Quietistas  vel  Mysticos  illusioni  stu- 
deotes,  uuUum  ex  eo  sufïugium  verisimile  unquam 
sibi  coinparare  posse.  Verum  quidem  est,  Sanctissime 
Pater,  fanaticos  in  suas  partes  obstinato  anirao  tra- 
here  velle  quotquot  sunt  libri  de  vita  ascetica  scripti; 
ac  démentes  beatum  Joannem  a  Oruce,  Catharinam 
Genuensem,  Tlieresiam,  D.  Franciscum  Salesiurn , 
cardinaleni  deuique  Bonam ,  ac  rœteros  id  genus, 
perinde  ac  libellum  meum  sibi  vindicare.  Nunquana 
stultissimo  et  impudentissimo  gregi  amputabitur  illa 
absurda  de  bis  auctoribus  gloriatio.  ^quuni-ne  est  ut 
sanctorum  loculiones  purissimœ  amandentur,  ne  ve- 
sani  homines  eas  ad  suam  perditionem  detorqueant? 
Nonne  is  foret  luctuosissimus  Quietistarum  triurn- 
phus?  Nuni  consulendum  est  piissimorum  mj'stico- 
rum  paci  ac  solatio,  qui,  si  hujusmodi  locutiones 
condemnentur,  in  viis  interioribus  damnosè  angen- 
tur,  et  ut  Quietistee  patientur  persecutionem  iniquis- 
simam?  3°  Quo  magis  errores  a  D.  episcopo  Meldensi 
mihi  imputati,  impii  et  horrendi  sunt,  eo  magis  pro- 
bandum  duxi  hos  omnes  a  libelli  contextu  alienissi- 
mos  esse.  Si  de  levi  aliquo  errore  ageretur,  ita  ut 
inadverlenlicç  tantùm,  aut  etiam  ignorantiœ  venialis 
arguerer,  ad  pacem  inquirendam  et  persequendain, 
oniiiia  silentio  tolerassem;  sed  in  quietismi  criinina- 
tione  acerbissima  et  probrosissima ,  libelli  abdicatio 
haberelur  aperta  nelaudee  impietatis  confessioj  tum 
gregi  totique  Ecclesiae  catholicae,  non  pastor,  sed  lu- 
pus viderer  in  perpeluuin.  4°  Aiunt  libellum  esse 
subdolain    leniinae    ianaticu-    apologiam.   Vetat  cerlé 
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mens  recli  cotisciiî .  no  mii(|ii,iim  id  credi  sinani.  Va- 
minnni  rmsqu.Tni  «lorcmli,  imo  lihcllos  ipsius  ///  scnnu 
obrio  tt  n(ilii7'a/i .  id  csl  gnuiino,  pioprio ,  <'l,  unico 
contexlùs  scusii  mcrilô  damnandos  semper  censui. 
Quis  iiii([uaiu  aucloiem  ulluin  ita  dolondit?  Sic.cinn 
errorein  iovere  soient  apologi.sta;?  siccine  intimutn 
peccatoris  sensum  ajjcriunl,  qui  ha^resim  celant? 
Nonne  singulis  erroribus  objectis  directe  occui^ri,  ad 
illos  eiricacissinn'".  ref'ellendos?  Superest-ne  suniigiiim 
quo  vol  eiTori  Quietistarum,  vel  iomiua;  libris  iudul- 
geam?  Potest-ne  fîeri  (nisl  desipiam  penitus,  ac  dc- 
inentiœ  minime  pudeat)  ut  libros  tantopere  condem- 
natos  unquam  purgari  velim? 

Quibus  positis,  ba;c  subjungi  raihi  liceat,  Sanctis- 
sirae  Pater.  Jam  non  quœritur  utrùm  libellus  dam- 
nandus  sit,  salvâ  auctoris  famâ^  qua;.stio  est,  an  auctor 
de  fide,  ac  forte  de  moribus  acerbissimè  expostula- 
tus,  commeruerit  ut  sanctorum  locutiones  in  illius 
ore  sordescant,  et  in  Quietistarum  flagitiosum  sen- 
sum trahantur.  Quœ  si  ita  sint,  longé  plus  ego  quàm 
ipse  libellus  aUernùm  malè  audiara.  Libellus  euim 
sanctorum  voces  imitatus ,  et  visus  catholicissimus 
tôt  gravissimis  Ecclesiœ  Romanas  theologis;  ideo  tan- 
tùm  proscribetur ,  quod  auctor  meritô  suspectus , 
hune  edidisse  videatur  ut  fapatismo  patrocinaretur. 
Quo  probro  indelebili  ea  censura  me  afliceret,  judi- 
eet,  quaiso,  Beatitudo  Vestra. 

Libelli  contextus  perspicacissimis  et  quietismo  in- 
fensissirais  theologis  catholicissimus  videtur.  Auctor 
archiepiscopus  sanctse  sedi  et  Beatitudini  Vestrse  sin- 
gulari  reverentiâ  ac  studio  devinctus  est  ac  submissus; 
singula  quaeque  illi  objecta  in  sensum  catholicissimuni 

sol  vit. 
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solvit.  Contra,  adversarii  judiciurn  apostolicurti  irre- 
verenter  proeoccupaverunt.  His  in  circumslanliis,  si 
libellas,  explosis  interpretationibus,  damnetur  aut 
proliibeatur ,  quis  unquani  gentium  non  credet,  me 
erroris  impii  et  nelandi  evictum  fuisse ,  neque  apud 
benignissimura  Patreni  tanto  in  flagitio  ullurn  indul- 
gentiae  locum  fuisse? 

Neque  enim  ex  blandis  vocibus  quibus  (jaterna  cha- 
ritas  vulnus  inflictum  lenire  posset,  sed  ex  intirnis, 
ut  ita  dicam,  rei  visceribus,  de  hoc  censurée  génère 
omnes  judicarent.  Ita  certè  secum  dicereut  singuli, 
Sanctissime  Pater  :  Duni  de  solo  dogtnate  disceptatum 
fuit,  libellus  apud  oplimos  Ecclesiœ  Romanse  theolo- 
gos  catholicissimus  habitus  est-,  explicationes,  et  de- 
fensiones  pereraptoriœ  illis  visœ  sunt  :  sed  gesta  doc- 
trinse  turpitudinem  clandestinam  revelarunt.  Auctor 
evictus  libellum  damnari  in  causa  fuit-,  Ecclesia  Ro- 
mana  archiepiscopum  ad  se  tantâ  fiduciâ  confugien- 
tera  purgare  erubuit;  interpretationes  dogmaticas , 
gestis  non  cohœrentibus,  repudiare  tandem  coacta  est. 
Quo  dedecore  ac  probro  nihil  certè  acerbius  excogi- 
tari  potest. 

Si  Terô  me  feminae  libros  ingénue  ac  simpliciter 
condemnasse  constet;  si  illusioni  grassanti  nusquam 
faverim-,  si  gesta  nulla  sint,  quae  mecum  communi- 
cata  me  errasse  évinçant-,  si  ex  meis  defensionibus 
me  per  omnia  de  fide  optimè  sentire  pateatj  si  loca 
quae  ut  ambigua  in  libri  contextu  quidam  a^grè  fe- 
runt,  liquidissimè  et  securissimè  in  nolis  et  aliis  ex- 
plicationibus  iilustrentur  j  si  ea  singularis  quâ  in  sanc- 
tam  sedem  et  Beatitudinem  Vestram  affectus  sum, 
observantia  et  animi  demissio,  omnem  ambiguitatis 
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prailexliiiii  Itillal;  en»'  j^ialis  aicliicjji.scojiu.s  inipiis 
liulihrio,  piis  scjiiulalo  lorol?  Ila-c,  ni  iiiiiiiVs  sapuîns, 
dixi  corani  jndicc,  (jui,  si  niinris  rcclr  (lixcriiii,  siiinina 
«'uiM  l)('iii,i;iiil,ilr  riiiciulahil.  Lu  cril  uii(|uam  illa  dies 
tauslissima  cl  raiididissima ,  quù  Poiililex  piissirnus 
ri  sapicnlissiinus  pro  pacn  domûs  Dei  coinpo.silù  , 
a'tcriiis  laiidihus  et  voli.s  cuiniilabilurl  Poipelinun 
ero,  singulaii  animi  culUi,  summd  graliUidiiie  cl  ol)- 
servantià ,  elc. 


DE  L'ADBÉ  UE  CIIAJNTEUAC  A   FÉNELON. 

Heureux  effets  de  la  Réponse  à  M.  de  Paris;  il  espère  que  la  Réponse  à 
la  Relation  n'aura  pas  moins  de  succès.  Sur  le  projet  de  canons.  Raisons 
d'espérer  une  heureuse  conclusion. 

A  Rome,  16  août  1698. 

Votre  lettre,  inonseigneur,  du  26  juillet,  et  les 
viugt-qualre  exemplaires  de  votre  Réponse  à  la  lie- 
latioii  du  Quiétismc  de  ]M.  de  Meaux  nous  ont  été 
remis  fidèlement.  Ma  joie  a  été  grande  eu  lisant  cette 
Réponse.  Il  me  semble  qu'elle  expose  la  vérité  d'une 
manière  si  claire  et  .si  convaincante,  qu'on  ne  peut 
plus  eu  douter  ni  la  méconnoître ,  quelque  soin  que 
M.  de  Meaux  ait  pris  de  la  déguiser.  Je  n'ai  voulu  la 
prêter  qu'à  deux  ou  trois  de  nos  amis  les  plus  fidèles, 
qui  en  sont  ravis 5  mais  comme  je  la  dois  recevoir 
bientôt  dans  la  dernière  perfection  où  vous  voulez 
qu'elle  demeure,  j'ai  mieux  aimé  différer  jusque-là 
à  la  mmmuiiicpier  à  plus  de  gens,  de  peur  que  quel- 
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tiu'uii  !U'  la  montrât  à  nos  parties  '■^\  comme  il  est 
arrivé  de  la  Réponse  latine  à  M.  de  Paris.  J'ai  su  que 
M.  le  cardinal  de  Bouillon,  sans  faire  réflexion,  comme 
je  pense,  à  tout  ce  que  je  lui  avois  dit  là-dessus, 
prêta  cette  Réponse  pour  une  nuit  à  M.  l'abbé  Bos- 
suet,  et  là-dessus  on  m'a  averti  que  le  père  Minime, 
qui  fait  ici  l'agent  de  M.  de  Paris,  lui  en  avoit  en- 
voyé une  copie.  Si  elle  ne  fait  pas  de  plus  mauvais 
effets  en  France  qu'elle  fait  ici,  nous  pouvons  aisé- 
ment nous  consoler  de  ce  petit  mécompte.  Toute  ma 
crainte  à  présent  est  que  les  changemens  que  vous  y 
voulez  faire  ne  diminuent  quelque  chose  de  leur  force 
et  de  leur  beauté.  Je  n'avois  pas  encore  osé  la  don- 
ner, cette  latine,  au  cardinal  Casanate.  Un  de  mes 
amis,  qui  le  voit  familièrement,  me  vint  avertir  qu'il 
en  avoit  de  la  peine,  parce  qu'il  savoit  que  je  l'avois 
prêtée  à  d'autres  cardinaux.  Je  me  déterminai  donc 
à  la  lui  porter.  Il  la  reçut  avec  joie ,  et  avec  un  cer- 
tain empressement  fort  honnête.  Je  le  prévins  comme 
les  autres,  en  le  priant  de  ne  la  point  faire  voir,  et 
de  trouver  bon  que  je  la  lui  redemandasse,  quand  il 
l'auroit  lue  :  il  me  le  promit,  et  me  demanda  pour- 
quoi vous  ne  la  vouliez  pas  rendre  publique  comme 
vos  autres  écrits  nécessaires  à  votre  défense.  Je  lui 
apportai  deux  raisons,  l'une  qui  pouvoit  regarder 
vos  intérêts  particuliers  ou  ceux  de  vos  amis  à  la 
cour;  mais  la  principale  étoit  que  vous  y  vouliez 
changer  (juelque  chose,  non  pas  sur  les  faits,  qui  de- 
meureroieut  toujours  les  mêmes,  mais  que,  dans  la 

(i)  Bossnet,  dès  le  17  août,  avoit  déjà  la  Réponse  à  la  Relation,  cl  con- 
nuissoit  les  deux  éditions.  Voyfi  ses  lettres  des  17  et  if\  août,  toiii.  XLI, 
pag.  384,  399,  \oi. 
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niaiiit^rc  de  U'.->  exposer,  vous  vouliez,  en  vous  justi- 
liaiil,  lâcher,  autant  (ju'il  dépetulroit  de  vous,  d'ex- 
cuser aussi  \ os  jKulies.  Il  se  rc'cria  là-dessus,  louche 
de  volve  piélé  et  de  la  ^a-andeur  de  ce  senlinienl,  et 
me  dit  dans  son  premier  mouvement  :  Jli'lasl  que 
ses  parties  n  en  font-elles  de  même?  Je  lui  dis  que 
bieutôl  je  lui  porlerois  un  autre  exemplaire  corrigé, 
et  la  Be'ponse  à  la  Jlelation  du  Quie'tisme.  Il  me  fit 
promettre  deux  ou  trois  l'ois  avec  empressement  ([ue 
je  la  lui  porlerois  d'abord  (jue  je  Taurois  reçue,  parce 
qu'il  gardoit  toutes  ces  pièces  avec  soin  dans  sa  bi- 
bliothèque :  mais  il  ajouta  qu'il  laudroit  aussi  que  j'en 
donnasse  aux  autres  cardinaux ,  et  que  je  la  répan- 
disse à  Rome  5  nam  hoc  utile  erit  causœ  D.  archi- 
episcopi  Carneracensis ,  parce  que  l'histoire  de  ces 
faits,  quoiqu'on  n'y  voulût  pas  avoir  égard,  laissoit 
toujours  quelque  fâcheuse  impression  de  votre  con- 
duite, lors  même  qu'on  étoit  bien  persuadé  que  vous 
êtes  un  très-savant  et  très-pieux  archevêque. 

Je  vois  que  vos  lettres  au  Pape  et  votre  Réponse  à 
M.  de  Paris  ont  eu  l'efl'et  que  vous  espériez  qu'elles 
dussent  avoir,  de  suspendre  pour  le  moins  un  peu  les 
esprits.  Mais  il  y  a  encore  plus  :  j'ai  su  qu'un  de  nos 
examinateurs  avoit  eu  une  audience  particulière  du 
Pape  sur  notre  affaire*,  que  Sa  Sainteté  lui  avoit  té- 
moigné quelque  peine  de  ce  que  vous  enseigniez,  lui 
disoit-on,  qu'il  falloit  avoir  une  entière  indifférence 
pour  son  salut.  Cet  examinateur,  qui  a  un  accès  par- 
ticulier auprès  du  Pape,  lui  fit  voir  avec  beaucoup 
de  zèle  quelle  étoit  l'injustice  de  cette  accusation, 
lui  cita  même  vos  propres  paroles  prises  de  l'arti- 
cle XIV  faux  :  «  Parler  ainsi,  c'est  détruire  la  loi  et 
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»  les  prophètes;  c'est  parler  le  laugage  du  démon  :  » 
et  lui  expliqua  si  clairemeut  la  sainte  iudiflereuce 
que  vous  enseignez,  qui  n'est  que  celle  de  saint  Fran- 
çois de  Sales,  que  Sa  Sainteté  en  parut  elle-même 
sensiblement  touchée.  Depuis  cette  audience  et  quel- 
ques autres  dont  je  vous  ai  rendu  compte  dans  mes 
dernières  lettres,  j'ai  su  par  une  voie  bien  sûre,  et 
qui  ne  peut  point  être  suspecte  d'aucune  prévention , 
que  le  Pape  i^aroh  pfus  Javorablement  dispose  pour 
vous  que  iamaïs ,  plus  dégage  de  toîites  /es  préoccu- 
pations qu'on  lui  a  voulu  donner  contre  votre  livre , 
et  plus  persuadé  de  vos  hoimes  intentions  et  de  la 
violence  ou  de  la  hauteur  de  vos  parties.  Il  s'en  est 
expliqué  ainsi  bien  nettement;  mais  on  n'a  pas  pu  me 
dire  tout  le  détail  de  cette  conversation,  et  on  s'est 
contenté  de  la  réduire  à  ces  trois  tnots  soulignés. 

Je  sais  encore  avec  certitude  que  tous  nos  cardi- 
naux commencent  à  faire  de  sérieuses  réflexions  sur 
la  conduite  de  vos  parties.  Ils  voient  avec  quelle  ar- 
deur et  quelle  véhémence  elles  cherchent  à  vous  ren- 
dre suspect;  le  dessein  qu'elles  ont  eu  de  joindre 
l'aflaire  de  M™"  Guyoïi  avec  la  vôtre ,  afin  de  rendre 
vos  mœurs  douteuses,  lors  même  qu'ils  n'osent  pas 
les  attaquer  ouvertement;  leur  soin  de  répandre  la 
déclaration  ou  confession  du  P.  Lacombe,  ses  lettres 
à  M™*  Guyon  pour  l'exhorter  à  confesser  les  crimes 
qu'ils  avoieut  faits  ensemble;  leurs  einpressemeus  à 
proniettre  tous  les  ordinaires  quehjue  nouvelle  dé- 
couverte sur  leurs  abominations  passées,  et  sur  celles 
des  fauteurs  de  leurs  mauvaises  maximes.  Ils  voient 
(jue  toutes  ces  accusations  ou  tous  ces  soupçons  tom 
lient,  faute  de  preuves  «(.nlre  cette  femme,  cl  de  la 
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moindre  apparence  coiitie  vous.  De  là  ils  infèrent 
(|u'il  laiil  iieressaireineiil  ([u'une  secrète  jalousie  et  un 
dessein  prénuMilé  tie  V(jus  chasser  de  la  cour  soient 
rame  et  le  inolif  caché  de  toute  cette  grande  aflaire , 
(pion  vous  a  suscitée  sous  Tappareiice  s[>écieuse  de 
quiélisine.  C'est  ce  que  Fauteur  du  Mémoire  Uv  card, 
de  Bouillon)  a  reniarc|ué  et  avoué,  ou  plutôt  confié 
à  celui  qui  me  Ta  dit.  Et  cela  me  rappelle  que  le  car- 
dinal Casanate  me  denianda  encore,  dans  notre  der- 
nière conversation ,  (pielle  éloit  la  vraie  cause  de 
votre  division  avec  M.  de  Meaux.  Il  m'avoit  déjà  de- 
mandé d'autres  fois  la  même  chose.  M.  de  Cambrai, 
me  dit-il,  eu  parle  toujours  comme  de  son  maître,  de 
son  père;  il  l'honore  encore,  et  autrefois  ils  étoient 
si  bons  amis.  Je  lui  dis  bien  précisément  la  vérité, 
sans  sortir  du  respect  qui  est  dû  à  un  grand  évêque. 

Une  personne  qui  a  beaucoup  de  liaison  avec,  celui 
de  nos  Jansénistes  français  ou  Régalistes,  qui  a  le 
plus  d'accès  auprès  du  Pape,  m'a  dit,  comme  une 
chose  que  son  ami  savoit  eu  grand  secret,  que  l'on 
travailloit  à  faire  des  propositions  sur  les  matières  de 
mystique  qui  sont  traitées  dans  votre  livre.  Il  appela 
même  ces  propositions  des  canons.  Et  je  compris 
que  c'étoit  à  peu  près  la  même  chose  que  ce  reli- 
gieux de  hon  eaprit  avait  proposée  à  ce  cardinal 
que  je  vous  nommai  dans  une  de  mes  lettres.  Je  lui 
dis  toutes  les  raisons  qui  pourroient  rendre  cet  ex- 
pédient utile  à  la  religion,  et  débarrassant  pour  le 
Pape.  Il  me  promit  que  son  ami  les  insinueroit  à  Sa 
Sainteté  dans  une  de  ses  audiences  secrètes  qu'il  a 
souvent  avec  elle. 

Les  examinateurs  travaillent  toujours  sur  les  pro- 
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positions  extraites  du  livre,  et  leur  votum  se  bornera 
à  cela.  Ils  ne  seront  point  présens,  et  n'auront  point 
de  part  au  jugement  des  cardinaux,  ou  plutùt  du 
Pape,  sur  le  livre  en  lui-même  :  mais  ceux  qui  nous 
sont  lavorables  ne  croient  pas  qu'on  puisse  le  censu- 
rer, selon  le  style  du  Saint-Office,, lorsque  les  propo- 
sitions qu'on  en  a  extraites  seront  trouvées  ortho- 
doxes. On  a  choisi  celles  que  les  adversaires  du  livre 
ont  données  comme  le  fondement  de  leur  censure. 
Si  on  les  justifie,  tout  le  livre  demeure  justifié.  Les 
cardinaux  qu'on  croit  nous  être  le  moins  favorables 
m'ont  toujours  parlé  de  même.  Le  jugement  prudeu- 
tial  des  cardinaux  ou  de  la  congrégation  ne  va,  pour 
l'ordinaire ,  qu'à  trouver  des  expédiens  pour  adoucir 
la  rigueur  de  ce  jugement  dogmatique  que  les  théo- 
logiens donnent  dans  leur  votum^  et  si  les  impres- 
sions de  la  cour  de  France  ne  changent  point  cette 
ancienne  méthode ,  la  doctrine  sauvée  sauveroit  tout 
le  reste.  Mais,  sur  votre  dernière  lettre,  j'ai  voulu 
m'informer  encore  si  ce  qu'on  m'avoit  assuré,  que 
fout  alluit  bien  pour  le  dogme,  nous  pouvoit  laisser 
quelque  doute  ou  quelque  crainte  sur  la  définition 
de  la  charité  et  la  doctrine  du  pur  amour.  Une  per- 
sonne très-savante,  très-sage,  très-sincère,  qui  sait 
le  secret  des  disputes  et  des  votum  des  examinateurs, 
me  dit  encore  hier  que  je  ne  devois  pas  seulement 
avoir  plus  d'espérance  que  jamais  là-dessus,  mais 
plutôt  une  entière  confiance  que  la  doctrine  du  pur 
amour  seroit  soutenue  conmie  étant  la  doctrine  des 
saints.  Et  pour  la  plus  grande  espérance  (|u(;  jamais, 
il  veut  qii'flh'  s'étende  jusque  sur  tout  le  livre.  Je 
s;tis  piicore  la  même  chose  jiar  une  autre  personne 
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aussi  sùru  que  la  picinitrc.  Ccsl  le  sentiment  de  nos 
cinq  examinateurs. 

Je  dois  vous  dire  encore  que  j'ai  làchë  île  })('né- 
Irer  (juels  étoient  les  théologiens  en  qui  nos  cardi- 
naux ilu  Saint-Olîice  ont  plus  de  conliance,  et  aux- 
quels chacun  d'eux  })Ourroit  demander  sa  pensée, 
lorsqu'après  avoir  écouté  \evotum  des  examinateurs, 
eux-mêmes  seroient  obligés  de  donner  le  leur  devant 
le  Pape.  J'en  ai  découvert  deux  en  qui  Casanate  et 
d'autres  cardinaux  ont  conliance,  et  je  les  ai  vus  en 
particulier.  Ils  m'ont  paru  parfaitement  instruits  de 
la  doctrine,  et  m'ont  assuré  qu'ils  avoient  lu  exacte- 
ment tous  les  livres  de  M.  de  Meaux ,  et  les  vôtres 
aussi.  Sans  hésiter,  ils  m'ont  assuré  que  votre  doc- 
trine leur  paroissoit  être  la  vraie  doctrine  des  saints 
et  des  bons  mystiques,  et  qu'ils  ne  croy oient  pas 
qu'on  lyût  condamner  votre  livre,  sans  condamner 
saint  Thomas,  saint  Bonaventure,  sainte  Thérèse, 
et  surtout  saint  François  de  Sales,  dont  il  senihloit 
que  vous  eussiez  j)t'is  tout  l'esprit  et  les  expressions. 
Le  second  ajouta  qu'il  avoit  eu  quelque  difficulté  sur 
le  sujet  du  sacrifice  dans  les  dernières  épreuves  j 
mais  qu'ayant  examiné  la  chose,  il  avoit  trouvé  dans 
tous  les  bons  mystiques  des  expressions  encore  bien 
plus  fortes  que  les  vôtres,  et  que  ce  seroit  les  con- 
damner tous  que  de  vous  condamner.  Un  troisième 
entre  en  zèle  pour  vous,  qui  est  un  consulteur  du 
Saint-Office,  et  fait  un  savant  écrit  pour  soutenir  les 
propositions  et  le  livre,  qu'il  veut  donner  aux  car- 
dinaux. Tous  ceux-là  ne  sont  ni  Français,  ni  Jésuites, 
comme  M.  de  Meaux  le  veut  faire  entendre.  On  m'a 
assuré  la  même  chose  de  deux  autres  très-célèbres 
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Ihéologieus  :  l'un  d'eux  dit  qu'il  lui  suftît  d'avoir  lu 
votre  livre  pour  oser  assurer  qu'il  n'y  a  point  de  vrai 
théologien  qui  en  puisse  attaquer  la  doctrine  dans 
son  vrai  sens,  et  qu'on  ne  peut  le  conoibattre  qu'en 
lui  faisant  dire  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  dit. 

Les  congrégations  vont  toujours  de  même,  et  je 
vois  que  Ton  convient  assez  que  les  examinateurs  au- 
ront achevé  dans  le  milieu  ou  du  moins  dans  la  fin 
de  septembre. 

La  Jîéj)o?is€  à  la  Relation  du  Quiétisme  seroit  né- 
cessaire en  latin  aussi  bien  qu'en  français.  Une  infi- 
nité de  savans  entendent  l'un  qui  n'entendent  pas 
l'autre.  Nous  voudrions  aussi  grand  nombre  d'exem- 
plaires, car  tout  le  monde  l'attend  avec  une  terrible 
impatience.  Les  Avis  de  Paris,  qu'on  lit  ici  publi- 
quement au  bureau  de  la  poste  de  France ,  marquent 
que  I\L  de  Meaux  et  M.  de  Chartres  ont  été  à  Marli, 
pour  traiter  l'accommodement  de  l'afîaire  de  M.  de 
Cambrai  avec  une  personne  qui  est  chargée  de  sa  pro- 
curation. Ce  sont  les  mêmes  mots,  et  cette  nouvelle 
d'accommodement  est  venue  encore  par  d'autres  let- 
tres de  Paris.  Diverses  personnes  ont  remarqué  que 
]\L  l'abbé  Bossuet  paroît  triste  et  rêveur  depuis  quel- 
ques jours;  mais  je  sais  pourtant  que  lui  et  M.  Phe- 
lippeaux  parlent  toujours  avec  la  même  hauteur  et 
la  même  confiance,  que  vous  allez  être  écrasé ,  et  qu'il 
ne  vous  reste  plus  d'autre  ressource  que  celle  que 
Î\I.  de  Meaux  vous  propose  ,  de  condamner  votre  livre 
avant  la  condamnation  du  Pape. 

J'oiibliois  de  vous  dire  qu'une  personne  fidèle  m'a 
assuré  qu'un  de  ses  amis  lui  a  rapporté  que,  se  trou- 
vant en  conversation  avec  le  cardinal   Noris  sur  le 


sujet  de  votre  Jivre,  cette  Kmiiienee  lui  avoil  dit: 
Pour  moi,  je  uo  vois  point  (ju'on  puisse  jamais  roii- 
dnmiier  co  livre,  ([uelquc  instaure  qu'on  puisse  nous 
(aire  lu-dessus,  et  je  ne  trouve  point  d'expddient  dans 
cette  allai re. 

Je  ne  perds  point  d'occasion  de  Taire  valoir,  autant 
(pi'il  m'est  possible,  ces  raisons  des  vrais  intërÊts  de 
la  cour  de  Home,  qui  doit  être  cette  colonne  de  vé- 
rité, assez  afi'ermie  sur  les  anciennes  maximes  ])our 
ue  se  laisser  point  ébranler  par  la  faveur  ou  par  l'au- 
torité des  cours  étrangères.  Les  théologiens  dont  je 
vous  ai  parlé  me  parurent  extrêmement  occupés  de 
ces  sortes  de  réllexions,  et  que,  si  l'on  ne  soutenoit 
pas  vos  intérêts,  jamais  aucun  évêque  de  France  n'au- 
roit  plus  recours  au  saint  siège.  Ils  me  dirent  là-dessus 
tout  ce  que  nous  avons  pensé  et  tout  ce  que  je  vou- 
drois  leur  rendre  le  plus  sensible ,  et  ajoutèrent  même 
que  les  cardinaux  j  faisoient  une  grande  attention-, 
et  me  promirent  qu'ils  le  leur  feroient  même  davan- 
tage remarquer,  eu  se  servant  de  tout  ce  que  je  leur 
avois.dit  là-dessus. 

Puisque  notre  Seigneur  vous  conserve  la  force  et  la 
santé,  nous  devons  tout  espérer  de  sa  miséricorde.  Si 
traJtsieris  per  {gnetn,yicwima  non  nocchit  tihi,  et  odor 
ignis  non  erit  in  te.  Ces  dernières  paroles  me  conso- 
lent. Après  avoir  passé  par  le  feu  de  tant  de  cruelles 
épreuves,  il  n'en  restera  pas  la  moindre  trace  :  vous 
serez  plus  que  jamais  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ. 
Que  j'ai  de  joie  que  son  bon  plaisir  s'accomplisse  en 
vous!  Notre  santé  est  bonne,  et  notre  respect  pour 
vous  toujours  le  même.  M.  l'abbé  de  Beaumont  nTex- 
cusera  pour  cet  ordinaire. 
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DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Ilaisous  qui  ont  fait  retarder  sa  Réponse  à  la  Relation;  il  ne  peut  consentir 
à  abandonner  son  livre  comme  dangereux. 

A  Cambrai,  16  août  (1698.) 

Vos  nouvelles,  quoique  très-affligeantes,  mon  très- 
t'her  abbé ,  me  donnent  la  consolation  de  sentir  toute 
la  tendresse  de  votre  cœur  pour  moi;  mais  plus  vous 
m'aimez,  plus  je  crains  que  la  peine  d'esprit  et  de 
corps,  dans  une  si  violente  situation,  ne  vous  fasse 
tomber  malade. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  vous  aie  jeté  dans  une 
mauvaise  affaire  en  vous  cachant  le  fond!  Vous  savez 
que  je  vous  ai  montré  le  livre  eu  manuscrit  avant 
qu'il  parût.  Vous  savez  que  je  vous  ai  dit  que  M.  de 
.Meaux  vouloit  me  faire  condamner  les  intentions  de 
la  personne  dont  j'avois  été  édifié ,  et  que  je  ne  croyois 
j)as  le  devoir  laire.  Je  Tai  estimée ,  la  croyant  bonne  : 
s'ils  ont  des  preuves  concluantes,  je  n'aurai  qu'hor- 
reur pour  elle.  Ce  n'est  pas  vous  avoir  trompé  que 
de  vous  avoir  parlé  comme  j'ai  fait. 

Vous  verrez  ma  Beponse ,  qui,  si  je  ne  me  trompe, 
vous  paroitra  claire.  Vous  ne  pouvez  la  répandre 
trop  promplement.  Le  courrier  que  je  vous  envoie 
«.'xprès  fera  toute  la  diligence  possible.  Vous  pouvez 
laire  entendre,  l°  que,  si  j'ai  réj[)Oiidu  lard,  c'est 
que  j'ai  d'abord  craint  pour  mes  amis,  et  (jue  beau- 
coup de  gens  me  pressoient  de  ne  point  r<'pon(lr<; , 
pour  ne  perdre  pas  ce  que  j'avois  de  plus  précieux  à 
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la  cour;  -J"  que  j'ai  voulu  ne  lairi;  (lu'iiiu;  seule  ré- 
pouse  sur  les  faits,  et  laisser  M.  de  Paris  eu  repos^ 
Cl"  qu'ensuite  il  m'a  fallu  du  temj).s  pour  ramasser  des 
lettres  qui  irétoienl  pas  ici,  el  pour  m'assurer  préri- 
sémeul  île  certains  faits;  4"  qu'où  peut  voir  que  je 
ne  ménage  point  M'""  Guyon,  et  que  je  ne  crains  rien 
d'elle;  5"  que  j'épargne  encore  moins  ses  livres.  Si 
j'ai  dit  seulement  quœdam  loca,  c'est  pour  ceux  qui 
sont  in  sensu  ohvio  et  naturali.  Ceux-là  influent  sur 
d'autres,  qui  seuls  ne  seroient  pas  mauvais.  Mais  je 
ne  crois  pas  que  le  tout  contienne  un  système  suivi 
et  impie.  De  plus,  je  ne  connois,  à  bien  prendre  les 
choses,  qu'un  sens  unique  dans  le  texte  d'un  livre. 
Le  sens  apparent,  qui  n'est  pas  vrai  quand  on  l'ap- 
profondit par  ce  qui  suit  et  ce  qui  précède ,  n'est  point 
un  vrai  sens  du  livre.  Supposer  que  l'Église  condamne 
des  livres  dans  un  tel  sens,  ce  seroit  supposer  qu'elle 
les  condamneroit  sur  une  lecture  superficielle ,  et 
dans  un  sens  qui  ne  seroit  pas  le  leur.  Le  sensus 
ohvius  et  naturali»  est  le  vrai  et  unique  sens  du 
texte  bien  approfondi.  Voilà  la  plus  absolue  condam- 
nation sans  restriction,  ni  distinction  de  fait  et  de 
droit.  Si,  on  en  veut  davantage,  je  ne  tiens  à  rien, 
ni  pour  la  personne,  ni  pour  les  livres-,  je  ne  veux 
qu'obéir  au  Pape  :  mais  plus  je  suis  docile,  plus  j'ose 
dire  qu'il  doit  être  attentif  pour  ne  me  demander 
pas  ce  (]ui  iroit  insensiblement  à  me  flétrir  pour  con- 
tenter mes  parties,  qui  se  croient  déshonorées,  si  elles 
ne  triomphent  pas  aux  dépens  de  ma  réj)utation  sur 
la  foi. 

Pourvu  qu'on  approfondisse  les  laits,  je  ne  crains 
rien  ,  malgré  tout  l'orage  dont  je  parois  accablé.  Je 
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vous  enverrai  dans  peu  de  jours  mes  réponses  à  la 
Lettre  de  ]M.  de  Chartres,  et  à  celle  de  M.  de  Meaux 
qui  répond  aux  miennes  quatre.  N'oubliez  rien  pour 
retirer  et  supprimer  la  Réponse  latine  à  M.  de  Paris. 

L'avis  qu'on  vous  a  donné  pour  l'abandon  de  mon 
livre ,  après  les  accusations  sur  les  laits ,  est  le  parti 
le  plus  foible  ,  le  plus  honteux  ,  et  le  plus  pernicieux 
que  je  pusse  prendre.  J'aime  cent  fois  mieux  souf- 
frir patiemment  une  condamnation ,  et  y  souscrire , 
si  elle  vient.  Au  moins  j'aurai  tenu  jusqu'au  bout  une 
conduite  droite ,  égale  et  ferme.  J'espère  que ,  si  on 
attend  à  Rome  des  nouvelles  de  Paris ,  on  apprendra 
que  les  gens  sensés  auront  fait  attention  à  mes  ré- 
ponses précises  sur  les  faits.  Elles  sont  presque  toutes 
indépendantes  de  mes  allégations,  et  tirées  de  la  Re- 
lation de  M.  de  Meaux. 

Quoi  qu'il  arrive,  j'adorerai  Dieu,  et  je  le  bénirai 
mille  et  mille  fois  de  m'avoir  donné  en  vous  un  ami 
selon  son  cœur,  qui  console  le  mien  de  toutes  ses 
croix.  Je  vous  reverrai  avec  le  même  attendrissement 
que  si  vous  reveniez  victorieux. 

Je  ne  crois  point  devoir  encore  remuer  l'aflFaire  de 
M.  de  Grumelière  pour  le  canonicat  :  j'ai  encore  du 
temps.  S'il  est  chanoine  de  la  métropole,  son  cano- 
nicat de  Saint-Géry  vaquera  :  ainsi  il  y  en  aura  deux 
de  vacans.  Souvenez- vous  de  M.  Provenchères ,  si 
vous  le  pouvez.  Dieu  vous  rende  tout  ce  que  vous 
faites  pour  moi ,  mon  cher  abbé. 
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DE  L'ABBÉ  DR  CHANTERAC  A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Etal  «le  l'aiïairc  ;  t'ITcts  do  la  Hclutitin  de  llossuet. 

A  Rome,  iQ  août  iG()8. 

Je  n'ai  point  reçu  de  vos  nouvelles,  inonsienr,  par 
ce  courrier  5  mais  monsieur  votre  cousin  m'a  (ail 
l'honneur  de  m'écrire  ,  et  dans  sa  lettre  il  fait  mention 
d'une  précédente  qu'il  m'écrivit  l'ordinaire  dernier, 
que  je  n'ai  point  reçue.  Il  me  marquoit,  dit- il,  les 
raisons  que  M.  de  Cambrai  pouvoit  avoir  de  suppri- 
mer entièrement  sa  Bêponse  à  M.  de  Paris.  Je  n'ai 
pas  vu  cela.  La  dernière  des  siennes  étoit  un  assez 
grand  mémoire  sur  Xa  Relation  de  M.  de  JMeaux.  Je 
ne  saurois  lui  faire  réponse  en  droiture,  parce  que 
je  n'ai  point  son  adresse ,  et  j'attendrai  que  vous 
ayez  la  bonté  de  me  dire  de  quelle  manière  je  dois 
agir  en  cela. 

On  travaille  toujours  avec  la  même  application  à 
l'examen  du  livre  de  M.  de  Cambrai.  Les  trois  con- 
grégations par  semaine  se  continuent ,  deux  devant 
les  cardinaux ,  et  le  jeudi  devant  le  Pape ,  les  cardi- 
naux aussi  présens.  Il  semble  qu'on  convient  de  tous 
côtés  que  cet  examen  sera  fini  du  moins  dans  tout  le 
mois  de  septembre.  On  croit  aussi  que  les  examina- 
teurs demeureront  fermes  chacun  dans  son  premier 
sentiment,  les  uns  pour  soutenir  le  livre  comme  bon 
en  lui-même  et  très  -  orthodoxe  ,  et  les  autres  pour 
l'attaquer  sur  certaines  expressions  dangereuses.  Il 
paroît  néanmoins  que  les  premiers  croient  avoir  quel- 
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que  avantage  ilaos  leurs  disputes  ou  leurs  i-ongn'ga- 
tioiis,  et  prouver  plus  solidement  que  leur  votum 
est  fondé  sur  le  sentiment  unanime  des  Pères  et  des 
saints  mystiques,  et  plus  encore  sur  la  doctrine  des 
scolastiques. 

On  m'a  assuré ,  comme  une  chose  assez  certaine , 
et  dont  M.  l'abbé  Bossuet  commence  même  à  s'aper- 
cevoir ,  que  les  cardinaux  à  qui  l'on  promettoit  des 
faits  bien  certains  ou  des  preuves  constantes  du  quié- 
tisme  de  M.  de  Cambrai,  et  de  sa  parfaite  confor- 
mité de  maximes  et  même  de  conduite  avecM™°Guyon, 
sont  surpris  que  ces  nouvelles  découvertes  touchant 
les  mœurs,  qu'on  faisoit  espérer  depuis  long -temps 
d'un  ordinaire  à  l'autre,  ne  manifestent  rien  de  près 
de  tout  ce  qu'on  leur  faisoit  entrevoir  de  loin*,  et  là- 
dessus  ils  font  de  sérieuses  réflexions  sur  l'empresse- 
ment qu'on  a  eu  de  publier  ici  la  déclaration  du 
P.  Lacombe ,  et  sa  lettre  à  M™''  Guyou  pour  l'exhor- 
ter à  confesser  humblement  les  fautes  qu'ils  avoient 
commises  contre  les  préceptes,  comme  si  la  mauvaise 
conduite  de  cette  femme  avoit  une  liaison  particulière 
avec  le  livre  de  M.  de  Cambrai  j  et  ils  ne  voient  pas 
les  bonnes  raisons  qu'on  peut  avoir  eues  de  vouloir 
rendre  cet  archevêque  suspect.  Cela  les  touche  et  les 
afflige.  En  même  temps,  il  a  écrit  des  lettres  au  Pape, 
qui  le  séparent  infiniment  des  livres,  de  la  doctrine, 
des  folies  et  des  dérèglemens  de  cette  femme.  Tout 
cela  ensemble  ne  donne  pas,  à  ce  qu'on  dit,  une  idée 
avantageuse  du  zèle  de  ses  parties. 

Avez-vous  une  lieponse  de  M.  de  Cambrai  à  la  Jic- 
latian  du  Quiélisme  de  M.  de  Meaux?  Elle  n'est  pas 
encore  publiée  icij  mais  on  la  fait  bientôt  espérer, 
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et  l'on  en  rapporte  même  certains  endroits  principaux 
qui  renversent  tous  les  fonilcnicns  de  celle  liistoire, 
qui  avoit  d'abord  él«î  reçue  du  public  avec  lanl  d'ap- 
plaudissetnent.  Surtout  il  y  a  des  laits  essentiels  (jue 
l'on  prouve  évidemment  n'être  pas  véritables,  et  l'on 
voit  une  suite  de  dessein  et  de  conduite  sur  M.  de 
Cambrai ,  que  le  zèle  de  la  religion  n'a  pas  coutume 
d'inspirer  à  ceux  qui  travaillent  au  salut  des  âmes. 
Lorsque  cette  Réponse  aura  paru ,  on  saura  plus  pré- 
cisément ce  que  le  public  en  juge. 

Je  ne  me  plains  point,  monsieur,  de  votre  silence, 
parce  que  je  suis  persuadé  que  vous  avez  toujours 
raison  de  faire  ce  que  vous  faites;  mais  si  je  le  soulî're 
si  patiemment,  il  est  juste  du  moins  que  vous  remar- 
quiez que  c'est  par  un  pur  respect  pour  vous,  et  par 
cet  attachement  inviolable  qui  me  fait  être  du  fond 
du  cœur  tout  ce  que  vous  voulez  que  je  sois  pour 
vous. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Sur  l'effet  qu'fl  espère  de  sa  Réponse  à  la  Relation,  et  sur  la  nécessité 
d'imposer  silence  aux  deux  parties.  Il  ne  croit  pas  pouvoir  en  conscience 
condamner  son  livre. 

A  Cambrai,  1\  août  (1698.) 

Je  viens  de  recevoir,  mon  très-cher  abbé,  votre 
lettre  datée  du  2  août.  Malgré  toutes  les  tribulations 
où  Dieu  me  met,  je  souffre  en  paix,  et  je  vous  con- 
jure, par  notre  union  intime  en  lui,  de  faire  de  même. 
Vos  lettres  et  votre  secours  adoucissent  mes  peines  : 

mais 


SUR   l'^ffaike  du  guiÉnsME.  535 

mais  je  crains  toujours  que  vous  ne  succombiez  pour 
la  santé,  parmi  tant  de  peines  d'esprit  et  de  corps. 
Samedi  16  de  ce  mois,  je  fis  partir  Dubreuil  en 
poste,  pour  vous  porter  ma  Réponse  à  la  Relation  de 
M.  de  Meaux.  Vous  en  aurez  reçu  cent  exemplaires, 
quatre-vingt-dix  par  lui ,  et  dix  par  l'ordinaire  de 
Bruxelles.  J'en  ai  envoyé  cinq  cents  à  Paris.  Vous 
saurez  bientôt,  par  ce  côté-là,  si  cet  ouvrage  y  fait 
quelque  bonne  impression.  J'espère  que  les  gens  qui 
aiment  la  vérité,  et  qui  ne  décident  point  par  l'au- 
torité des  personnes  en  faveur,  verront  mon  inno- 
cence. Ce  qui  est  capital,  c'est  qu'on  voie  à  Rome 
que ,  si  on  s'y  laisse  ébranler  par  des  raisons  de  cour, 
le  suprême  tribunal  de  la  doctrine  se  dégradera  lui- 
même.  Il  n'a  plus  d'autre  autorité  effective  que  la 
doctrinale  :  il  la  perdra  sans  ressource,  il  s'avilira  à 
jamais,  s'il  cède  à  toute  autre  raison  qu'à  la  pure  vé- 
rité, et  s'il  condamne  ce  qui  est  soutenu  par  les  plus 
habiles  théologiens  de  Rome.  On  verra  un  évêque 
innocent  et  opprimé,  que  Rome  n'ose  recevoir  dans 
son  asile.  On  verra  que  Rome  n'ose  imposer  silence 
pour  finir  le  scandale,  ni  réprimer  les  entreprises. 
S'il  paroît  qu'ils  aient  peur  d'un  concile  natiqn^l,  ou 
des  assemblées   d'évêques   dévoués,  on  les  mènera 
})ied  à  pied  bien  loin.  Les  gens  auxquels  ils  ont  af- 
faire oseront  tout  dès  qu'ils  sentiront  qu'on  les  craint. 
Si  au  contraire  Rome  impose  silence,  et  décide  après 
avoir  examiné  à  fond,  tout  lui  cédera  d'abord.  Elle 
aura  la  gloire  d'avoir  tout  mis  en  paix ,  sans  aflbiblir 
la  doctrine  des  saints.  Ne  seroit-il  pas  étonnant  que 
la  doctrine  de  M.  de  Meaux  ,  si  contraire  à  la  leur 
sur  la  béatitude,  prévalût,  comme  elle  semble  déjà 
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priUaluir  eu  iranoe,  parce  que  les  imprinu'i.s  volent 
de  toutes  parts,  et  que  Home  se  tait  là-dessus? 

Vous  aurez  lu  in.i  icllu'  iui  Pape  et  à  la  congrë- 
gation,  dont  Tuiio  n'est  (ju'un  thiplicata  de  l'autre. 
Appuyez  lortement  pour  Jairc  imposer  silence,  et 
pour  faire  examiner  les  faits  en  toute  rijjueur  juri- 
dique :  jamais  nous  n'aurons  la  paix  autrement.  Toutes 
les  fois  que  j'aurai  répondu,  mes  parties  voudront 
encore  répondre;  et  moi,  comme  il  est  bien  juste,  je 
demanderai  encore  à  répondre,  toutes  les  fois  qu'ils 
auront  fait  quelque  nouvel  écrit  pour  me  difl'amer. 
Il  faut  que  cela  Unisse  par  quelque  côté.  La  règle  est 
qu'ils  se  taisent  les  premiers,  et  que  je  sois  écouté 
jusqu'au  bout  pour  empêcher  ma  diflamation.  Rome, 
je  l'ose  dire,  se  fait  tort  en  n'imposant  pas  silence, 
ou  du  moins  en  n'engageant  pas  le  Roi  à  l'imposer. 
Le  fond  de  tous  les  faits  seroit  infiniment  mieux 
éclairci  par  un  examen  dans  les  formes  sur  les  pièces 
communiquées.  Ne  cessez  point  d'appuyer  là-dessus. 

Je  vous  conjure  de  plus  en  plus  de  supprimer  ma 
Réponse\aX\ne  à  M.  de  Paris,  et  le  premier  projet  de 
Réponse  à  la  Relation.  Pour  M.  de  Paris,  tout  le  né- 
cessaire, se  trouve  dans  ma  Réponse  à  la  Relatioti. 
Pour  le  premier  projet  de  Réponse  à  la  Relation, 
tout  ce  qui  y  est  est  vrai  :  mais  il  y  a  plusieurs  choses 
sur  lesquelles  je  n'ai  pu  refuser  de  suivre  le  conseil 
d'autrui.  Le  second  ouvrage,  quoiqu'il  retranche  quel- 
ques petits  morceaux,  est  néanmoins,  dans  son  tout, 
beaucoup  plus  fort  que  l'autre. 

Je  vous  envoie  une  lettre  séparée  sur  ce  que  vous 
me  mandez  touchant  MM.  de  Reauvilliers  et  de  Che- 
vreuse ,  et  touchant  le  P.  de  La  Chaise.  Vous  en  ferez 
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l'usage  que  vous  croirez  convenable.  Je  crois  qu'il  ne 
faut  point  lâcher  le  papier,  de  peur  qu'il  ne  s'en  ré- 
pandit des  copies  qui  reviendroient  en  France ,  et  qui 
coramettroient  ces  gens-là  :  mais  vous  pouvez  la  faire 
lire,  en  votre  présence,  à  tous  ceux  que  vous  croi- 
rez qu'il  faut  la  faire  voir,  et  y  ajouter  un  bon  com- 
mentaire. 

On  vous  parle  d'une  décision  à  la  fin  de  septembre. 
Mes  parties  la  voudront  alors,  pourvu  qu'ils  soient 
assurés  qu'on  fasse  tout  ce  qu'ils  voudront;  mais  dès 
qu'ils  auront  vu  ma  Réponse,  ils  voudront  encore  ré- 
pondre, et  ce  sera  à  recommencer.  Rome  veut- elle 
que  ceci  dure  sans  fin  avec  tant  de  scandale? 

Vous  recevrez  par  le  prochain  courrier  une  Lettre 
imprimée  sur  celle  où  M.  de  Meaux  a  répondu  à  quatre 
des  miennes. 

Pour  la  proposition  de  condamner  moi-même  mon 
livre ,  je  suis  persuadé  qu'elle  vient  d'un  cœur  plein 
de  bonté,  et  d'une  lumière  supérieure  à  la  mienne  : 
mais  j'avoue  que  je  ne  puis  la  comprendre.  Dans  ce 
conseil,  tout  roule  sur  la  supposition  d'un  fait  sans 
preuve  et  très-faux ,  qui  est  que  mon  livre  n'est  qu'une 
apologie  subtile  et  déguisée  des  livres  de  M™®  Guyoa 
condamnés  à  Rome.  Encore  une  fois,  rien  n'est  plus 
faux.  De  plus,  ma  déclaration,  dans  in?i  Réponse,  est 
si  claire  et  si  précise  là-dessus,  qu'elle  n'y  laisse  pas 
même  une  ombre  de  difficulté.  Cette  condamnation 
de  mon  livre  seroit  un  aveu  faux,  et  contraire  à  ma 
conscience,  d'y  avoir  voulu  défendre  les  livres  de 
M™'  Guj'on.  Je  m'y  reconnoîtrois  coupable,  je  m'y 
diffamerois,  j'y  mentirois  pour  me  perdre.  Pour  moi, 
je  ne  puis  que  soutenir  mon  texte  jusqu'au  bout,  en 
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moiilraiil  sou  sens  iiuioneut,  qui  est  l'unique  par  la 
suite  inènie  du  texte.  Si  le  Pape  me  e.oodarnne,  j'ado- 
rerai Dieu,  et  je  porterai  ma  croix  le  reste  de  mes 
jours. 

Si  Rome  ne  cherche  qu'à  mettre  la  véritë  en  sù- 
reliS  c>^  ^u  î»  tilahlir  une  paix  édifiante,  comme  le 
saint  siège  ne  peut  y  manquer  sans  se  ("aire  un  grand 
tort,  on  autorisera  l'amour  indépendant  de  la  béa- 
titude, que  M.  de  Meaux  combat  si  ouvertement,  et 
qu'on  ne  peut  ébranler  sans  ébranler  les  écoles ,  et 
l'aire  mépriser  les  livres  des  saints.  D'un  autre  côté, 
on  condamnera  toute  illusion,  et  on  me  demandera 
tout  ce  qu'on  croira  nécessaire  contre  elle,  sans  flé- 
trir ni  moi  ni  mon  livre. 

Si  au  contraire  on  cède  à  la  faveur  et  aux  me- 
naces, on  me  sacrifiera,  on  me  difî'amera.  La  vérité 
de  la  doctrine  des  saints  en  souffrira  beaucoup 3  des 
esprits  hardis  iront  bien  loin,  et  Rome  même  s'avi- 
lira jusqu'à  s'en  repentir. 

Tout  à  vous  sans  mesure ,  in  Christo  Jesu  Domino 
nostro.  Je  salue  M.  de  La  Templerie. 

Faites,  s'il  le  faut,  traduire  en  latin  le  Mémoire 
ci-joint,  pour  le  faire  voir  aux  principales  têtes;  mais 
il  faut  toujours  le  retirer  d'abord ,  et  n'en  laisser  faire 
aucune  copie  qu'à  la  dernière  extrémité. 
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DU  MÊME  AU  MÊME. 

Justification  des  ducs  de  Beauvilliers  et  de  Chevreuse ,  et  du  P.  de  La  Chaise, 
.  relativement  à  l'affaire  présente. 

A  Cambrai,  21  août  1698. 

On  peut  juger,  mon  cher  abbé,  de  beaucoup  d'au- 
tres faits  par  celui  que  vous  me  mandez  qu'on  répand 
à  Rome  sur  MM.  les  ducs  de  Chevreuse  et  de  Beau- 
villiers. Rien  n'est  plus  faux  que  ce  qu'on  allègue, 
et  rien  n'est  si  odieux  qu'un  tel  procédé.  Voici  le  fait 
précisément  tel  qu'il  est.  Ces  deux  ducs  savent  bien 
que  je  ne  les  ai  jamais  trompés  en  rien;  personne  ne 
connoît  plus  à  fond  qu'eux  la  pureté  de  mes  senti- 
mens,  mon  horreur  pour  l'illusion,  tout  ce  que  j'ai 
fait  pour  la  paix,  combien  j'ai  été  éloigné  des  entê- 
temens  qu'on  m'impute,  avec  quelle  droiture  j'ai  tou- 
jours dit  ce  que  je  dis  sans* .variation  ,  et  j'ai  toujours 
entendu  mon  livre  comme  je  l'explique  maintenant; 
enfin  ils  ont  vu  de  plus  près  que  personne  ma  sim- 
plicité excessive  dans  ma  conduite  à  l'égard  de  M.  de 
Meaux.  Il  est  vrai  seulement  que  ces  deux  ducs  ont 
déclaré  que,  pour  toutes  ces  matières  de  doctrine, 
ils  demeuroient  dociles  et  soumis  à  M.  l'archevêque 
de  Paris,  qui  est  leur  pasteur.  C'est  ce  que  doivent 
faire  des  laïques  aussi  pieux  qu'ils  le  sont.  Ils  n'ont 
qu'à  se  taire  sur  les  contestations  dogmatiques  des 
évêques.  Ils  n'ont  garde  d'entrer  dans  l'examen  de 
mon  livre;  ils  écoutent  avec  soumission  la  voix   de 
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leur  [)astoiir  |);iili(ulii  r,  cl  u'uiil  i|u".'t  gJirder  le  si- 
lence. Si  je  nVtois  pas  t^vèque,  et  si  je  me  trouvoi.'> 
encore  simple  prêtre  dans  le  diocèse  de  Paris,  comme 
j'y  élois  (piaïul  j'c'crivis  à  M.  de  Meaux  des  lellres  si 
pleines  de  docilité  et  de  soumission,  je  ferois  comme 
ces  deux  ducs;  au  lieu  que,  dans  la  place  où  je  suis, 
il  ue  me  convient  d'avoir  cette  soumission  que  pour 
le  Pape.  Mais,  encore  une  fois,  je  suis  bien  assuré 
que  ces  deux  personnes,  loin  de  reconnoître  que  je 
les  ai  trompées,  diront  toujours  que  je  leur  ai  tou- 
jours parlé  avec  candeur,  quils  ont  trouvé  ma  con- 
duite conforme  à  mes  paroles,  et  que  je  ne  leur  ai 
jamais  rien  dit  qui  ne  fût  opposé  à  l'illusion. 

Pour  le  P.  de  La  Chaise,  je  ne  saurois  dire  ce  qu'il 
pense-,  mais  supposé  qu'il  ait  cru  autrefois  que  mon 
livre  fût  bon,  pourquoi  auroit-i!  changé  de  senti- 
ment? Le  texte  du  livre  n'est  point  changé  par  la 
Relation  de  M.  de  Meaux  :  ce  qui  étoit  catholique 
avant  cette  Relation  ne  l'est  pas  moins  aujourd'hui. 
On  pourroit  dire  tout  au  plus  qu'il  a  connu,  par  cette 
Relation,  mes  mauvaises  mtentions,  qu'il  ne  connois- 
soit  pas  auparavant  :  mais  mes  intentions,  quelque 
mauvaises  qu'elles  fussent,  ne  rendroient  pas  mon 
livre  hérétique.  De  plus,  pour  mes  intentions,  il  n'a 
lu  que  la  Relation  de  mon  accusateur,  et  je  le  crois 
trop  équitable  pour  me  condamner  sans  avoir  vu  mes 
défenses.  S'il  est  vrai  que  mon  livre  soit  Tapologie 
déguisée  de  M""'  Guyon ,  je  consens  qu'il  le  prenne 
dans  un  seus  désavantageux  :  mais  si  mon  livre  n'est 
pas  tel ,  j'espère  que  le  P.  de  La  Chaise ,  et  tout  autre 
lecteur  sans  prévention  ,  me  fera  justice  sur  le  texte 
de  mon  livre. 
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SUR   LES    MOYENS    DE*  TERMINER    l'AFFAIRE. 

Je  vous  envoyai  l'année  passée,  mon  cher  abbé, 
la  lettre  qu'un  ami  commun  m'écrivit  de  la  part  de 
M.  l'évêque  de  Chartres  après  mon  départ  de  Paris. 
Je  vous  envoyai  aussi  ma  réponse  '■^K  II  vouloit  que 
je  fisse  une  Lettre  pastorale  qui  condamnât  les  er- 
reurs du  quiétisme ,  et  qui  promît  une  nouvelle  édi- 
tion de  mon  livre,  etc.  Dans  ma  réponse,  j'acquies- 
çois  à  tout,  excepté  que,  pour  l'édition  de  mon  livre, 
je  déclarois  que  je  ne  pouvois  plus  la  régler  que  par 
les  ordres  du  Pape ,  déjà  saisi  de  la  cause.  Ce  fait 
étant  bien  prouvé  par  les  deux  lettres,  voici  mes  ré- 
flexions, que  je  vous  conjure  de  bien  peser. 

1°  Mon  livre  étoit  donc  alors  assez  bon  pour 
pouvoir  être  réimprimé  avec  quelques  additions  ou 
éclaircissemens.  Il  ne  s'agissoit  point  de  l'apologie 
déguisée  des  impiétés  de  M™*  Guyon.  Ce  livre  n'étoit 
point  plein  de  contradictions  et  d'impiétés  extrava- 
gantes. Il  falloit  bien  qu'il  fût  capable  de  signifier  fa- 
cilement une  très-saine  doctrine,  puisqu'on  vouloit 
que  j'en  promisse,  et  que  j'en  fisse  au  plus  tôt  une 
nouvelle  édition.  Qui  dit  édition  nouvelle  d'un  livre  , 
dit  le  même  livre  à  peu  de  chose  près;  tout  au  plus, 
on  y  auroit  fait  quelques  additions  ou  corrections. 
Mais  quand  on  veut  tellement  changer  un  livre,  que 
c'est  un  livre  nouveau  qui  contredit  et  rétracte  le 
premier,  jamais  ou  n'a  appelé  l'impression  de  ce  nou- 

lij  Ce  sont  le»  lettres  246  et  23i  ,  lom.  VIII  ,  pag.  6  et  18. 
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veau  livic  uuf  .seconde  édition  du  premier.  Alors  on 
croyoit  donc  que  mon  livre  «'toit  susceptible,  sans  le 
chanf^cr  notablement,  de  la  plus  pure  et  de  la  plus 
précautionnée  ddclrine.  Vous  avez  encore  nn(î  lettre 
originale  de  M.  révoque  de  Chartres,  (jui  dit  que,  si 
j'exjjliciuois  mou  livre,  il  paroîtroit  bon,  utile,  cor- 
rect, etc.  Ce  livre  n'étoit  doue  pas  alors  si  méchant 
qu'il  Test  devenu,  depuis  que  le  point  d'honneur  a 
échauffé  la  dispute.  Alors  l'Église  n'étoit  point  en  pé- 
ril par  ce  livre,  pourvu  que  certaines  équivoques 
fussent  levées.  Alors  il  n'y  avoit  point  à  craindre  que 
ce  livre,  dans  la  nouvelle  édition,  établît  les  impié- 
tés de  M™"  Guyon.  Alors  une  nouvelle  édition  un 
peu  plus  précautionnée  faisoit  la  paix.  Qu'est-ce  qui 
empêcha  un  accommodement  si  désirable?  C'est  que 
je  voulois  que  la  nouvelle  édition  fût  réglée  à  Rome , 
et  que  mes  confrères  ne  la  vouloient  souffrir  qu'en 
cas  qu'ils  la  réglassent  eux-mêmes.  Je  n'aurois  ja- 
mais été  le  Mo7itan  de  la  nouvelle  Priscille  '■'^^ ,  ni 
l'apologiste  de  M™*  Guyon,  si  j'eusse  voulu  me  livrer 
à  eux  pour  cette  édition  qu'ils  souhaitoient  que  je 
promisse. 

2°  Qu'est-il  arrivé,  depuis  ce  temps-là,  qui  rende 
ce  projet  d'une  nouvelle  édition  impossible?  Il  est 
arrivé  seulement  deux  choses.  i°  On  m'a  attaqué  vio- 
lemment sur  le  dogme  par  rapport  au  texte  de  mon 
livre.  Je  me  suis  bien  défendu  j  j'ai  justifié  mon  texte 
par  mon  texte  même,  et  j'ai  prouvé  qu'on  l'altéroit 
souvent.  J'ai  fait  voir  un  système  clair,  qui  donne 
une  clef  précise  des  livres  des  saints  mystiques,  sans 

(2)  Expressions  de  fiossuet,  Relation  sur  le  Quiétisme ,  xi"  sect.  n.  8; 
tom.  XXIX,  pag.  649.  • 
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favoriser  en  rien  le  quiëtisme.  J'ai  fait  plus,  car  j'ai 
inoutré  les  excès  où  M.  de  Meaux  est  tombé  pour 
vouloir  me  combattre.  Tant  d'éclaircissemens  de  ma 
doctrine,  qui  mettent  la  foi  en  si  parfaite  sûreié,  et 
qui  sont  de  ma  part  des  engagemens  si  irrévocables 
pour  toute  ma  vie,  me  doivent-ils  faire  exclure  de 
cette  nouvelle  édition  que  mes  parties  vouloient  que 
je  fisse  Tannée  passée,  avant  que  d'avoir  donné  tant 
de  preuves  de  la  pureté  de  ma  foi  et  de  l'exactitude 
de  mon  texte?  Au  contraire,  ne  suis-je  pas  bien  plus 
en  droit  de  demander  cette  nouvelle  édition,  après 
que  j'ai  tant  édairci  mon  système,  montré  mon  hor- 
reur contre  le  quiétisme,  et  justifié  mon  texte,  en 
sorte  que  les  principaux  théologiens  de  Rome  sou- 
tiennent qu'il  est  très-catholique?  2°  Il  est  arrivé, 
depuis  Tannée  passée,  que  mes  confrères  n'ont  épar- 
gné ni  Lettres  secrètes,  ni  autres  moyens  odieux  pour 
diffamer  ma  personne  sur  le  quiétisme,  afin  que  la 
difiamation  de  ma  personne  puisse  arracher  au  saint 
siège  la  censure  de  mon  livre,  qu'on  ne  pouvoit  eu 
obtenir  par  la  discussion  dogmatique.  Dois-je  être 
exclu  de  cette  nouvelle  édition,  qu'ils  désiroient  eux- 
mêmes  Tannée  dernière,  parce  qu'ils  m'ont  attaqué 
depuis  ce  temps-là  personnellement  d'une  manière  si 
outrageuse?  Ce  que  j'ai  souffert  (je  l'ose  dire)  avec 
tant  de  patience,  et  que  j'ai  réfuté  si  clairement,  me 
doit-il  mettre,  pour  mon  livre,  dans  une  pire  condi- 
tion que  celle  qui  me  fut  offerte  par  mes  parties  avant 
qu'ils  m'eussent  outragé?  11  n'y  a  de  nouveau,  de- 
puis ce  tem*ps-là,  que  leurs  outrages.  Sont-ils  des 
raisons  pour  m'ôter  aujourd'hui  ce  qu'ils  croj  oient 
devoir  m'oflrir  il  y  a  un  an?  Alors  on  n'auroil  point 
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été  en  peuic  dv  la  purt'lc  de  tna  toi;  ou  irnuroil  point 
craint  mou  l'utètemeul  pour  M™'  Guyou.  Il  ru;  s'agis- 
soil  que  de  deux  choses  :  Tuue  est  riuslnu-lioii  j)as- 
toialtj  que  j'ai  laite;  l'autre  est  la  nouvelle  tulition 
de  mon  livre  (|ue  je  voulois  faire  régler  à  Uome,  el 
que  mes  conlrères  vouloient  régler  eux-mêmes.  Les 
outrages  que  j'ai  souflerts  d'eux  depuis  ce  temps-là, 
loin  de  m'exclure  de  cette  nouvelle  édition,  sont  au 
contraire  ce  qui  demande  le  plus  qu'elle  soit  faite, 
afin  qu'après  taut  d'horribles  accusations,  je  ne  de- 
meure point  l'horreur  de  mon  troupeau. 

3°  Convient-il  au  saint  siège,  que  je  ne  trouve  pas 
dans  sa  protection  ce  que  j'aurois  trouvé  dans  mes 
parties,  si  j'avois  voulu  me  livrer  à  elles?  Il  est  évi- 
dent que  c'est  pour  n'avoir  pas  voulu  laisser  régler 
l'édition  par  mes  confrères,  et  pour  avoir  voulu  qu'elle 
fût  réglée  à  Rome ,  qu'ils  m'ont  dénoncé ,  et  qije  M.  de 
Meaux  ne  cherche  que  les  plus  violentes  extrémités. 
Est-il  juste  que  ma  soumission  au  saint  siège  se  tourne 
ainsi  contre  moi ,  et  le  saint  siège  doit-il  entrer  dans 
la  passion  de  mes  confrères,  pour  me  faire  repentir 
d'avoir  eu  recours  au  Père  commun?  Qui  osera  désor- 
mais chercher  ce  refuge,  s'il  m'en  coûte  tant  pour 
avoir  osé  le  chercher,  et  si  le  refuge  est  encore  plus 
rigoureux  que  les  mains  mêmes  des  parties  qu'on 
veut  éviter?  Que  pensera-t-on ,  si  on  voit  que  le 
saint  siège  me  refuse  ce  que  mes  confrères  m'of- 
froient,  en  cas  que  je  n'eusse  point  recours  au  saint 
siège?  Que  dira-t-on,  s'il  paroît  que  le  saint  siège 
cède  au  point  d'honneur  de  mes  parties, 'qui  ne  peu- 
vent se  résoudre  à  me  pardonner  les  injures  qu'ils 
m'ont  faites  depuis  l'année  passée?  Plus  ils  font  de 
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pas  contre  moi,  plus  ils  se  croient  engagés  d'hon- 
neur à  me  perdre;  ce  qui  étoit  bon  l'année  passée  ne 
l'est  plus,  parce  qu'ils  se  croiroieut  désormais  dés- 
honorés, si  je  ne  Fétois  pas.  Le  saint  siège  me  sacri- 
tiera-t-il  à  ce  point  d'honneur  de  ceux-là  mêmes  qui 
me  poussent,  parce  que  j'ai  eu  recours  à  lui? 

4°  On  tournera  les  choses  comme  on  voudra  :  mais 
que  j'aie  tort  ou  non,  que  j'aie  favorisé  l'illusion, 
(ce  qui  n'est  pas ,  et  qu'on  ne  prouvera  jamais)  et  que 
mon  livre  même  soit  équivoque,  (ce  qui  est  encore 
fauxj)  ce  qui  est  certain,  c'est  que  des  explications 
opèrent  la  même  sûreté  pour  le  dogme,  et  la  même 
paix  pour  l'Église,  que  toutes  les  censures  les  plus 
rigoureuses.  Si  on  ne  veut  que  la  pleine  sûreté  du 
dogme ,  et  la  paix  profonde  de  l'Église ,  il  n'y  a  qu'à 
régler  à  Rome  l'édition  nouvelle  du  livre  ,  comme 
M.  l'évêque  de  Chartres  vouloit  qu'on  la  réglât  en 
France ,  il  y  a  un  an.  J'ai  parlé  si  hautement  sur  le 
sens  propre,  naturel  et  unique  des  livres  de  M""^  Guyon , 
qu'il  ne  reste  rien  à  désirer  à  cet  égard.  Craint-on  que 
je  m'élève  un  jour  contre  mes  propres  ouvrages  im- 
primés et  répandus  dans  (oute  l'Église ,  pour  sou- 
tenir ces  livres?  Craint-on  sérieusement,  après  tout 
ce  que  j'ai  dit,  que  je  veuille  jamais  soutenir  ni  to- 
lérer les  folles  et  impies  visions  qu'on  lui  impute 
dans  ses  manuscrits  que  je  n'ai  jamais  lus?  Peut-on 
croire  que  je  veuille  même  excuser  sa  personne,  puis- 
que j"ai  tant  déclaré  que  je  la  laisse  au  jugement  de 
ses  supérieurs,  sans  y  prendre  d'autre  part  que  celle 
de  la  vouloir  détester  plus  qu'un  autre,  si  elle  m'a 
Iruiiip»'?  l'eul-on  craindre  que  je  soutiendrai  un  jour 
mou  livre  dans  un  .^eus  hérétique,  puisque  je  vais  si 
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IVaQchenunl  au -devant  de  tout  pour  expliquer  les 
choses  à  fond ,  et  pour  lever  jusqu'à  l'ombre  de  l'é- 
quivoque? Serois-je  assez  insensé  et  assez  imprudent 
pour  aller  conibaltre  un  jour  les  explications  les  plus 
évidentes  de  mou  texte?  Enlin,  si  on  veut  pousser  la 
terreur  panique  jusque-là,  qu'est-ce  qui  peut  jamais 
rassurer  les  hommes? 

Il  ne  peut  donc  y  avoir  qu'un  point  d'iionncur  et 
une  passion  manifeste  qui  fassent  rejeter  aujourd'hui 
le  projet  d'une  nouvelle  édition  revue  et  retouchée, 
qu'on  me  proposoit  il  y  a  un  an.  Ce  point  d'honneur 
et  cette  passion  sont-ils  préférables  à  la  paix  de  l'É- 
glise, à  la  fin  du  scandale,  à  l'intérêt  de  l'Église  même, 
pour  ne  couvrir  pas  d'un  éternel  opprobre  un  arche- 
vêque si  soumis  au  saint  siège ,  qui  se  trouve  voisin 
de  tant  de  nations  protestantes? 

Quelle  comparaison  y  a-t-il  entre  le  point  d'hon- 
neur de  mes  confrères,  et  ce  qui  intéresse  ma  répu- 
tation dans  cette  affaire  ?  Le  pis-aller  pour  eux ,  c'est 
qu'on  croie  que  MM.  de  Paris  et  de  Meaux  ont  cru 
que  l'amour  indépendant  du  motif  de  la  béatitude  est 
la  source  du  quiétisme  5  que,  dans  cette  prévention, 
ils  ont  jugé  un  peu  trop  rigoureusement  de  mes  ex- 
pressions, et  que  M.  de  Chartres  étant  joint  à  eux, 
ils  ont  cru  tous  ensemble  voir  dans  mon  livre  des 
équivoques  qui  dévoient  alarmer  l'Église ,  à  cause  de 
l'eslime  que  j'avois  pour  M°"=  Guyon,  femme  fanati- 
que qui  m'avoit  trompé. 

De  plus,  les  moindres  additions  qu'on  fera  à  mon 
livre  même,  par  des  notes  marginales ,  suffiront  pour 
les  disculper.  Ils  pourront  dire,  tant  qu'il  leur  plaira, 
que  ce  n'est  plus  le  même  livre ,  ou  du  moins  qu'il 
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est  corrigé  daus  tout  ce  qui  les  avoit  alarmés  pour 
l'Église.  Une  preuve  évidente  de  ce  que  je  dis,  est 
ce  qu'on  lit  dans  la  Relation  de  M.  de  Meaux.  Il  dit 
déjà  que  mon  livre  n'est  plus  le  même ,  depuis  qu'on 
y  a  ajouté  au  terme  de  comtnodutn ,  ceux  de  mercena- 
riè  expetitum.  Voilà  ma  version  latine  avec  les  notes 
marginales,  sans  rien  changer  au  texte,  qui  est  déjà, 
selon  lui ,  un  livre  nouveau  qu'il  n'ose  attaquer.  Il 
n'y  auroit  pas  manqué ,  s'il  l'eût  pu.  Si  le  saint  siège 
ne  trouve  pas  ces  notes  avec  ce  texte  une  précaution 
suffisante ,  il  peut  m'ordonner  toutes  les  additions 
qu'il  croira  convenables.  Il  est  manifeste  que  les  notes 
fixeront  le  vrai  sens,  et  excluront  à  jamais  le  faux 
qu'on  veut  craindre.  Je  déclarerai ,  dans  la  nouvelle 
édition,  que  ma  première  édition  de  Paris,  et  les 
autres  qu'on  a  faites  ailleurs  à  mon  insu,  doivent  être 
dépendantes  des  additions  de  la  nouvelle.  Une  cen- 
sure infamante  pour  moi,  ou  une  prohibition  du  livre 
qui  ne  le  seroit  pas  moins,  (dans  les  circonstances 
présentes,  après  tant  d'accusations  horribles  sur  les 
faits)  opèreroient-elles  quelque  chose  de  plus  fort  et 
de  plus  précis  pour  empêcher  que  le  lecteur  ne  prenne 
le  simple  texte  de  mon  livre  dans  un  mauvais  sens? 
Une  édition  nouvelle,  où  je  parlerai  aussi  précisé- 
ment que  le  saint  siège  le  souhaitera ,  et  par  l'ordre 
du  saint  siège  même ,  n'aura-t-elle  pas  toute  la  force 
des  censures  mêmes  contre  l'erreur? 

D'un  autre  côté,  mes  confrères  ne  paroîtront-ils 
pas  avoir  les  principales  choses  qu'ils  ont  désirées? 
1°  Ils  diront  que  la  plus  dangereuse  équivoque  est  le- 
vée, dès  que  j'adhère  aux  censures  de  Rome  contre 
les  livres  de  M°"  Guy  on,  et  que  je  les  condamne  sans 
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restiiclioii.  i.e  livre  ne  sera  plus  suspect  d'être  l'apc»- 
logic  de  ceux  de  rv.llv  ioinme.  '2°  Ils  diront  que  le 
livre,  tel  qu'il  sera  dans  la  nouvelle  édition,  est  cor- 
rigé dans  tout  ce  qui  a  excite  leur  zèle.  Ils  ajouterotit 
même,  s'ils  le  veulent,  que,  par  ces  changemens , 
c'est  un  livre  nouveau.  N'est-ce  pas  leur  donner 
beaucoup  pour  la  paix  ,  et  pour  les  traiter  avec  hon- 
neur jusque  dans  leurs  accusations  les  plus  odieuses? 
Ne  sera-ce  pas  prendre  encore  beaucoup  sur  moi? 
Peut-on  prendre  davantage  sur  un  archevêque  inno- 
cent et  soumis,  sans  le  diflamer  à  jamais? 

Pour  ce  qui  est  d'un  accommodement  qu'il  semble 
que  le  saint  siège  a  eu  la  bonté  d'attendre ,  il  faut 
remarquer  qu'il  ne  peut  jamais  s'en  faire  aucun  en 
France.  Mes  parties  n'en  veulent  aucun  que  par  une 
rétractation.  Est-ce  un  accommodement?  Ils  ont  tou- 
jours rejeté  tout  ce  qui  n'est  point  une  rétractation 
au  moins  indirecte  :  toute  explication  leur  a  été  in- 
supportable ,  depuis  que  je  n'ai  voulu  en  faire  aucune 
<^ui  ne  fût  réglée  parle  saint  siège.  D'ailleurs,  quand 
on  croira  à  Rome  que  je  dois  entrer  dans  des  voies 
de  paix ,  je  ne  puis  y  entrer  ni  avec  bienséance  ,  ni 
avec  sûreté  que  par  les  ordres  du  Pape.  Après  tant 
d'accusations  sur  ma  foi ,  je  ne  puis  mettre  ma  ré- 
putation sur  la  doctrine  en  accommodement.  Tout 
ce  que  je  puis  faire  est  d'accepter  avec  une  docilité 
sans  bornes  tout  ce  que  le  Père  commun  jugera  que 
je  puis  faire  sans  trahir  ma  conscience  ,  et  sans  aban- 
donner la  doctrine  de  tant  de  saints  canonisés.  Ainsi, 
s'il  y  a  quelque  accommodement  praticable ,  il  faut 
qu'il  vienne  de  Rome.  Je  souhaite  que  le  saint  Père 
trouve  autant  de  docilité  et  de  soumission  de  la  part 
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de  mes  confrères  que  de  la  inienue  ;  mais  plus  ou 
laissera  écrire  ,  plus  on  se  jetera  dans  des  extrémités 
aflreuses.  Il  l'audroit  imposer  ou  faire  imposer  silence 
par  le  Roi ,  approfondir  les  faits  pour  voir  si  je  suis 
coupable  ,  et  ensuite  prendre  un  projet  pour  la  paix. 
Ceux  qui  le  refuseroient  seroient  inexcusables. 

Si  on  prenoit  celui  de  dresser  des  propositions  af- 
tirmatives,  on  feroit  ce  qui  seroit  le  plus  utile  à  la 
doctrine,  et  le  plus  glorieux  pour  l'Eglise  Romaine. 
Ce  coup,  qui  est  très-facile,  la  mettroit  au  comble 
de  l'autorité,  et  tiendroit  tous  les  théologiens  de  l'É- 
glise en  respect;  chose  dont  le  besoin  augmente  tous 
les  jours  à  l'infini. 

Pour  l'avis  qu'on  vous  donne,  je  ne  puis  le  suivre , 
quelque  zèle  et  quelque  reconnoissance  que  j'aie  pour 
celui  qui  l'a  donné.  Ferai-je  une  rétractation  contre 
l'innocence  de  ma  personne  et  la  pureté  de  mon  texte, 
pour  céder  à  des  prélats  si  honorés  ^^^^i  Est-ce  par 
leur  faveur  ou  par  le  dogme  qu'il  faut  décider  pour  la 
diflamation  d'un  archevêque  innocent?  A  l'égard  du 
Koi ,  il  ne  juge  de  rien  par  lui-même  sur  la  doctrine 
de  mon  livre.  Quand  trois  évêques  accrédités  lui  par- 
lent, il  présume  qu'ils  ont  raison  :  mais  quand  le 
saint  siège  lui  fera  savoir  qu'on  ne  peut  condamner 
le  livre  d'un  archevêque  dont  le  texte  est  soutenu 
depuis  si  long-temps  par  les  plus  graves  théologiens 
choisis  pour  l'examiner,  je  suis  très-assuré  que  le  Roi 
aura  encore  plus  de  respect  et  de  soumission  pour  le 
saint  siège  que  de  confiance  aux  lumières  des  trois 
prélats.  Quoi  qu'il  en  arrive,  j'aitne  cent  fois  mieux 

(3)  Voyez  la  lettre  44?  >  ci-dessii.s  pag.  3o6. 
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souflVir  l'opprobre  (jui  me  viendra  d'aulrui ,  (jue  Je 
me  le  faire  à  inoi-nièiiic.  Ni  ma  conscience,  ni  l'hon- 
neur de  mon  niinisli-re  ne  me  permellent  de  recou- 
noîlre  ce  qui  n'est  pas.  Si  le  saint  siùge  en  juge  au- 
trement, je  trouverai  une  diflérence  infinie  entre 
porter  la  croix  qu'on  m'imposera ,  et  me  l'imposer 
moi-même  contre  ma  conscience.  Alors  je  soumet- 
trai mon  esprit  à  une  autorité  que  je  regarde  comme 
celle  de  Dieu. 

Les  deux  premières  feuilles  de  ce  Mémoire  peu- 
vent être  montrées  ,  mais  seulement  à  la  dernière  ex- 
trémité. Il  faut  bien  prendre  garde  qu'on  ne  croie 
que  je  veuille  relâcher  pour  quelque  correction  du 
corps  de  mon  texte.  Pour  de  telles  corrections,  il 
faut  les  accepter,  si  le  Pape  les  ordonne,  mais  non 
pas  les  offrir. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Qu'il  est  urgent  de  piiLlier  la  Réponse  d  la  Relation^  inconvénient  de  sup- 
primer la  Réponse  à  M.  de  Paris;  nécessité  de  répondre  à  l'évêque  de 
Chartres. 

A  Rome,  23  août  1698. 

J'ai  reçu,  monseigneur,  votre  lettre  du  2  de  ce 
moisj  mais  je  n'ai  eu  aucune  nouvelle  du  courrier 
extraordinaire  qui  devoit  m'apporter  de  votre  part  la 
Réponse  à  la  Relation  de  M.  de  Meaux.  Ce  retarde- 
ment est  pénible  eu  toute  manière.  Il  peut  être  causé 
par  quelque  accident  fâcheux;  mais  quand  ce  ne  se- 
roit  qu'un   pur  mécompte  de  quelques  jours,  c'est 

toujours 
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toujours  un  vrai  sujet  d'eunui  et  d'iaquiétude  dans 
les  circonstances  où  nous  nous  trouvons.  Je  ne  sau- 
rois  vous  dire  dans  quelle  impatience  sont  nos  amis, 
et  plus  encore ,  si  je  Tose  dire ,  nos  examinateurs  et 
nos  cardinaux,  de  voir  ces  réponses.  Vous  savez 
combien  il  y  a  que  je  les  leur  promets,  et  qu'ils  les 
attendent.  Celle  à  la  lettre  de  M.  de  Paris,  que  j'a- 
vois  fait  entrevoir  à  quelques-uns,  faisoit  déjà  un 
grand  bruit  et  des  effets  admirables.  Tout  paroissoit 
suspendu  par  là  ,  et  les  personnes  les  plus  prévenues 
et  nos  parties  mêmes  en  paroissoient  effrayées  et  tout 
abattues.  Cela  me  donnoit  le  courage  de  hausser  mo- 
destement ma  voix,  comme  vous  me  l'ordonniez,  et 
je  promettois  avec  confiance,  et  d'un  air  déterminé, 
tout  propre  à  persuader  nos  juges,  que  vous  exposeriez 
bientôt  ces  mêmes  faits  allégués  par  M.  de  Paris, 
dans  leur  vrai  jour,  et  que  vous  vous  en  servi- 
riez même  pour  manifester  clairement  toute  la  vérité, 
que  M.  de  Meaux  tâche  d'obscurcir  dans  sa  Relation. 
Mais  voilà  que  le  conseil  de  vos  amis  de  Paris,  et 
l'ordre  que  vous  me  donnez  en  conséquence,  de  re- 
tirer et  de  supprimer  cette  Réponse,  me  replonge 
dans  un  trouble  plus  grand  que  le  premier,  et  m'ô- 
teroit,  je  vous  l'avoue,  toute  espérance,  si  je  ne  me 
rappelois  souvent  que  c'est  à  Dieu  seul,  et  non  point 
à  l'homme ,  qu'il  faut  se  confier.  Jamais  on  n'a  pris , 
ce  me  semble,  un  moyen  plus  propre  pour  confondre 
toute  prudence  humaine ,  que  dans  cette  rencontre. 
Nous  avions  été  dans  un  accablement  étrange ,  après 
tout  le  fracas  de  la  cour  de  France,  et  cet  air  victo- 
rieux que  se  donne  M.  de  Paris  dans  sa  Lettre.  La 
Relation  de  M.  de  Meaux  achevoit  votre  défaite  eu- 
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lière;  et  rabjuralion  ilu  P.  l-a  C.haise,  aussi  l)ien  que 
celle  lie  vos  jireiuicrs  amis,  j'aisoil  lelleineiil  ('clater 
son  triomphe,  et  le  reiidoil  si  redoutable  eu  ce  pays, 
que  nos  amis  les  plus  iiilcles  n'osoient  plus  ni  me 
voir  ni  me  visiter.  Jamais  le  camp  d'Israël  n'a  été 
plus  dispersé.  Néanmoins,  à  la  seule  nouvelle  de  vos 
réponses ,  nous  commencions  un  peu  à  sortir  de  nos 
cavernes.  Je  rassurois  nos  amis,  et  drs  que  j'en  pus 
faire  voir  quelques  exemplaires  à  nos  cardinaux ,  on 
remarqua  bientôt  que  notre  aflaire  n'étoit  pas  si  dés- 
espérée que  nos  parties  Tavoient  publié.  Elles-mêmes 
s'en  aperçurent  et  en  parurent  tristes.  Mais  depuis 
qu'elles  ont  été  informées  du  conseil  qu'on  vous  donne 
à  Paris,  car  elles  l'ont  su  de  deux  ordinaires  avant 
que  vous  ne  me  l'ayez  mandé-,  depuis  cela,  dis-je, 
elles  reprennent  leur  première  confiance ,  et  disent 
hardiment  ici  qu'il  est  vrai  que  vous  aviez  voulu  faire 
quelque  réponse  à  M.  de  Paris ,  et  que  même  l'on  en 
avoit  répandu  quelques  exemplaires  -,  mais  que,  comme 
tout  cela  n'étoit  que  des  faussetés ,  vous  aviez  été 
contraint  de  les  désavouer  et  de  les  sujjprimer.  La 
Lettre  de  M.  de  Chartres  vient  à  leur  secours.  Ce  pré- 
lat vous  accuse  de  variation  dans  la  doctrine,  et  ils 
ajoutent  que  vous  serez  encore  plus  inconstant  dans 
la  conduite ,  et  plus  incertain  sur  les  faits  que  vous 
voudriez  rapporter  pour  votre  justification.  Il  faut 
que  j'entende  cela  de  mille  endroits  •,  et  ce  n'est  point 
assez  que  je  réponde  que  bientôt  je  recevrai  la  Ré- 
ponse à  la  Relation  de  M.  de  Meaux  :  le  capital, 
dit-on ,  est  de  savoir  si  M.  de  Cambrai  a  refusé  son 
approbation  au  livre  de  M.  de  Meaùx  par  entêtement 
pour  M™°  Guyon  ,  et  s'il  a  fait  le  sien  pour  éclaircir 
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et  pour  soutenir  les  maximes  condamnées  dans  le 
Moyen  court,  etc.  ou  bien  si  c'est  seulement  pour  dé- 
fendre sa  propre  réputation ,  et  cela  par  le  conseil  de 
ses  amis ,  comme  il  le  dit.  Ce  n'est  qu'avec  M.  de  Pa- 
ris qu'il  peut  discuter  ce  fait.  M.  de  Meaux  Ta  ignoré, 
et  il  sera  toujours  en  droit  de  le  rejeter  comme  faux, 
jusqu'à  ce  que  jM.  de  Cambrai  aura  obligé  M.  de  Pa- 
ris d'avouer  que  c'est  de  concert  avec  lui  que  les 
choses  se  sont  passées  de  la  sorte.  Je  veux  pourtant 
n'agir  que  dans  votre  esprit,  et  je  m'en  vais  faire  tout 
de  mon  mieux  pour  retirer  tous  les  exemplaires  de 
\di  Lettr el^ixne.  Il  est  certain  que  je  n'en  ai  prêté  au- 
cun à  nos  cardinaux  mêmes ,  qu'à  ces  deux  condi- 
tions, de  ne  la  faire  point  voir,  et  de  me  la  rendre. 
Je  leur  promettois  bien  de  leur  en  donner  une  autre 
plus  correcte ,  et  c'est  pour  cela  que  j'attends  d'avoir 
la  Re'pottse  à  la  ReIatio7i,  afin  de  pouvoir  leur  dire 
que  tout  est  compris  là  dedans ,  et  qu'ainsi  cette  pre- 
mière leur  deviendroit  inutile.  Quelques-uns  m'op- 
poseront sans  doute  qu'ils  n'entendent  pas  assez  le 
français  pour  se  passer  du  latin  -,  mais  enfin  je  ferai 
tout  de  mon  mieux  pour  empêcher  qu'ils  ne  s'aper- 
çoivent de  ce  changement  :  car  il  me  semble  que, 
s'ils  le  remarquent,  il  ne  peut  faire  qu'un  très-fà- 
eheux  effet  sur  leur  esprit.  La  vérité  et  l'innocence 
marchent  plus  simplement.  Ces  réflexions  d'une  pru- 
dence humaine  ne  leur  conviennent  guère.  Si  vous 
avez  de  vraies  raisons  pour  vous  justifier,  il  ne  vous 
est  pas  permis  de  les  taire-,  et  si  vous  les  avez  déjà 
proposées  à  vos  juges,  il  ne  vous  est  plus  permis  de 
les  supprimer.  Oiielle  confiance  peuvent  prendre  des 
juges  à  des  faits  que  vous  n'osez  avancer  qu'en  secret? 
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et  cominent  ne  leur  ilcvieiidroiit- ils  pas  Irès-sus- 
pects,  ou  plutôt  comment  ne  les  rejcteront-ils  pas 
comme  laiix  ,  dt-s-lors  (juils  voient  que  vous  n'osez 
pas  les  s()ut(Miir  en  présence  de  vos  parties,  qui  les 
combattent?  Si  vous  dites  dans  la  In'ponse  à  la  Rela- 
tion (la  Quiétisme  les  mêmes  faits  que  vous  disiez 
dans  la  Réponse  à  la  Lettre  de  M.  de  Paris,  ce  n'est 
pas  ménager  davantage  ce  prélat;  et  si  vous  ne  les 
dites  pas,  vous  ne  prouvez  rien  contre  M.  de  Meaux: 
au  lieu  que  votre  seule  Réponse  à  la  Lettre  de  M.  de 
Paris  suffit  pour  faire  voir  que  toute  la  Relation  de 
M.  de  jMeaux  n'est  fondée  que  sur  une  fausse  idée, 
dont  son  imagination  trop  vive  lui  a  fait  un  monstre. 
C'est  là  véritablement  le  château  de  verre,  que  votre 
seul  Mémoire ,  approuvé  et  lu  par  M.  de  Paris  à  des 
personnes  de  considération,  renverse  et  met  en  pou- 
dre. Il  faut  aussi  vous  souvenir  que  M.  le  cardinal 
de  Bouillon  prêta,  sans  y  faire  trop  d'attention,  à 
M.  l'abbé  Bossuet,  l'exemplaire  de  la  Lettre  latine  que 
je  l'avois  prié  de  lire.  Je  sais  avec  certitude  qu'on 
en  fit  une  copie  toute  la  nuit,  et  qu'on  l'a  envoyée 
à  M.  de  Paris.  Il  n'est  donc  plus  possible  de  brûler 
tout,  comme  votre  ami  de  Paris  me  le  mande.  Ce 
n'est  plus  même  un  secret  pour  M.  de  Paris,  et  le 
ménagement  que  vous  voulez  avoir  pour  lui  dans  cette 
rencontre  ne  servira  peut-être  qu'à  lui  donner  lieu  de 
dire  avec  les  autres,  que  votre  conduite  est  aussi  in- 
certaine ou  aussi  mystérieuse  que  votre  doctrine. 
Soyez  pourtant  assuré,  monseigneur,  qu'après  vous 
avoir  exposé  simplement  toutes  ces  réflexions,  parce 
qu'elles  me  paroissent  utiles  à  votre  affaire,  je  ferai 
néanmoins,  avec  la  même  simplicité  et  toute  la  fidé- 
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litë  possible  ,  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  retirer  les 
exemplaires  que  j'ai  prêtés,  et  pour  les  supprimer. 

On  m'avoit  donné  avis,  il  n'y  a  que  deux  jours,  que 
nos  examinateurs  auroient  achevé  de  donner  leur  vo- 
tum  dès  les  premiers  jours  de  septembre  ,  et  aujour- 
d'hui je  suis  averti  du  même  endroit,  et  d'un  autre 
encore,  qu'ils  n'achèveront,  selon  les  apparences,  que 
vers  la  fin  de  septembre.  Cela  nous  fait  voir  que  l'on 
ne  peut  guère  rien  dire  d'assuré  là-dessus,  et  que 
mille  circonstances  imprévues  peuvent  faire  avancer 
ou  reculer  cet  examen. 

JV'espérons  point  que  le  Pape  défende  jamais,  ni 
à  vos  parties  ni  à  vous,  d'écrire  sur  vos  disputes. 
Du  moins  les  cardinaux  m'ont  assuré  plusieurs  fois 
que  ce  n'étoit  ni  à  lui,  ni  à  la  congrégation  du  Saint- 
Office,  à  faire  de  ces  sortes  de  défenses,  et  qu'il  n'y 
avoit  que  le  Roi  qui  pût  les  faire ,  pour  éviter  le  trou- 
ble dans  son  État ,  puisque  l'affaire  étoit  déjà  S04is  le 
jugement  du  Pape.  On  ne  voit  point  aussi  que  vos 
parties  proposent  ni  preuves  ni  témoins  sur  aucun 
des  faits  qu'ils  allèguent  contre  vous.  Tout  se  réduit  à 
faire  croire  que  vous  êtes  entêté  de  M™^  Guyon,  et 
que  vous  avez  fait  votre  livre  pour  favoriser  sa  doc- 
trine-, mais  ils  n'osent  plus  dire  mot  sur  ces  soupçons 
contre  les  moeurs,  qu'ils  tâchoient  d'insinuer  adroite- 
ment. Au  contraire ,  ils  savent  que  les  cardinaux  ont 
fait  cette  réflexion  ,  que  ,  puisqu'ils  n'avoient  aucune 
sorte  de  preuve  contre  vous,  il  faut  que  ce  soit  la  seule 
passion  qui  les  ait  poussés  à  tâcher  de  vous  rendre 
suspect,  et  cela  retombe  assez  rudement  sur  eux.  Je 
parlerai  encore  de  votre  voyage  à  Rome  -,  mais  ne 
vows  ai-je  pas  déjà  mandé  qu'on  in'avoit  répondu  que 
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le  Roi  ne  le  vouloil  \y.\s ,  et  que  le  Tape  ne  lui  vouloit 
rien  ilemamler  ijui  ne  lui  lût  ayréahle? 

M.  de  Monaco  est  nommé  pour  venir  ambassadeur 
extraordinaire  à  Kome.  Nos  parties  disent  (jue  c'est 
parce  que  le  Roi  est  mécontent  de  M.  le  cardinal  de 
l>ouillou,  parce  qu'il  n'a  pas  agi  assez  fortement  et 
suivant  ses  intentions  pour  la  condamnation  de  votre 
livre.  M.  Plielippeaux  ajoutoit  l'autre  jour,  dans  une 
promenade  publique  à  la  place  Saint-Marc,  (jue  le  Roi 
avoit  plus  à  cœur  rosaire  de  M.  de  Cambrai  que 
toute  la  succession  du  royauvie  d'Espagne.  Quand 
il  parle  ainsi,  il  faut  bien  que  ce  soit  sur  le  récit  de 
gens  qui  ont  plus  de  part  que  lui  dans  les  affaires  du 
cabinet.  Je  ne  sais  si  on  l'en  croira  sur  sa  parole. 

La  Lettre  pastorale  de  M.  de  Chartres  est  à  présent 
le  sujet  des  conversations ,  et  l'on  désire  fort  que  vous 
y  répondiez.  Votre  lettre ,  qu'il  met  à  la  fin  ^^\  me  pa- 
roît  admirable ,  et  ses  notes  marginales  très-indignes. 
Je  crois  qu'il  seroit  bon  que  vous  la  fissiez  imprimer  5 
car  c'est  un  abrégé  très-exact  de  toute  la  doctrine  de 
la  charité  et  de  l'espérance. 

Ménagez  votre  santé,  monseigneur,  et  donnez,  se- 
lon vos  forces,  les  secours  à  la  vérité,  dont  elle  a 
besoin.  Il  est  nécessaire  que  votre  Réponse  à  la  Re- 
lation soit  au  plus  tôt  mise  en  latin,  car  bien  des 
gens  ne  l'entendent  pas  en  français.  Je  rends  grâces 
à  notre  Seigneur  de  la  fermeté  et  des  lumières  qu'il 
vous  donne.  JVe  craignez  point  que  je  me  lasse  d'at- 
tendre avec  vous,  qu'il  accomplisse  sa  sainte  volonté. 
Expectans  expectavi  Dominuni ,  et  intendit  niilii. 

(1)  Cette  Bê/jonse  de  Fénelon  est  imprimée,  tom.  IV  des  OEuvres , 
pag.  119  et  suiv.Vojez  Y  Avertis  scmcîU  du  même  volume,  n.  Ti,  pag.  xTÏij. 
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Vous  ne  voulez  que  sa  gloire  ;  il  ne  la  donnera  pas  à 
un  autre. 

Les  congrégations  vont  toujours  de  rnènie.  Nos 
parties  chantent  toujours  victoire ,  et  nos  examina- 
teurs soutiennent  leur  premier  sentiment  avec  la 
même  confiance. 

DU  NONCE  A  FÉNELON. 

Il  lui  accuse  la  réception  de  sa  Réponse  à  la  Relation  j  et  lui  anbonce  U 
publication  des  trois  traités  latins  de  Bossuet. 

Parigi,  li  27  agosto  1698. 

M'oxoRO  d'accusare  a  V.  S.  ill™^  nel  tempo  stesso 
la  ricevuta  dell'  umanissima  sua,  e  delli  esemplari 
che  si  è  compiacciuta  inviarmi  délia  sua  Risposta 
alla  Relazione  di  M^"  di  INIeaux,  e  di  ringraziarnela 
infinitatnente.  La  leggerô  con  quella  attenzione  ch'  è 
dovuta  al  merito  insigne  di  V.  S.  ill™*,  e  che  esige  la 
mia  veoerazione  allô  stesso,  ed  alla  sua  grande  virtù. 
Bench'  io  sia  certo  che  V.  S.  ill™*  l'avrà  mandata  à 
Roma,  e  fatta  presentare  à  Nostro  Signore,  ed  al  si- 
gnore  cardinale  Spada,  non  hè  tuttavia  mancato  an- 

J'ai  riiouneur  d'accuser  à  V.  G.  réception  de  sa  lettre 
si  obligeante,  et  en  niêrne  temps  des  exemplaires  qu'elle 
a  bien  voulu  m'envoyer  de  sa  Réponse  à  la  Relation  de 
Ms'  de  Meaux.  Je  l'en  remercie  infiniment,  et  je  la  lirai 
avec  toute  l'attention  qui  est  due  à  son  insigne  mérite,  et 
avec  le  respect  que  m'inspirent  ses  grandes  vertus.  Quoi- 
que je  sois  assure  que  V.  G.  l'aura  envoye'e  à  Rome ,  et  fait 
pre'senter  au  saint  Père  et  au  cardinal  Spada ,  je  n'ai  pas 
liisse'  pour  cela  d'en  envoyer  dans  mes  dernières  depC- 
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cor  io  di  labsegnariie  coll'  ultiinu  spaccio  alcuui  esein- 
plari  a  sua  Kniinctiza,  dalla  qualc  sara  umiliato  à  Sua 
Santità.  Anzi  aiVinche  constino  alla  Santità  Sua  le  is- 
tanze  di  V.  S.  ill"",  ho  mandata  al  predetto  signore 
cardinale  la  stessa  Icttera  clic  à  me  ella  hà  scrilta. 

Ms"  di  Meaux  ha  dalo  (uori  un  altro  libro  in  la- 
tino  intitolato  :  De  nova  Quœstione  Tractatus  très. 
1°  Mystici  in  tuto;  '2°  Schola  in  iuto ;  5"  Quietis- 
mus  rediviims.  Io  non  Thô  ancora  letto.  Frà  tanto 
non  ho  potuto  contenermi  di  non  dire  à  queslo  pre- 
lato ,  che  questa  non  è  la  forma  di  finire.  Io  ho  pre- 
gato  che  più  non  si  scriva-,  e  volesse  Dio  che  non  si 
fosse  da  esse  mai  scritto  in  questi  materie  :  pagherei 
del  mio  sangue.  E  questa  la  sola  cosa  che  m'è  rin- 
cresciuta  e  vivamente  nel  mio  ministerio.  Aspiro  ai 
commandi  di  V.  S.  ill™''  con  quel  rispetto  col  quale 
mi  contrasegno,  etc. 

ches  quelques  exemplaires  à  son  Eminence,  pour  qu'elle 
les  pre'sentât  à  Sa  Sainteté;  et  afin  que  notre  saint  Père 
connoisse  aussi  les  instances  de  V.  G.  j'ai  envoyé  au  car- 
dinal Spada  la  lettre  qu'elle  m'a  adressée. 

Ms'  de  Meaux  a  publié  un  nouvel  ouvrage  en  latin ,  in- 
titulé :  De  nova  Quœstione  Tractatus  très.  i°  Mystici  in 
tuto;  2**  Schola  in  tuto ;  5*  Quietismus  redivivus.  Je  ne  l'ai 
pas  encore  lu;  mais  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  dire  à  ce 
prélat,  que  ce  n'éfoit  pas  le  moyen  de  terminer  l'afTaire. 
J'ai  prié  qu'on  n'écrivît  plus,  et  plût  à  Dieu  qu'on  n'eût 
jamais  écrit  sur  de  pareilles  matières  !  je  donnerois  pour 
cela  mon  sang.  C'est  la  seule  chose  qui  m'afflige,  et  bien 
vivement,  dans  mon  ministère.  Je  professerai  toujours  pour 
les  ordres  de  V.  G.  la  soumission  et  le  respect  avec  lequel 
j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
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DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  lui  envoie  une  lettre  contre  la  Réponse  de  Bossuet,  et  lui  expose  les 
raisons  qui  ne  lui  permettent  point   de  condamner  son  livre. 

A  Cambrai,  29  août  (i6g8.) 

J'ai  reçu,  mon  très -cher  abbé,  votre  lettre  du 
9  août.  Elle  me  console,  malgré  les  angoisses  où  elle 
me  met.  Vous  aurez  reçu,  depuis  ce  temps-là,  ma 
Réponse  à  M.  de  Meaux  par  un  courrier  extraordi- 
naire, qui  est  Dubreuil.  Dieu  veuille  qu'il  soit  ar- 
rivé ,  et  que  cette  Réponse  puisse  toucher  les  cœurs. 
J'ai  tâché  de  la  faire  avec  sincérité ,  et  vous  aurez  pu 
remarquer  que  je  tire  mes  principales  preuves  de  la 
Relation  même  de  M.  de  Meaux.  Tout  ce  que  vous  me 
mandez  que  vous  dites  pour  me  défendre  est  excel- 
lent. Je  remercie  Dieu  de  tout  ce  qu'il  met  dans  votre 
cœur  et  dans  votre  bouche  pour  moi.  S'il  veut  que 
je  succombe,  il  faut  adorer  ses  desseins  crucifîaus. 
Une  de  mes  plus  sensibles  douleurs,  c'est  de  penser 
à  l'état  violent  et  amer  où  votre  amitié  pour  moi  vous 
a  mis. 

Je  vous  envoie  une  Lettre  imprimée  pour  servir  de 
réponse  à  une  partie  de  celle  de  M.  de  Meaux.  Vous 
continuerez  à  y  voir  combien  il  a  manqué  d'exacti- 
tude et  d'équité  sur  les  points  de  doctrine.  On  peut 
juger  par  là  comment  il  m'a  traité  sur  les  faits.  Vous 
aurez  encore  deux  autres  lettres  pour  achever  de  ré- 
pondre à  la  sienne. 
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Voici  les  principales  choses  auxquelles  je  vous  cou- 
juie  d'être  allenlif. 

i"  Pour  l'avis  {ju'on  vous  a  donné  *",  (en  (juelque 
péril  que  je  sois)  j'aime  mieux  me  laisser  ilélrlL  (pe 
de  nie  flétrir  moi-même.  Je  ne  suis  pas  responsable  de 
ce  que  mon  supérieur,  qui  est  le  Pape,  fera.  S'il  me 
condamne,  je  regarderai  Dieu  en  lui,  et  je  porterai 
ma  croix.  Mais  qu'après  avoir  défendu  clairement  (si 
je  ne  me  trompe)  mon  livre  contre  les  sens  impies 
qu'on  y  veut  trouver,  je  l'abandonne  enfin  à  cause 
de  ces  mêmes  sens*,  c'est  reconnoître  qu'ils  j  sont 
du  moins  d'une  manière  équivoque ,  et  c'est  ce  que 
je  ne  pourrois  avouer,  même  indirectement,  que 
contre  ma  conscience.  Après  les  accusations  sur  les 
faits,  cet  abandonnement  du  livre  seroit  un  aveu 
diffamant.  Dieu,  qui  me  jugera,  sait  avec  quelle 
droiture  et  quelle  horreur  de  ces  mauvais  sens  j'ai 
composé  mon  livre.  Le  coup  que  je  me  porterois  à 
moi-même  seroit  cent  fois  pire  que  celui  que  je  puis 
recevoir  d'une  puissance  supérieure.  De  plus,  cette 
puissance,  si  elle  veut  agir  avec  bonté  paternelle, 
peut  me  faire  entendre  par  vous  tout  ce  qu'elle  croira 
convenable.  Au  moindre  signal,  je  ferai  tout  ce  qu'elle 
attendra  de  moi ,  et  je  n'aurai  d'autre  volonté  que  la 
sienne.  En  ce  cas-là,  renvov^ez-moi  Dubreuil  avec  la 
plus  extrême  diligence. 

2°  Que  veut-on?  La  doctrine  est  en  sûreté  par  mes 
réponses  et  explications.  Il  ne  s'agit  plus  des  livres 
de  M"""  Guy  on ,  sur  lesquels  je  n'ai  laissé  aucun  pré- 
texte :  le  reste  ne  peut  plus  être  que  point  d'honneur 

(i)  Voyex  la  lettre  444  ^'  '*  ^°^^  (2) ,  ci-dessus  pag.  igS;  et  la  lettre  44?» 
pap.  3o6,  307. 
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et  animosité.  Pour  ce  poiat  d'honueur  de  prélats  en- 
trepreuans  et  peu  alïectiounés  au  saint  siège,  est-il 
juste  de  condamner  un  livre ,  qui .  dans  la  rigueur  du 
texte,  paroît  très-catholique  aux  plus  éclaires  exa- 
minateurs, et  de  rejeter  toutes  les  explications  les 
plus  précautionnées  qu'on  y  peut  ajouter  aux  marges? 
Quand  même  j'aurois  tort,  quand  même  je  serois  allé 
trop  loin  pour  excuser  M""®  Guyon ,  faudroit-il  reje- 
ter un  parti  si  sûr  pour  la  doctrine ,  si  décisif  contre 
les  livres  de  ]M™^  Guyon  même,  enfin  si  convenable 
pour  sauver  l'honneur  de  mes  accusateurs?  Faut-il, 
pour  les  contenter,  couvrir  d'un  éternel  opprobre  un 
archevêque  si  soumis? 

3°  Si  le  saint  siège  ne  veut  pas  nous  donner  la  paix 
par  ce  tempérament,  ou  par  une  indécision,  en  im- 
posant silence  aux  parties ,  du  moins ,  mon  cher  abbé , 
tâchez  de  préparer  fortement  les  esprits  à  tout  ce  que 
mes  parties  pourront  écrire  contre  moi.  Apparem- 
ment M.  de  Meaux  ne  manquera  pas  de  faire  quel- 
que nouvel  écrit  contre  ma  Réponse.  Cet  écrit  pourra 
éblouir,  imposer,  entraîner,  surtout  étant  appuyé  du 
témoignage  des  deux  autres  prélats  et  de  toute  l'au- 
torité de  la  cour  II  peut  même  produire  des  choses 
qui  paroitront  diflérentes  de  ce  qu'elles  sont.  Alors  il 
ne  sera  pas  temps  d'arrêter  les  esprits.  Vous  savez 
combien  Timpression  est  violente  dans  ces  temps-là  : 
c'est  avant  que  le  coup  arrive ,  qu'il  faut  y  préparer 
de  loin  les  esprits,  et  leur  inculquer  sans  relâche  la 
nécessité  de  ne  conclure  rien  sur  les  preuves  de  M.  de 
Meaux,  quelque  évidentes  qu'elles  paroissent,  saos 
avoir  entendu  mes  réponses.  Il  est  capital  même  de 
les  préparer  sur  un  très-fàcheux  mécompte  :  c'est  que 
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les  ouvrages  de  M.  de  Meaux  sout  toujours  à  Rome 
|)lus  d'un  mois  avant  que  je  les  reçoive  ici;  il  a  soin 
de  les  faire  partir  de  manière  qu'ils  aient  pu  faire 
jouer  la  bombe  avant  que  j'en  aie  rien  su.  Préve- 
nez donc  cet  inconvénient;  demandez  du  temps  par 
avance,  et  promettez  des  réponses  précises.  Jusqu'ici 
ma  sauté  ne  succombe  point;  mais  je  soufl're  des 
peines  inconcevables.  Les  vôtres,  mou  clier  abbé, 
redoublent  les  miennes,  et  je  ne  me  console  point 
de  vous  faire  tant  souffrir. 
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DU  MÊME  AU  MÊME. 

II  insiste  sur  les  avis  qu'il  lui  a  donnés  dans  sa  lettre  pr(?C(5dente.  Diver* 
expédiens  pour  terminer  l'affaire.  Nouveau  livre  latin  de  Bossuet.  Varia- 
tions de  ce  prélat  sur  les  motifs  propres  de  la  charité. 

A  Cambrai,  3o  août  1698. 

J'ajoute  ,  mon  cher  abbé ,  à  ma  dépêche  déjà  faite 
hier,  les  choses  suivantes,  que  je  vous  conjure  de 
bien  peser. 

1°  Ne  vous  arrêtez  point  à  l'avis  qu'on  vous  a 
donné.  Quelque  respect  et  quelque  reconnoissauce 
que  j'aie  pour  celui  de  qui  il  vient,  je  ne  puis  le  re- 
garder (supposant  même  la  plus  affreuse  extrémité) 
que  comme  un  parti  foible  d'un  homme  qui  se  livre 
pour  pouvoir  retourner  à  la  cour.  Quelque  zèle  que 
j'aie  pour  le  Roi  et  pour  les  princes,  j'aime  infini- 
ment mieux  être  chassé  sans  ressource ,  que  de  pa- 
roître  jamais  devant  Sa  Majesté,  après  m'être  rendu 
indigne  de  son  estime  et  de  ses  bontés.  Ainsi  nulle 
place  ne  m'est  plus  rien,  quand  il  s'agit  de  Caire  une 
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lâcheté  contre  ma  conscience  et  contre  l'honneur  de 
mon  ministère.  Cette  personne  suppose  que  je  n'ai 
point  de  bonne  défense  sur  les  faits,  et  que  je  suis 
convaincu  d'avoir  fait  mon  livre  pour  soutenir  ceux 
de  M""*  Giiyon ,  condamnés  à  Rome.  C'est  ce  qui  n'a 
aucun  vrai  fondement^  c'est  la  plus  injuste  de  toutes 
les  raisons  pour  condamner  mon  livre.  Jusqu'au  der- 
nier soupir,  je  dois  en  conscience  soutenir  que  ce  fait 
est  faux.  Peut-être  que  ma  Réponse  en  détrompera 
les  gens  équitables;  il  me  revient  même  déjà  de 
Paris  qu'on  commence  à  ouvrir  les  yeux.  Quoi  qu'il 
en  soit,  après  tant  d'accusations  horribles,  surtout 
pour  les  faits ,  je  ne  pourrois  demander  tout  à  coup 
la  défense  et  la  condamnation  de  mon  livre  que  j'ai 
si  long-temps  soutenu  par  de  bonnes  raisons,  sans 
que  le  public  crût  aussitôt  que  je  me  sens  hors  d'état 
de  justifier  ma  personne  dès  qu'on  m'attaque  sur  les 
faits j  ce  qui  eraporteroit  avec  soi  une  éternelle  flé- 
trissure. Il  est  inoui  dans  l'Église,  qu'un  archevêque 
soumis,  zélé  pour  le  saint  siège,  sans  tache,  Dieu 
merci,  jusqu'à  présent,  qui  a  recours  au  Père  com- 
mun avec  tant  de  confiance  et  de  docilité,  ne  soit  pas 
reçu  tout  au  moins  à  expliquer  son  livre,  lorsqu'il 
l'a  déjà  expliqué  si  sainement,  et  d'une  manière  qui 
se  tourne  en  si  grande  force  pour  l'Église  contre  le 
quiétisme.  Ajoutez  que  cet  archevêque  s'est  déclaré 
si  hautement,  non-seulement  contre  toutes  les  er- 
reurs, mais  encore  contre  les  livres  et  sur  la  personne 
qu'on  lui  imputoit  de  soutenir.  Ce  désaveu  si  solen- 
nel de  soutenir  les  livres,  avec  cette  condamnation 
si  absolue  des  livres  mêmes,  n'est-elle  pas  la  plus 
parfaite  sûreté?  Pourquoi  donc  rejeteroit-on  les  ex- 
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plicatioiis  saines  (Kuii  archevcquo,  (|iii,  faut*'  de  ce 
tempéraiiuMil  ,  cleniourera  à  jamais  iiuililc,  odieux, 
scandaleux  à  sou  troupeau  et  à  toute  TÉglisc?  Usera- 
t-ou  contre  lui  de  cette  rigueur  inouie  pour  conten- 
ter le  Roi,  qui,  tout  éclaire  et  tout  })ieux  qu'il  est, 
n'entend  rien  en  cette  matière,  et  (jui,  malgré  la  pré- 
vention que  lui  donne  sa  confiance  en  mes  parties, 
sera  toujours  tout  prêt  à  recevoir  et  à  Taire  suivre 
religieusement  les  décisions  du  saint  siège?  Le  fera- 
t-on  pour  contenter  trois  prélats  en  crédit,  parce 
qu'ils  ont  déjà  condamné  mon  livre,  et  que  leur  hon- 
neur y  est  engagé?  Oseroit-on  dire  que  leurs  écrits 
soient  des  condamnations  de  mon  livre?  Leur  appar- 
tient-il de  le  condamner?  et  supposé  qu'ils  aient  en- 
trepris de  le  faire ,  une  si  dangereuse  entreprise  contre 
l'autorité  du  saint  siège,  déjà  saisi  de  Taflaire  avec 
le  consentement  du  Roi,  ne  presse-t-elle  pas  le  saint 
siège  de  réprimer  des  évêques  qui  passent  ainsi  leurs 
bornes,  sans  garder  de  mesures?  Faut-il,  pour  les 
contenter,  après  une  entreprise  si  indécente,  et  si 
contraire  à  l'Église  Romaine,  leur  sacrifier  un  arche- 
vêque innocent ,  et  rejeter ,  par  une  rigueur  sans 
exemple,  ses  plus  saines  explications?  Faut-il,  pour 
les  contenter  sur  un  point  d'honneur,  flétrir  un.  livre 
dont  la  flétrissure  diffame  à  jamais  l'auteur  arche- 
vêque, et  rejeter  ses  explications,  quoique  son  texte 
soit  soutenu  comme  très-catholique  par  les  princi- 
paux examinateurs  choisis  par  le  Pape?  Leur  doit-on 
cette  complaisance ,  de  condamner  comme  le  quié- 
tisme  ce  qui  est  approuvé  par  ces  examinateurs  du 
saint  siège?  Ce  déshonneur  ne  retombe-t-il  pas  sur 
les  théologiens  de  l'Église  Romaine,  que  mes  parties 
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méprisent  déjà  comme  des  moines  scolastiques  sans 
vraie  science?  Eniin  fera-t-on  quelque  tort  à  ces  pré- 
lats, d'admettre  des  explications  du  texte,  puisqu'il  y  a 
deux  faits  très-constans  que  je  vous  conjure  de  bien 
inculquer  aux  cardinaux  en  toute  occasion  :  l'un ,  que 
M.  de  Chartres  vouloit,  il  y  a  un  an,  que  je  promisse 
par  une  Lettre  pastorale,  et  que  je  fisse  ensuite  une 
nouvelle  édition  de  mon  livre-,  l'autre,  que  M.  de 
Meaux  n'ose  accuser  d'aucune  erreur  le  texte  latin, 
ce  qu'il  n'eut  pas  manqué  de  faire ,  s'il  en  eût  trouvé 
le  moindre  prétexte.  Ce  texte  est  donc  correct  :  il 
l'est  sans  doute  encore  plus  avec  les  notes  margi- 
nales. Voilà  donc  déjà  une  seconde  édition  toute  faite 
qui  redresseroit  la  première,  si  elle  en  avoit  besoin. 
Cette  seconde  édition  n'est  pas,  il  est  vrai,  répandue 
dans  le  public  :  mais  pourquoi  ne  l'est-elle  pas?  C'est 
que  je  m'en  suis  abstenu  par  pur  respect  et  par  pure 
soumission  pour  le  saint  siège,  ne  voulant  point  ré- 
pandre cet  ouvrage  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  décidé. 
Voilà  donc  M.  de  Chartres,  qui  vouloit  lui-même,  il 
y  a  un  an,  une  édition  toute  nouvelle;  en  voilà  une 
toute  faite,  contre  laquelle  M.  de  Meaux,  si  prompt 
à  m'accuser  d'erreur,  n'a  osé  s'élever  :  il  dit  seule- 
ment que  c'est  un  livre  changé.  Qu'ai-je  fait  qui  ait 
mérité  qu'on  rejette  une  nouvelle  édition  que  M.  de 
Chartres  jugeoit  qu'il  falloit  faire,  et  que  M.  de  Meaux 
n'ose  attaquer  après  qu'elle  est  faite?  Je  ne  puis  avoir 
de  tort  depuis  ce  temps-là,  qu'en  ce  que  j'ai  voulu 
que  cette  nouvelle  édition  fût  réglée,  non  par  mes 
confrères,  qui  vouloient  s'en  rendre  les  maîtres,  mais 
par  les  examinateurs  du  saint  siège.  Doit-ce  être  un 
crime  pour  moi  à  Home?  Suis-je  déchu  par  là  de  la 
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protection  du  saiut  siège  auquel  j'ai  eu  recours?  Mes 
coulrères,  eu  rejotaul  cet  cxpL^diont  si  naturel,  et  en 
prëvenant  le  Pape  par  leurs  censures  annbitieuses,  ont- 
ils  mi-rité  du  Pape  (ju'on  nie  refuse  ce  qui  n'a  jamais 
ëté  rel'usc  à  aucun  évêque  pour  éviter  sa  dilïama- 
tion,  et  ce  que  M.  de  Chartres  désiroit  lui-même,  il 
y  a  un  an? 

Qu'est-il  arrivé  depuis  ce  temps-là?  On  m'a  atta- 
qué par  mille  imputations  visiblement  contraires  à 
mon  texte,  et  qui  ont  besoin  d'être  réparées  pour 
l'honneur  de  mon  ministère,  faute  de  quoi  le  public 
les  croiroit  toutes  véritables.  J'ai  répondu  avec  pa- 
tience ,  et  je  n"ai  laissé  rien  à  désirer  pour  confondre 
toutee  les  erreurs  qu'on  m'accuse  de  favoriser.  Ma 
cause  est  donc,  en  tout  sens,  incomparablement  plus 
favorable  que  l'année  passée.  Mes  parties  ont  plus  de 
tort-,  j'ai  souflert  plus  d'injustices j  ma  réputation  a 
beaucoup  plus  besoin  d'être  rétablie  pour  Futilité  de 
mon  ministère^  ils  ont  fait  plus  d'entreprises  dange- 
reuses contre  le  saint  siège.  J'ai  donné  non-seulement 
des  défenses  suffisantes  pour  justifier  ma  foi,  pour 
lever  jusqu'à  l'ombre  de  toute  équivoque  sur  mon 
livre,  et  pour  montrer  combien  je  condamne  ceux 
de  M™°  Guyon,  mais  encore  des  explications  utiles 
pour  montrer  que  les  plus  fortes  expressions  des 
saints  ne  favorisent  en  rien  le  quiétisme.  Pourquoi 
donc  refuseroit-on  de  recevoir  mes  explications,  sup- 
posé même  que  mon  livre  fût  équivoque?  (ce  que  je 
ne  crois  pas,  et  que  j'ai  montré,  si  je  ne  me  trompe , 
être  très-faux  :)  Ce  ne  pourroit  être  que  pour  flatter 
des  esprits  entreprenans,  et  leur  donner  par  là  le 
courage  d'entreprendre  de  plus  en  plusj  ce  ne  pour- 
roit 
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roit  être  que  j)Our  les  contenter  sur  un  petit  point 
d'honneur  peu  important  pour  eux,  et  qui  emporte- 
roit  ma  perpétuelle  diffamation.  Encore  même  ce 
])oint  d'honneur  seroit  plus  que  suffisamment  sauvé 
pour  eux,  dès  qu'il  paroîtroit  qu'on  n'admettroit  mon 
livre  qu'avec  des  additions  ou  gloses  par  notes  mar- 
ginales. Ils  diroient  alors,  comme  M.  de  Meaux  le  dit 
déjà,  que  ce  n'est  plus  le  même  livre  '■'^K  Enfin  ce  ne 
pourroit  être  que  pour  contenter  le  Roi.  Or  est- il 
qu'on  ne  doit  jamais  le  vouloir  contenter  en  matière 
de  doctrine,  qu'en  lui  expliquant  la  pure  vérité;  rien 
ne  seroit  plus  dangereux  au  saint  siège  que  d'agir 
autrement.  Un  auroit  plus  de  tort  d'avoir  des  com- 
plaisances excessives  sur  la  doctrine ,  pour  ce  prince , 
que  pour  tout  autre;  car  on  doit  être  assuré  qu'il 
n'y  a  qu'à  décider,  sans  égard  humain  pour  lui,  et 
qu'il  sera  non-seulement  paisible  et  soumis,  mais  en- 
core zélé  pour  tenir  tout  le  monde  dans  la  soumission. 
Il  est  inutile  de  dire  que  l'Église  de  France  ne  sera 
jamais  en  paix,  si  mon  livre  n'est  flétri;  que  les 
évêques  ne  reculeront  jamais,  qu'ils  se  flétriroient 
eux-mêmes  en  reculant  après  un  si  grand  éclat;  et 
que  je  ne  puis  jamais  sans  cela  me  réunir  avec  eux 
pour  le  bien  public.  i°  Je  ne  demande  point  d'autre 
réunion  avec  eux ,  que  celle  de  travailler  en  paix  dans 
mon  diocèse,  les  honorant  de  loin,  et  leur  laissant 
avec  joie  et  sans  jalousie  tous  les  biens  que  leur  zèle 
leur  inspirera  d'entreprendre.  2°  Que  deviendra  l'au- 
torité du  saint  siège,  si  on  sent  qu'il  n'y  a  qu'à  pré- 
venir ses  jugemens,  qu'à  parler  haut,  qu'à  menacer, 

(2)  Relation,  vu'  section,  n,  5  et  suiv.  OEuvres  de  Bossuet,  tom,  XXIX, 
pag.  626,  G26. 

CORRESP.    IX.  25 
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qu'à  dire  (in'oii  iio  reculera  jamais,  (ju'oii  se  llétri- 
roit  soi-iiiriiK',  ol  (|n'(Miliii  à  l'aire  craindre  une  di- 
vision élernelle?  Ceux  (jui  parlent  ainsi  découvrent 
leur  esprit  irtdocile  et  danî^ercux;  mais,  malgré  ce 
bruit,  ils  n'oseront  parler  dî^s  que  Rome  prendra  un 
parti,  et  (jue  le  Roi  le  recevra  avec  respect.  5"  Ils 
auront  un  avantage  très-spécieux,  qui  est  de  dire: 
Ce  n'est  plus  le  livre  que  nous  avons  combattu,  c'en 
est  un  autre  tout  diflérent.  Par  là  le  saint  siège  les 
ménagera  beaucoup,  et  ils  ne  songeront  qu'à  triom- 
pher, ce  que  je  leur  laisserai  faire  sans  peine. 

Il  y  auroit  encore  deux  autres  expédiens;  mais  il 
ne  faut  les  laisser  entamer  qu'avec  de  grands  assai- 
sonnemens  et  à  la  dernière  extrémité. 

Le  premier  seroit  le  pire  :  c'est  que  le  Pape  im- 
posât silence  aux  parties,'  et  qu'ensuite  il  m'écrivît 
un  Bref,  où ,  après  avoir  parlé  avantageusement  de 
la  pureté  de  ma  doctrine  et  du  sens  très-catholique 
dans  lequel  j'ai  fait  mon  livre,  il  ajoutât  que  ce  livre 
ayant  été ,  sur  quelques  termes  équivoques ,  pris  par 
de  grands  prélats  dans  un  sens  très-contraire  au  mien , 
qui  pourroit  embarrasser  les  lecteurs,  et  troubler  la 
paix  fraternelle,  il  souhaite  que  je  supprime  cet  ou- 
vrage, et  que  je  n'en  souffre  aucune  nouvelle  édi- 
tion. Je  pourrois  faire  imprimer  ce  Bref  dans  une 
Lettre  pastorale,  où,  après  avoir  répété  mes  protes- 
tations sur  le  sens  naturel  de  mon  livre,  et  sur  les 
explications  sincères  que  j'en  ai  données,  je  défen- 
drois,  pour  la  paix  et  pour  obéir  au  saint  Père,  à 
tout  imprimeur  du  diocèse  de  l'imprimer,  à  tout  li- 
braire de  le  vendre,  et  à  tout  fidèle  de  le  lire. 
Le  second  expédient,  que  j'aimerois  infiniment 
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mieux  ,  seroit  que  le  Pape  fît  uue  bulle  ou  décret  pour 
coudaniner  en  détail  le  faux  sens  des  propositions  que 
les  évêques  imputent  à  mon  livre,  et  que  cinq  exa- 
minateurs reprennent  aussi,  et  qu'en  même  temps  il 
approuvât  eu  détail  le  vrai  sens  des  mêmes  proposi- 
tions que  les  cinq  autres  examinateurs  soutiennent 
comme  très -catholiques.  Le  Pape  déclareroit  qu'il 
pose  ce  fondement  pour  la  doctrine,  en  attendant 
qu'on  achève  d'examiner  le  texte  de  mon  livre,  et  il 
déclareroit  en  même  temps  que  le  vrai  sens  est  celui 
de  l'auteur,  dont  il  pourroit  louer  la  foi  et  la  pureté 
des  sentimens. 

Ce  fondement  certain  étant  posé  pour  assurer  la 
doctrine ,  par  rapport  à  la  charité  indépendante  du 
motif  de  la  béatitude ,  et  d'un  état  où  elle  commande 
les  autres  vertus  distinctes,  le  Pape  pourroit  suspen- 
dre un  peu  la  décision  sur  le  livre.  Alors  je  lui  écri- 
rois  une  lettre  qu'on  pourroit  faire  imprimer,  où  je 
le  prierois  de  défendre  la  lecture  de  mon  livre  pour 
finir  les  contestations.  Je  lui  dirois  que  je  n'étois  en 
peine  que  de  la  doctrine;  que,  puisqu'elle  étoit  ea 
pleine  sûreté  par  la  décision ,  et  qu'il  m'avoit  honoré 
d'un  témoignage  public  sur  la  pureté  de  ma  foi  et  de 
mes  intentions,  qui  assure  l'honneur  de  mon  mini- 
stère, je  ne  voulois  pas  retarder  d'un  moment  la 
paix  et  la  fin  d'un  si  grand  trouble;  que  la  paix  est 
nécessaire  à  l'Église,  et  que  mon  livre  ne  l'est  pas; 
qu'ainsi  je  le  supplie  d'agiécr  que  je  le  supprime  au- 
taiit  (ju'il  est  en  moi,  et  que  j'en  défende  la  lecture 
dans  mon  diocèse.  Le  Pape  pourroit  m'écrire  un  Prcf 
honnête  pour  me  louer  de  cette  conduite,  et  je  ierois 
imprimer,  dans  une  Lettre  pastorale,  ma  lettre  et  sa 
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rc^pbnse  avec  son  décret  sur  les  deux  scus  des  pro- 
positions. II  mVxliorteroit,  pour  le  bien  de  la  paix, 
à  ne  réini|>vim(>r  point  mon  livre  sans  ces  notes.  S'il 
vouloit  arliovcr  une  œuvre  digne  de  l'Église  Ro- 
maine, il  nicllroit  dans  une  bulle  tout  ce  qu'il  y  a 
de  certain  dans  la  doctrine.  Cette  doctrine  positive 
rëuniroit  tout,  feroit  (jue  chacun  paroîtroit  content, 
et  que  la  vérité  ne  seroit  plus  en  aucun  péril.  Rien 
n'augnienteroit  tant  l'autorité  du  saint  siège,  dans  un 
temps  où  il  en  a  un  besoin  inlini;  il  ne  risqucroit 
rien  par  cette  conduite  forte. 

Pour  une  prohibition  de  mon  livre,  elle  est  cent 
fois  pire  à  présent  qu'elle  n'eût  été  l'année  passée. 
Les  accusations  atroces  sur  la  doctrine  et  la  relation- 
des  faits  rendent  toute  prohibition  (quelque  éloge 
qu'on  y  mît  de  ma  personne)  une  diflamation  sans 
ressource.  Il  faudroit  quitter  ma  place,  et  m'enfon- 
cer  dans  un  désert.  Pourquoi  préfèrcroit-on  ce  qui 
me  difiame,  à  ce  qui  assure  encore  mieux  la  doctrine 
que  la  prohibition  du  livre,  sans  me  diffamer?  Ma 
diffamation  est-elle  nécessaire  à  l'Eglise?  Doit-on  me 
diffamer  pour  le  point  d'honneur  de  mes  parties?  On 
ne  doit  pas  craindre  que  je  revienne  contre  une  ex- 
plication faite  par  moi-même,  et  reçue  du  saint  siège 
si  solennellement;  au  lieu  qu'on  pourroit  craindre 
que  je  ne  regardasse  pas  toujours  avec  la  même  do- 
cilité une  simple  prohibition.  Mes  parties  auront  assez 
de  quoi  se  consoler,  et  de  quoi  se  disculper  dans  le 
•public,  quand  on  verra  que  mon  livre  n'a  point  passé 
sans  des  additions  marginales,  qui  lèvent  ce  qu'ils  ont 
nommé  le  chiffre. 

Pendant  que  je  m'en  souviens,  il  faut  que  je  vous 
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dise  un  raisonnement  décisif  qui  m'a  échappé  dans 
ma  réponse  à  M.  de  Chartres,  et  que  vous  pouvez 
l'aire  de  vive  voix.  Il  dit  que  tout  mon  livre  roule 
sur  une  double  entente ,  sur  un  double  sens  d"" intérêt 
et  d'intéressé.  Je  veux  mon  intérêt,  mais  non  par 
un  motif  intéressé  :  voilà,  dit-il,  tout  le  livre.  En 
eflet,  ces  paroles  font  tout  le  système.  M.  de  Chartres 
se  réduit  à  dire  que  ce  langage  est  inoui.  Voyons  s'il 
l'est.  Je  prétends  qu'il  est  naturel  et  ordinaire.  Pour 
le  prouver,  je  n'ai  besoin  que  de  saint  François  de 
Sales,  et  de  ce  saint  cité  par  M.  de  Chartres  dans  son 
écrit  même.  D'un  côté,  il  assure  que,  dans  saint  Fran- 
çois de  Sales,  intérêt  signilie  l'objet  de  l'espérance 
vertu  théologale  ^"^',  d'un  autre  côté,  il  assure  ^*^  que 
Vintérêt  propre ,  au  sens  de  saint  François  de  Sales, 
est  un  m otij"  vicieux.  Le  saint,  en  admettant  Vinté- 
rêt, exclut  donc  Vintérêt  propre.  Or  est-il  qu'il  est 
évident,  par  mon  livre,  que  j'ai  mis  le  ïx\o\X{  intéressé , 
non  dans  Vintérêt,  mais  dans  Vintérêt  en  tant  que 
propre.  J'ai  dit,  pag.  i55,  que  ce  motif...  est  ce  que 
les  mystiques  ont  appelé  la  propriété.  Cela  posé,  for- 
mons un  langage  sur  les  paroles  de  saint  François  de 
Sales.  Je  veux  ce  qui  est  mon  intérêt  j  mais  je  ne  le 
veux  point  par  le  motif  du  propre  intérêt,  qui  est  la 
propriété;  je  ne  le  veux  point  par  ce  motif  intéressé, 
mercenaire  et  propriétaire.  Voilà,  de  l'aveu  de  M.  de 
Chartres,  tout  le  livre.  En  vérité,  est-ce  là  un  chiffre? 
Et  quand  même  (ce  qui  n'est  pas)  c'en  seroit  un,  à 
qui  est-ce  qu'à  moi  à  le  déchiffrer? 

Faites  penser  à  Rome  que  mes  parties ,  en  faisant 

(a)  Lettre  pastorale ,  n.  X;   OEuvres,  tom.  VII,  pag.  149.  —  ('')  Ih»d' 
n.  MVi,  pag.  202. 
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toujours  .scinblaul  de  piesser,  reculcroiil  toutes  le.s 
fois  qu'ils  craindront  de  n'être  pas  les  maîtres  de  me 
faire  condamner,  et  qu'ainsi  insensil)lement  ils  pous- 
seront l'aflaire  ju.s((uVi  un  nouveau  Pape.  Par  là  ils 
espireronl  lie  me  latif^uer,  de  m'accabler,  ou  d'arra- 
cher à  ce  nouveau  Pape,  qu'ils  s'imagineront  pou- 
voir choisir,  une  décision  à  leur  grë.  Rome  doit  voir 
clairement  qu'ils  n'ont  aucune  sincère  soumission ,  et 
qu'ils  prétendent  la  forcer  à  faire  ce  qu'ils  veulent. 
Récompensera-t-on  avec  foiblesse,  et  en  diffamant  un 
archevêque  innocent  et  si  soumis  au  saint  siège,  la 
hauteur  et  la  passion  manifeste  de  mes  parties? 

Je  n'ai  reçu  qu'avant  hier  l'ouvrage  intitulé  :  De 
nova  QucBêtione  Tractatus  très.  Vous  pouvez  juger 
par  là  que  mon  commerce  avec  Paris  n'est  guère  libre, 
et  ne  se  fait  que  par  de  longs  détours.  Avertissez  dou- 
cement, et  sans  afiectation ,  qu'on  ne  doit  pas  être 
surpris,  si  je  réponds  un  peu  tard  quelquefois.  De  plus, 
la  multitude  des  écrits  faits  par  trois  prélats  a  fait 
qu'un  homme  seul  n'a  pu  répondre  que  lentement. 
Pour  cet  ouvrage  laliu,  il  faut  le  lire,  et  voir  au  plus 
tôt  ce  qui  méritera  une  réponse.  Mais  si  M.  de  Meaux 
publie  bientôt,  comme  on  l'assure,  quelque  écrit 
contre  va^  Réponse  à  sa  Jielatiofi ,  je  serai  plus  pressé 
de  répondre  à  cet  écrit  sur  les  faits,  qu'à  son  traité 
latin  sur  la  doctrine.  Préparez-y  les  esprits,  et  faites- 
leur  voir  combien  il  importe  de  nous  donner  des 
bornes  après  l'éclaircissement  des  faits.  Je  prie  Dieu 
qu'il  vous  conserve ,  qu'il  soit  lui  seul  toutes  choses 
en  vous,  et  que  j'aie  la  consolation,  après  tant  de 
peines,  de  vivre  et  mourir  avec  vous,  mon  très-cher 
abbé. 
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Je  vous  conjure  de  voir  le  père  général  des  Jésuites, 
et  de  lui  dire  que  je  suis  plus  que  jamais  content  de 
ses  pères,  et  ami  de  sa  compagnie.  Témoignez -lui 
même  combien  je  souhaiterois  que  les  Jésuites  de 
cette  province  pussent  avoir  à  Douai,  où  sont  leurs 
études,  un  certain  nombre  de  leurs  religieux  uni- 
quement dévoués  aux  langues  savantes,  à  la  criti- 
que ,  à  la  recherche  de  la  tradition  ,  et  à  une  théologie 
bien  approfondie.  Cela  seroit  capital  :  ils  ne  peuvent 
jamais  que  par  cette  voie  prévaloir  sur  bien  des  gens 
qui  ont  du  savoir,  et  qui  se  rendent  maîtres  non- 
seulement  de  tout  le  clergé  du  pays,  mais  encore  de 
presque  tous  les  réguliers.  Ceci  doit  être  d'un  très- 
profond  secret.  Vous  pouvez  juger  quels  ménagemens 
j'ai  à  garder  dans  ma  situation  présente.  Je  voudrois 
bien  que  ce  bon  père  général,  le  P.  Alfaro,  et  les 
autres  pussent  envoyer  en  Espagne  des  exemplaires 
de  mon  livre  latin ,  qui  attirassent  des  lettres  favora- 
bles ou  des  Universités,  ou  du  moins  des  bons  théo- 
logiens de  cette  nation.  Pour  cette  traduction  latine, 
je  n'en  ai  envoyé  des  exemplaires  qu'à  vous  à  Rome  j 
et  quelque  avantage  que  j'eusse  pu  en  tirer,  je  m'en 
suis  abstenu  par  respect,  en  attendant  la  décision  du 
Pape. 

J'oubliois  de  vous  dire  une  chose  que  j'ai  oublié 
de  mettre  dans  mes  réponses  :  c'est  que  M.  de  Meaux 
ne  fait  que  reculer  sur  le  motif  de  la  béatitude  dans 
la  charité,  mais  qu'il  ne  recule  qu'en  paroles.  D'abord 
la  béatitude  communiquée  étoit  la  seule  raison  d'ai- 
mer, qui  ne  n'explique  pas  iVune  autre  sorte.  Puis 
il  paroît  la  réduire  à  être  un  motif  secondaire ,  mais 
essentiel  et  inséparable.  Enfin  ce  n'est  plus  la  raison 
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foriiifllc  iriiimcr;  ce  n\\st  (ju'un  inotir  viiluol  et  ini- 
plicilo  :  (rcsl-à-iliro  (jut*  <c  iTest  plus  un  motif,  car 
iiM  iiiolit  est  une  raison  l'orniello,  et  non  virtuelle. 
Mais  qu'enlend-il  par  ce  nouveau  langage  de  niotii 
virtuel?  11  \eut  dire  que  la  béatitude  est  toujours  ce 
qu'on  a  intention  en  tout  acte  de  chercher,  et  qu'elle 
est  la  seule  raison  d'aimer,  mais  (ju'on  peut  quelque- 
Ibis  n'avoir  qu'une  intention  virtuelle  d'atteindre  cet 
unique  but.  C'est  ne  rien  relâcher  de  rëel. 
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DE  L'ABBÉ  DE  CHANTEUAC  A  FÉNELON. 

Merveilleux  effets  de  la  Réponse  à  la  Relation j  quelques  motifs  d'espérer 
une  Leureuse  conclusion. 

A  Rome,  3o  août  1698. 

DUBREUIL  est  arrivé  ,  monseigneur,  eu  très -bonne 
santé,  et  nous  a  apporté  votre  lettre  du  16  août  et  le 
paquet  de  vos  Pieponses  à  la  Relation.  JXous  avions 
déjà  reçu  votre  lettre  du  courrier  ordinaire  le  mer- 
credi matin,  et  nous  étions  assez  étonnés  de  n'avoir 
que  cela.  Il  falloit  pourtant  se  soumettre  à  la  Provi- 
dence; nous  n'en  eûmes  pas  plus  tôt  fait  le  sacrifice, 
qu'un  moment  après  on  me  vint  avertir  que  Dubreuil 
étoit  là,  et  nous  eûmes  la  consolation  d'apprendre  de 
vos  nouvelles,  et  de  recevoir  notre  gros  paquet  si 
désiré.  Je  fais  relier  promptemeat  une  Jiépoiise  pour 
la  présenter  au  Pape,  et  j'espère  que  j'aurai  demain 
l'audience  pour  lui  remettre  en  même  temps  votre 
lettre,  qui  me  paroît  assurément  très-belle,  très-forte, 
très -propre  à  lui  faire  faire  de  sérieuses  réflexions  sur 


SUR    l'affaire    du    QUIÉTISME.  ^gi 

tout  ce  que  vous  lui  proposez;  et  c'est  une  grande 
consolation  pour  moi,  de  voir  qu'il  ne  pourra  plus 
ignorer  des  choses  si  importantes  à  la  religion  et  à 
la  gloire  de  TÉglise,  que  je  craignois  toujours  de  ne 
lui  avoir  pas  assez  représentées.  Je  donnerai  aussi  à 
M.  l'assesseur  du  Saint -Office  la  lettre  pour  les  car- 
dinaux ,  afin  qu'il  la  leur  présente  à  la  première  con- 
grégation. On  m'a  bien  assuré  que  celle  du  Pape  leur 
sera  envoyée,  et  je  doulois  s'il  n'y  auroit  point  quel- 
que inconvénient  qu'ils  pussent  remarquer  que  ce 
n'est  qu'un  duplicata ^  mais  une  personne  très- habile 
et  très-judicieuse,  qui  connoît  bien  l'esprit  de  cette 
cour,  m'a  répondu  que  cela  même  auroit  un  bon  effet 
auprès  des  cardinaux ,  que  vous  eussiez  voulu  leur 
proposer  les  mêmes  choses  que  vous  proposiez  à  Sa 
Sainteté. 

jVous  avons  déjà  donné  plus  de  quarante  exemplaires 
de  cette  Réponse ,  et  je  ne  sais  combien  de  gens  nous 
en  demandent  avec  un  empressement  incroyable.  C'est 
un  fracas  terrible;  tout  Rome  en  retentit,  et  ceux  qui 
l'ont  lue  en  paroissent  si  pénétrés  et  si  persuadés , 
qu'ils  ne  peuvent  assez  la  louer  et  l'admirer.  Ce  qui  me 
console  le  pJus,  est  de  voir  la  joie  que  les  particuliers 
et  le  public  même  témoignent  que  votre  innocence 
soit  reconnue,  et  que  vous  effaciez  pleinement  par 
cette  Réponse  tous  les  soupçons  qu'on  avoit  voulu 
donner  contre  vous.  Un  des  plus  savans  évêques  de 
Rome  m'a  dit  à  moi-même,  et  l'a  dit  encore  assez 
hautement  à  d'autres  personnes,  quon  ne  pouvait 
rien  désirer  de  plus  pour  cotre  jiislijicatiun,  et  que 
vous  mettiez  en  poudre  M.  de  Meaux.  Je  sais  aussi 
qu'il  y  a  déjà  quelques  lettres  de  Paris  qui  en  parlent 
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avec  lie  giauds  élof^es ,  cl  j)our  rëloijuciice  ol  pour  la 
Ibrce  des  preuves  et  du  raisonnement.  Je  saurai  un 
plus  grand  dt'l.iil  là  -  dcssvis  au  premi(a"  ordinaire. 
M.  Tabl»^  lîo.ssucl  osl  d('jà  si  iHonné  du  hruil  de  votre 
/nyx/y/Av,  (|u'il  est  allé  au  Pape  pour  le  supplier  qu'il 
voulût  bien  Caire  retarder  le  jugement  de  l'aflaire. 
Sans  doute  il  demande  le  temps  que  M.  de  Meaux 
puisse  répondre.  Le  Pape  lui  répondit  qu'il  étoit  sur- 
pris de  cette  demande ,  et  que  son  oncle  ne  l'approa- 
veroit  pas  sans  doute  là -dessus-,  qu'il  pressoit  sans 
relâche  à  Paris,  et  qu'il  einpioyoit  toute  l'autorité 
du  Roi  pour  faire  bientôt  terminer  cette  aflaire-,  qu'il 
ne  voyoit  donc  pas  comment  il  pouvoit  lui  faire  ici 
une  demande  toute  opposée  j  qu'il  falloit,  avant  toute 
autre  chose ,  qu'ils  s'accordassent  tous  deux  là-dessus. 
Je  sais  cela  par  une  de  ces  voies  sures  et  secrètes. 
On  l'a  entendu  de  la  bouche  même  du  Pape,  dans  une 
de  ses  heures  de  confiance  ou  de  récréation.  Je  me 
servirai  de  cet  avis  auprès  du  Pape  et  auprès  des 
cardinaux. 

C'est  par  un  canal  à  peu  près  semblable  que  j'ai  su 
que  plusieurs  théologiens  célèbres,  qui  ne  sont  point 
examinateurs ,  se  déclarent  assez  hautement  pour  votre 
livre,  quand  ils  parlent  en  particulier  aux  cardinaux. 
Un  des  plus  estimés  disoit  nudius  tertius  :  Si  dam- 
netis  hune  lihrum,  ^candalizahitis  totam  Ecclesiam 
Dei.  C'est  au  cardinal  Noris  qu'on  m'a  raconté  qu'il 
parloit  ainsi,  et  je  vous  redis  les  mêmes  mots  dont 
on  s'est  servi  avec  moi  j  car  je  ne  sais  pas  si  l'on  par- 
loit latin  au  cardinal.  La  chose  est  si  certaine  que  les 
théologiens  soutiennent  votre  livre,  (jue  l'on  m'a  même 
conseillé  de  le  dire  hardiment  et  avec  une  pleine  as- 
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surance,  quand  je  parlerois  aux  cardinaux,  afin  qu'ils 
lissent  attention  eux  -  mêmes  combien  il  seroit  dange- 
reux pour  Rome  ,  si  les  impressions  d'une  cour  étran- 
gère l'engageoient  à  ne  se  déclarer  pas  assez  haute- 
ment pour  la  bonne  doctrine. 

Une  autre  personne  très  -  savante ,  et  qui  pénètre 
bien  avant  dans  le  secret  des  disputes  et  des  sentimens 
des  examinateurs,  me  disoit  aussi  l'autre  jour  :  Je  vous 
réponds  de  la  doctrine,  de  toutes  les  propositions,  et 
du  jugement  dogmatique;  mais  le  jugement  pruden- 
tiel  dépend  des  cardinaux ,  et  l'on  ne  voit  point  jus- 
qu'ici qu'aucun  se  soit  laissé  trop  deviner  là-dessus. 

Un  ami  de  l'auteur  du  Mémoire  que  vous  n'ap- 
prouvez pas  *^',  me  disoit  pourtant  l'autre  jour  avec 
douleur,  qu'il  ne  doutoit  point  que  le  livre  ne  fut  dé- 
fendu, quoique  l'on  voulût  néanmoins  avoir  de  grands 
égards  pour  vous.  Il  avoit  de  la  peine,  à  la  vérité,  de 
faire  un  décret  qui  accordât  deux  choses  si  incompa- 
tibles. Cela  marque  seulement  qu'il  craint  en  général, 
sans  pouvoir  dire  le  vrai  sujet  de  sa  crainte.  Il  est  vrai 
qu'une  personne ,  qui  avoit  lu  avec  lui  votre  Réponse 
à  la  Relation,  m'a  dit  aujourd'hui  qu'il  en  étoit  si 
touché  et  si  persuadé  ,  qu'il  peut  bien  être  qu'il  chan- 
gera de  sentimens  là-dessus.  Je  fais  ce  que  je  puis 
pour  retirer  la  Réponse  latine  à  M.  de  Paris.  M.  le 
cardinal  de  Bouillon ,  à  qui  je  l'avois  prêtée ,  m'a 
d'abord  avoué  de  bonne  foi  qu'il  l'avoil  prêtée  à 
M.  fabbé  Bossuet,  parce  qu'il  n'avoit  pas  compris 
que  je  ne  voulusse  pas  la  rendre  publique,  puisqu'elle 
étoit  imprimée.  Quoique  quelques  endroits  de  notre 

'i)  C'esl-k-dire,  du  cardiual  de  BuuiUun. 
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coiiversaliuii ,  iiue  je  lui  ai  lait  remarquer,  l'aient 
engagé  à  nif  dire  iju'il  avoil  tort,  iiéauiiioin.s  il  croit 
avoir  de  bonnes  raisons  pour  ne  me  la  rendre  pas.  Il 
m'a  même  permis  de  vous  le  dire,  comme  persuadé 
que  vous  l'agréeriez.  Il  est  vrai  qu'il  m'a  promis  de 
la  mettre  dans  sa  rassette  ,  et  (ju'il  me  donnoit  sa 
parole  que  personne  ne  la  verroit;  mais  que,  puis- 
qu'on eu  avoit  envoyé  copie  en  France,  il  étoit  né- 
cessaire qu'il  la  gardât.  Je  n'en  ai  pu  obtenir  que  cela , 
quoiqu'il  paroisse  toujours  très-honnête  pour  moi. 

On  suppose  toujours  comme  certain  que  nos  exa- 
minateurs auront  achevé  de  donner  leur  î;o///7/i  dans 
le  i5,  ou  du  moins  dans  la  fm  de  septembre.  Ceux 
qui  nous  sont  favorables  paroissent  toujours  plus 
fermes  et  plus  zélés  pour  le  livre,  et  j'en  vis  encore 
hier  deux  des  principaux  qui  me  parurent  plus  gais  et 
plus  ouverts  })Our  moi,  qu'ils  n'avoient  fait  juqu'ici. 
S'ils  prévoyoieut  que  notre  affaire  allât  fort  mal ,  je 
crois  qu'ils  en  seroient  assez  touchés  pour  ne  vouloir 
pas  prendre  cet  air-là  avec  moi.  On  m'a  dit  encore  hier 
qu'un  cardinal  qui  s'intéresse  pour  vous  en  secret ,  et 
qui  ne  veut  pas  que  je  le  voie ,  avoit  dit  :  Quitlquid 
eveniat,  omnia  fient  pro  décore  archiepiscopi  Ca- 
nieracensis.ydX  encore  découvert  d'autres  théologiens 
célèbres,  qui  ont  la  confiance  particulière  de  quelques 
cardinaux,  et  je  les  verrai  comme  j'ai  fait  les  autres 
dont  je  vous  parlois  dans  mes  précédentes  lettres. 

On  attend  avec  impatience  votre  Béponse  à  la  Lettre 
pastorale  de  M.  de  Chartres,  afin  d'ôter  les  moindres 
impressions  contre  vous. 

Je  vous  supplie  que  nous  ayons,  le  plus  tôt  qu'il 
se   pourra,  votre  Réponse  à   la  Relation    en   latin, 
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parce  que  bien  des  savans  n'entendent  pas  le  français. 

On  nous  demande  encore  votre  livre  et  toutes  vos 
réponses  ,  pour  envoyer  en  Espagne  ,  où  bien  des  doc- 
teurs célèbres  les  louent  et  les  estiment. 

Vous  me  pardonnez ,  monseigneur  ,  tout  le  mal  que 
je  vous  ai  dit.  Je  vous  assure  que  j'en  ai  eu  le  cœur 
bien  serré  quelquefois ,  d'être  obligé  de  vous  mander 
des  choses  si  injustes  et  si  cruelles-,  mais  il  ne  m'étoit 
pas  permis  de  me  taire ,  lorsque  je  voyois  si  claire- 
ment et  si  certainement  que  votre  silence  seul  pouvoit 
vous  faire  périr.  A  présent  je  suis  consolé;  la  vérité 
sera  connue.  Que  peut-on  juger  contre  vous?  Condam- 
nera-t-on  le  vrai  amour  de  Dieu?  vous  imputera-t-on 
toutes  les  mauvaises  conséquences  que  M.  de  Meaux 
vous  attribue,  et  que  vous  rejetez  si  clairement?  On 
m'a  assuré  encore  aujourd'hui  que  Rome  seroit  in- 
ébranlable ,  et  que  je  ne  devois  point  craindre  que 
tout  ce  grand  éclat  de  la  cour  de  France  pût  faire 
aucune  impression  sur  le  saint  siège.  Il  faut  donc 
attendre  avec  tranquillité  un  jugement  où  le  Saint- 
Esprit  doit  décider-,  et  votre  soumission  édiiiera  au- 
tant lÉglise  ,  que  la  véhémence  des  accusations  qu'on 
a  faites  contre  vous  aura  pu  la  scandaliser.  Injiace  in 
idîpsuyn  dormiam ,  et  requiescani.  Ménagez  votre 
santé,  et  soyez  bien  pei'suadé  de  mon  attachement 
sincère  et  inviolable. 

Les  lettres  de  M.  Tabbé  de  Beaumont  me  consolent, 
m'instruisent  sur  beaucoup  de  choses  nécessaires ,  et 
me  sont  d'un  vrai  secours.  Je  ne  saurois  lui  faire 
réponse  aujourd'hui ,  parce  que  j'ai  couru  cette  après- 
dînée  pour  donner  vos  Réponses,  et  que  je  me  suis 
réservé  peu  de  temps  pour  écrire. 


5()8  I.IIK  II  I  MMI  \  Il  \  M'.K 

DU   MKMK   A   L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Effi'ls  (le   la    Jlt'fjon.sc  à  lu   livhition.  Conduite  peu    inosurf^e  do  l'jigenl   de 
l'orcbpvôque  de  l'uris  à  Rome. 

A  Rome,  2  septembre  ifxjS. 

Je  ne  sais  point,  monsieur,  si  vous  recevez  mes 
lettres.  Vous  ne  m'en  dites  mot ,  ni  monsieur  votre 
cousin  aussi,  quoiqu'il  soit  exact  à  me  donner  de  ses 
nouvelles  :  les  dernières  étoieut  du  9  d'août. 

J'ai  reçu  par  un  exprès  cent  exemplaires  de  la  Ré- 
ponse de  M.  de  Cambrai  à  la  Relation  du  Quie'tistne 
de  M.  de  Meaux-,  mais  quand  j'en  aurois  deux  fois 
autant ,  je  n'aurois  pas  de  quoi  en  donner  à  tous  ceux 
qui  m'en  demandent.  Jamais  apologie  n'a  eu  une 
approbation  si  générale.  Ce  n'est  pas  seulement  son 
éloquence  simple  et  naturelle  qu'on  admire ,  mais 
encore  plus  sa  force ,  sa  douceur,  sa  vérité  qui  per- 
suade ,  qui  convainc ,  qui  efl'ace  entièrement  toutes 
les  impressions  désagréables  que  la  Relation  de  M.  de 
Meaux  avoit  pu  donner  contre  M.  de  Cambrai.  Il 
semble  que  l'innocence  de  cet  archevêque  fasse  à  pré- 
sent la  joie  de  tout  le  public.  M.  l'abbé  Bossuet  en 
est  lui-même  si  étonné,  qu'il  a  demandé  avec  empres- 
sement une  audience  au  Pape,  et  l'a  supplié,  avec 
toutes  les  instances  possibles ,  qu'il  voulût  bien  retar- 
der le  jugement  de  l'affaire  jusqu'à  ce  que  son  oncle 
eût  pu  répondre  à  celte  Réponse  de  AI.  de  Cambrai. 
J'ai  su  que  Sa  Sainteté  avoit  paru  d'abord  fort  sur- 
prise de  cette  demande,  et  qu'il  lui  avoit  répondu  : 
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Votre  oncle  presse  à  Paris  le  jugement  de  cette  affaire, 
ot  emploie  toute  l'autorité  du  Roi  pour  le  l'aire  hâter, 
et  vous  en  demandez  ici  le  retardement!  Comment 
accorder  deux  choses  si  opposées?  Convenez  plutôt 
avec  votre  oncle.  M.  Phelippeaux  manifeste  encore 
davantage  son  chagrin  là-dessus;  et  bien  des  gens 
en  ce  pays,  de  ceux  mêmes  qui  ne  se  mettent  point  en 
peine  du  fond  de  l'affaire  ,  se  font  pourtant  un  plaisir 
de  les  voir  dans  cet  embarras ,  et  de  leur  faire  re- 
marquer à  eux-mêmes  qu'ils  ne  parlent  plus  avec  la 
même  hauteur  et  la  même  confiance  qu'ils  faisoient 
après  la  Ficlation.  Leur  ressource  à  présent  est  de  dire 
que  l'histoire  des  laits  n'a  point  de  liaison  avec  les 
points  de  doctrine  •,  mais  l'on  voit  assez  que  leur  grand 
dessein  avoit  été  de  confondre  ces  deux  choses,  et  que 
l'intérêt  de  M.  de  Cambrai  étoit  au  contraire  de  les 
séparer. 

Il  est  bon  de  vous  informer  d'une  petite  aventure 
de  M.  de  La  Templerie  avec  le  père  procureur- géné- 
ral des  Minimes ,  qu'ils  appellent  le  zéleui';  son  nom 
particulier  est  le  P.  Roslet.  Vous  savez  qu'il  est  l'agent 
de  M.  l'archevêque  de  Paris.  Ce  bon  père  a  été,  du- 
rant plus  de  sept  ou  huit  mois,  notre  ami  particulier, 
et  s'intéressoit  avec  beaucoup  de  zèle  pour  Theureux 
succès  de  l'affaire  de  M.  de  Cambrai.  Il  nous  disoit 
bien  qu'il  étoit  connu  de  M.  de  Paris,  parce  qu'il  avoit 
prêché  autrefois  dans  son  diocèse  de  Chàlons-,  mais  il 
ajoutoit  toujours  que ,  pour  lui ,  il  faisoit  profession  de 
soutenir  toujours  la  justice  et  la  vérité,  et  de  n'agir 
jamais  j)ar  aucun  respect  humain.  Néanmoins  toutes 
ces  belles  protestations  furent  bientôt  dissipées  par 
({uelques  lettres  obligeantes  que  M.  de  Paris  lui  écri- 
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vit,  dans  l(,'S(juellos  il  le  prioit  de  [jailer  en  son  nom 
à  quelques  cardinaux,  et  ensuite  au  Pape,  lorsqu'il 
lui  adressa  sa  Letlr«^  pastorale  \nn\v  la  répandre  ici. 
('omme  il  aroil  lioiil(>  de  rompre  hrusciucinent  avec 
nous,  il  voulut,  par  inéna<feinent ,  nous  donner  un 
exemplaire  de  cette  Lettre  pastorale,  et  ensuite  de  la 
Réponse  de  M.  de  Paris  aux  quatre  Lettres  de  M.  de 
Cambrai.  Je  voulus  lui  rendre  la  pareille,  et  lui  don- 
ner une  Ih'ponse  de  ]\1.  do  ('ambrai  à  la  Jîcîation. 
Pour  ne  le  manquer  pas  ,  M.  de  La  Templerie  prit  son 
temps  lorsque  je  disois  la  messe,  parce  qu'ils  auroient 
été  à  table,  s'il  avoit  difleré  plus  tard.  Lorsqii'il  lui 
présenta  cette  Réponse,  c.^  bon  père  se  plaignit  de  ce 
qu'il  ne  lui  avoit  pas  donné  une  Réponse  de  M.  de 
Cambrai  à  M.  de  Paris.  M.  de  La  Templerie  lui  répon- 
dit simplement  qu'on  n'en  avoit  donné  à  personne. 
Je  l'ai  pourtant  eue  malgré  vous,  et  je  l'ai  fait  copier 
en  deux  heures,  pour  l'envoyer  à  M.  de  Paris.  Peut- 
être  auroit-il  mieux  été  que  vous  ne  l'eussiez  pas 
envoyée,  dit  M.  de  La  Templerie,  puisque  M.  de 
Cambrai  ne  la  publie  pas  :  c'est  sans  doute  qu'il  veut 
avoir  des  égards  particuliers  pour  M.  de  Paris-,  il  se 
contente  de  répondre  à  la  Relation  de  M.  de  Meaux. 
Comment,  reprit  ce  bon  père,  oser  contredire  des 
faits  dont  le  Roi  s'est  rendu  garant  !  Mais  cela  d'un  ton 
de  hauteur  et  d'emportement  terrible ,  jusqu'à  lui  dire 
je  ne  sais  combien  de  grosses  injures,  qu'il  étoit  un 
étourdi  et  un  indiscret,  et  le  prenant  brusquement 
par  la  manche,  lui  dit  :  Sortez  de  ma  maison,  le  ti- 
rant vers  la  porte  du  cloître  ^^\  M.  de  La  Templerie, 

(i)  Le  P.  Roslet,  dans  sa  lettre  du  même  jour  k  M.  de  Noailles,  avoue 
le  fait.  Et  dans  une  autre  lettre  du  i/j  octobre  suivant,  il  dit  :  «  On  pour- 
voyant 


SUR     L'iiFFAlRE     DU    yUIÉTISME.  4o  ^ 

voyaut  qu'il  ne  pouvoit  poiut  le  radoucir,  lui  répondit 
simplemeut  :  Je  m'en  vais  sortir  par  la  porte  de 
l'église  ,  pour  prier  Dieu.  II  y  vint  en  efiet  rae  trouver, 
lorsque  j'achevois  mon  action  de  grâces,  et  me  dit  ea 
deux  mots  son  aventure.  Je  crus  devoir  encore  tâcher 
de  radoucir  l'esprit  de  ce  bon  père,  et  je  rentrai  seul 
dans  le  cloître  pour  le  demander.  Il  vint,  mais  encore 
si  ému,  qu'il  ne  pouvoit  se  contenir,  et  me  dit  d'a- 
bord qu'il  avoit  dessein  de  me  venir  voir  pour  se 
plaindre  de  l'indiscrétion  de  M.  de  La  Templerie; 
qu'il  parloit  toujours  fort  mal  à  propos,  et  qu'il  lui 
avoit  dit,  que  M.  de  Cambrai  répotidroit  Lien  aux 
impostures  de  M.  de  Paris;  mais  qu'il  allait  dé- 
pécher un  courrier  à  M.  de  Noailles ,  qui  com- 
mandait les  galères  ^^^ ,  pour  Ven  avertir,  et  qu'il  ne 
manquerait  pas  d'en  informer  31.  de  Paris.  Je  lui 
répondis  le  plus  honnêtement  du  monde ,  que  je  serois 
bien  fâché  qu'il  parlât  ainsi  d'une  personne  si  digne  de 
respect,  et  que  j'élois  surpris  qu'un  homme  aussi  sage, 
et  qui  savoit  vivre ,  eût  pu  se  servir  de  cette  expres- 
sion. Il  ajouta,  presque  sans  m'écouter,  que  cela  lui 
étoit  revenu  par  plus  de  cinquante  endroits,  que  ce 
petit  homme  jyarloit  tout  de  même  ailleurs,  et  même 
aux  cardinaux.  Pour  aux  cardinaux,  lui  dis-je,  mon 
révérend  père  ,  je  suis  assuré  qu'il  ne  leur  a  .point 
parlé  ainsi  ;  car  il  n'a  jamais  parlé  à  aucun  depuis  que 
nous  sommes  à  Rome,  et  je  sais  qu'il  ne  voit  per- 

B  roit  le  faire  sortir  de  Rome  ;  mais  on  nous  accuseroit  d'user  de  violence  : 
»  il  tst  mieux  de  dissimuler.  » 

(2)  Jacques  de  Noailles ,  bailli  de  Malte ,  frère  de  l'archevêque  de  Paris , 
se  trouvoil  alors  à  Civila-Vecchia,  avec  les  galères  de  France  qu'il  com- 
cnandoit. 

CORRF.S»'.     IX.  26 
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sonuf.  Il  110  sort  jamais  qu'avec  moi,  vi  nracroiupague 
partout  où  je  vais.  Jr  sais  bien,  me  dit -il  alors,  (iiiil 
11' oserait  parltr  diiisi  devant  vous ,  et  que  vous  Ven 
empvchirivz.  Aussi  lai-jv  hivn  mandé  à  31.  de 
Paris ,  (j ne  rous  étiez  un  homme  saye  et  admirable  ; 
mais  il  ne  convient  pas  à  un  petit  hotnine  comme 
cela  de  manquer  de  respect  à  M.  de  Paris.  Non  ,  sans 
doute,  lai  dis -je,  mon  rëvércnd  père;  mais  il  en 
manqueroit  encore  davantage  pour  M.  de  Cambrai, 
de  parler  d'une  manière  si  contraire  à  son  esprit,  et 
d'honnêteté  pour  moi  aussi.  iVous  savons  lui  et  moi  la 
considération  particulière  que  M.  de  Cambrai  a  tou- 
jours eue  pour  M.  de  Paris ,  et  vous  le  voyez  assez 
dans  cette  occasion.  C'est  assez  qu'il  se  juslilie  en  ré- 
pondant à  M.  de  Meaux  :  i-1  veut  se  taire  à  l'égard  de 
M.  de  Paris.  Je  vous  raconte  tout  ce  détail ,  monsieur, 
pour  vous  faire  connoître  jusqu'où  alla  l'emportement 
de  ce  bon  père,  quelque  soin  que  je  prisse  de  le 
radoucir;  et  je  comprends  par  là  que  les  plaintes  que 
M.  de  Paris  a  faites  dans  sa  lettre  ,  qu'on  avoit  dit  des 
choses  fâcheuses  contre  lui  à  Rome,  viennent  assuré- 
ment des  avis  particuliers  que  ce  bonpère  a  donnés, 
et  toujours  avec  aussi  peu  de  fondement  et  de  vérité 
que  cet  mot  àHmposture  qu'il  fait  dire  à  M.  de  La 
Templerie.  Il  m'a  assuré  et  juré  devant  Dieu  qu'il 
n'avilit  jamais  rien  dit  d'approchant.  Pourroit-on  faire 
savoir  à  M.  de  Paris  que  les  avis  de  ce  bon  père  ne 
méritt^nt  pas  assurément  toute  sa  confiance?  Je  sais 
qu'en  tout  il  est  violent  jusqu'à  menacer  un  de  ses 
religieux,  qu'il  demanderoit  un  lettre  de  cachet  pour 
l'exiler ,  parce  qu'il  avoit  répondu  quelque  chose  en 
faveur  de  la  doctrine  de  l'amour  pur,  lui  qui  vouloit 
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J'autre-s  fois  que  leur  professeur  la  sou  tînt  publiquement 
ilaus  des  thèses.  Ces  sortes  de  gens  se  veulent  rendre 
nécessaires,  et  disent  tout  ce  qu'ils  imaginent.  Il  va 
en  carrosse  aux  dépens  de  M.  de  Paris,  et  c'est  pitié 
de  voir  les  airs  qu'il  se  donne  sur  cette  qualité  d'agent 
de  M^""  rarchevêque.  Je  sais  qu'il  dit  des  choses  en  son 
nom ,  et  au  Pape  et  aux  cardinaux  ,  dont  il  ne  Tavoue- 
roit  pas  assurément ,  et  qui  peuvent  bien  plus  servir  à 
M.  de  Cambrai  que  lui  nuiie.  Son  ambition  est  d'être 
général  de  son  ordre,  et  il  veut  s'acquérir  la  faveur  de 
la  France  pour  cela.  Je  ne  voudrois  pas  que  M.  de 
Paris  fût  trompé  surtout  par  des  faits  qui  peuvent 
l'aigrir  contre  M.  de  Cambrai ,  et  qui  sont  assurément 
non-seulement  contraires  à  la  vérité ,  mais  même  sans 
aucune  sorte  devraisemblance.Vousvousservir.ezde  ce 
récit  importun  comme  vous  jugerez  à  propos.  Je  suis  tou- 
jours avec  le  même  respect  et  le  même  attachement,  etc. 
J'aurois  grand  plaisir  que  iVI.  le  duc  de  Chevreuse 
fût  assuré  que  j'ai  beaucoup  de  joie  de  le  savoir  gou- 
verneur de  Guyenne. 

DU  MÊME  A  FÉxNELON. 

Heureux  efFeU  de  sa  Réponse  à  la  Relation j  et  de  l'audience  dans  laquelle 
il  l'a  présentr^e  au  Pape. 

A  Rome,  6  septembre  (i6g8.) 

Le  dernier  courrier  ne  nous  porta  point  de  vos 
lettres,  monseigneur,  parce  que  nous  avions  déjà  reçu 
celle  de  cet  ordinaire  par  Dubreuil;  mais  nous  re- 
çûmes un  pacjuet  de  dix  exemplaires  de  vos  Réponses 
Il  lu  Be/atiuti ,  qu'il  avoit  laissé  à  la  poste  en  partant. 
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Je  crois  qu'il  nous  en  luudroil  encore  pour  le  moins 
une  cinquantaine  d'exemplaires,  car  tant  de  gens  nous 
en  demandent  avec  «Mïipressement,  ([ik!  nos  cent 
exemplaires  sont  dt'jù  j)rosque  épuisi's,  cl,  nous  savons 
bien  des  g^ens  hors  de  Rome  (jui  souhaitent  beaucoup 
d'en  avoir.  Il  y  a  beaucoup  de  savans  ici  (|ui  allendent 
avec  impatience  que  nous  la  recevions  en  latin  ,  et 
même  plusieurs  cardinaux ,  qui  n'entendent  le  français 
qu'à  demi ,  m'ont  avoué  qu'ils  n'en  sauroient  remar- 
quer ni  toute  la  beauté ,  ni  toute  la  force  dans  cette 
langue,  et  qu'ils  l'aimeroient  beaucoup  mieux  en  latin. 
Je  sais  que  le  Pape  l'a  fait  traduire  en  italien,  et  dès 
jeudi  dernier  on  lui  en  avoit  déjà  lu  plus  de  la  moitié. 
L'attestation  de  M.  de  Meaux  à  AP"  Guyon  le  surprit  ; 
il  se  la  fit  relire  une  seconde  fois ,  et  paroissoit  douter 
si  l'on  ne  varioit  point  dans  le  vrai  sens  du  texte  fran- 
çais. Le  traducteur  lui  en  expliqua  lui-même  tous 
les  termes  en  particulier  l'un  après  l'autre  ,  et  lorsqu'il 
les  eut  bien  compris,  il  paroissoit  encore  plus  étonné. 
Si  le  traducteur  peut  en  donner  quelque  copie,  on 
m'en  a  promis  une  ,  et  je  vous  l'enverrai;  car  il  seroit 
très-bien  de  la  faire  imprimer.  Peu  de  gens  sont  accou- 
tumés en  ce  pays  à  la  bonne  latinité.  Si  vous  les  ôtez 
de  leur  usage  de  la  Daterie  ou  de  la  Rote ,  ou  tout 
au  plus  de  l'École  ,  ils  se  trouvent  embarrassés,  et  ne 
lisent  qu'avec  peine. 

J'eus  audience  du  Pape  pour  lui  rendre  votre  lettre, 
en  lui  présentant  votre  Réponse.  Il  me  fit  deux  ou 
trois  questions  sur  l'examen  qui  avoit  été  fait  de  votre 
livre  avant  qu'il  fût  imprimé,  par  où  il  est  aisé  de 
comprendre  qu'il  est  informé  de  la  vérité  des  faits,  et 
je  vois  bien  que  mes  réponses  lui  parurent  conformes 
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aux  idëes  qu'il  eu  avoit  prises.  €ette  audience  me 
semble  la  plus  consolante  de  toutes  celles  que  j'avois 
eues  jusqu'ici ,  parce  que  je  vois  qu'il  étoit  mieux 
informé  que  jamais,  et  qu'il  paroissoit  touché  des 
endroits  qui  méritent  son  attention  particulière.  Sans 
doute  il  avoit  déjà  vu  votre  Réponse ,  parce  qu'il  avoit 
fallu  trois  jours  pour  la  faire  relier  en  maroquin  ; 
et  comme  M^"^  le  maître  de  chambre  voulut  que  j'eusse 
une  audience  plus  tranquille,  il  me  remit  au  lundi 
matin.  En  effet,  j'eus  bien  le  loisir  de  dire  ce  que 
j'avois  sur  le  cœur ,  et  même  les  diverses  questions 
que  le  Pape  me  fit  me  donnèrent  lieu  de  parler  sur 
les  points  les  plus  essentiels.  Les  dispositions  du  saint 
Père  seroient  admirables,  si  l'on  pouvoit  s'assurer 
qu'elles  seroient  constantes;  mais  je  vois  que  l'on 
parle  si  ouvertement  de  sa  grande  vieillesse ,  et  de  son 
peu  de  mémoire ,  qu'on  ne  peut  pas  faire  grand  fonds 
sur  ce  qu'il  répond  quand  on  lui  parle.  Ce  n'est  pas 
qu'il  ne  me  paroisse  d'une  vivacité  et  d'une  présence 
d'esprit  fort  opposée  à  ce  qu'on  en  dit  assez  commu- 
nément, et  ce  que  j'ai  vu  de  lui  m'en  donneroit  une 
idée  toute  contraire.  Je  croirois  plutôt  que,  comme  il 
a  passé  une  grande  partie  de  sa  vie  dans  les  noncia- 
tures, et  qu'il  s'est  plus  appliqué  aux  affaires  d'État 
qu'à  une  profonde  théologie ,  il  craindroit  de  se  dé- 
terminer par  ses  propres  lumières  sur  des  questions 
de  religion  -,  mais  sur  toutes  les  choses  qui  ont  rapport 
à  ce  qui  a  fait  autrefois  sa  principale  application,  je 
crois  qu'il  les  pénètre  et  qu'il  en  juge  sainement. 

Dans  les  visites  que  j'ai  faites  de  nos  cardinaux  , 
pour  leur  donnner  votre  Répo?ise  à  la  Relation,  plu- 
sieurs m'ont   témoigné   sans  façon    qu'ils  en  étoieiit 
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pleiueiutMil  satislaits;  cl  <■»•  (|ui  me  le  piu.suad»'  davan- 
tage ,  ('\isl  qu\'M  nit-nu;  U-iiips  ils  me  téinoigiieut  une 
joie  très-sensible,  et  (ju'ou  ne  peut  pas  douter  qui  ue  soit 
siueère,  de  vous  voir  si  parfaitement  jusliiié  des  accu- 
sations qu'on  avoit  voulu  l'aire  contre  vous,  et  même 
si  exempt  des  soupt;ons  qu'on  avoit  voulu  donner.  Ils 
me  disoieut  bien  qu'on  n'auroit  pas  eu  ëgard  à  tous 
ces  laits  dans  le  jugement-,  mais  néanmoins  ils  éloient 
ravis  que  vous  eussiez  si  exaclemeut  répondu  et  sa- 
tisfait à  tout.  Quelques-uns  n'ont  pas  pu  s'empêcher, 
dans  leur  premier  mouvement,  d'ajouter  qu'ils  ne 
voyaient  point  de  charité  dans  tout  ce  qu'on  avoit  dit 
contre  vous ,  et  même  répétaiit  trois  ou  quatre  fois 
à-demi  bas  ce  mot  arnica,  arnica,  ils  paroissoient 
indignés.  Ils  me  parloient  ainsi  quand  je  leur  portois 
votre  Réponse,  parce  qu'ils  l'avoient  déjà  vue  ;  les  pre- 
miers la  prêtèrent  aux  autres.  Je  voulois  la  leur  don- 
ner moi-même  à  chacun  eu  particulier,  et  pour  cela 
il  fàlloit  attendre  l'heure  commode  où  ils  pussent  me 
donner  audience. On  est  surpris  de  voir  des  hommes, 
presque  tous  avancés  en  âge,  se  donner,  avec  tant  de 
tranquillité,  à  des  occupations  si  continuelles  et  si 
accablantes.  Outre  les  trois  congrégations  par  semaine 
au  Saiut-Office  pour  notre  aflaire,  ils  sont  presque 
tous  des  autres ,  qui  se  tiennent  les  autres  jours ,  de  la 
Propayanda ,  du  Concile,  des  Réguliers. 

Je  n'ai  pas  encore  pu  voir  le  cardinal  Panciatici  ; 
mais  il  m'a  marqué  l'heure  à  demain  après  diner,  et 
c'est  une  grâce  particulière.  J'espère  aussi  voir  Spada 
im  peu  à  loisir.  Ces  deux-là  sont  ministres,  et  enten- 
dent et  parlent  bien  français. 

Il  est  certain,  et  deux  cardinaux  me  l'ont  dit,  que 
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la  dernière  décision  de  Tafiaire  ne  sera  pas  plus  tôt 
que  dans  le  mois  de  novembre.  Les  congrégations  des 
examinateurs  finiront  bien  dans  ce  mois,  et  même 
Ton  m'avoit  assuré  qu'il  n'y  en  auroit  plus  que  deux 
le  jeudi  devant  le  Pape,  c'est-à-dire  jusqu'au  18 
de  ce  moisj  mais  depuis,  l'on  doute  si  tout  pourra 
être  achevé  dans  ces  deux  seules.  Après  cela,  les 
cardinaux  veulent  lire  chacun  en  particulier  les  votum 
des  examinateurs,  qu'ils  se  sont  fait  donner  par  écrit 
dans  cette  vue  j  et  comme  le  mois  d'octobre  est  destiné 
pour  aller  prendre  l'air  à  la  campagne,  ils  se  serviront 
de  ce  loisir  pour  se  préparer  sur  ces  matières,  afin  de 
pouvoir  donner  eux-mêmes  leur  votum  devant  le 
Pape,  mais  de  vive  voix  seulement.  De  cette  sorte, 
M.  de  Meaux  aura  le  temps  de  faire  encore  quelque 
nouvelle  Relation,  et  nos  parties  ne  manquent  pas  de 
la  promettre.  Mais  bien  des  gens  les  embarrassent;  on 
leur  répond  pour  vous  déjà  par  avance ,  que  du  moins 
il  ne  détruira  pas  les  principaux  faits  de  votre  Réponse, 
qui  suffisent  seuls  pour  votre  justification  *^^  :  les 
trente  Articles  que  vous  ne  signez  que  par  déférence, 
et  les  trente -quatre  que  vous  signez  de  tout  votre 
cœur  et  sans  dire  mot;  les  quatre  ajoutés  qui  regar- 
dent l'amour  pur  et  l'oraison  passive-,  le  refus  de  vous 
instruire,  et  de  vous  marquer  vos  erreurs,  quoique 
Dieu  vous  conduisît/;ar /a  voie  de  l'obéissance,  et  que 
vous  lui  donnassiez  tant  d'assurances  de  votre  docilité 
pour  lui;  l'usage  des  sacremens  sans  aucune  difficulté 
à  M™*  Guyon;  son  livre  ne  contenoit  point  alors 
évidemment    un    système    abominable  et  suivi;  elle 

(l)  Voyez  la  lii>jmnse  à  la    Relation,  cliap.  i ,  ii  et    III;  tom.  VI   des 
OEuvres,  pag.  Syrj  et  siiiv. 
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u'ôloil  iiupliqiK'e,  etc.  On  entre  daiis  ce  ddtail  avec 
eux ,  pour  savoir  lequel  de  tous  ces  faits  M.  de  Meaux 
détruira.  Mais  pour  empêcher  tous  les  Français  de 
parler  là-dessus,  ils  menacent  qu'on  verra  de  terril)les 
suites  de  cette  aflairc  à  la  cour,  etc.  Je  sais  mètne 
qu'ils  reprennent  leur  première  confiance,  en  assu- 
rant toujours  que  le  livre  sera  condamné  ,  et  pour  le 
rendre  plus  odieux ,  ils  publient  un  arrêt  qui  vient 
d'être  rendu  au  Parlement  de  Dijou  ^^^  contre  un  curé 
qui  enseignoit  des  impiétés,  et  qui  avoit  des  com- 
merces abominables  avec  plusieurs  de  ses  pénitentes. 
Ce  curé  connoissoit  particulièrement  M™°  Guyon  :  ils 
veulent  que  le  livre  soit  responsable  de  tous  ces  dés- 
ordres, comme  si,  dans  tous  les  temps,  l'on  n'en 
avoit  pas  vu  de  semblables. 

Un  prélat  de  cette  cour,  fameux  pour  sa  doctrine, 
et  qui  a  l'estime  et  la  confiance  de  plusieurs  cardi- 
naux ,  auquel  j'ai  porté  votre  Ilcponse,  m'a  dit  qu'elle 
avoit  fait  un  grand  changement  dans  les  esprits  j  que 
la  dernière  fois  qu'il  m'avoit  vu,  il  craignoit  pour 
l'affaire ,  parce  qu'il  avoit  vu  plusieurs  cardinaux 
effrayés,  comme  si  votre  livre  étoit  l'apologie  de 
M™®  Guyon;  mais  qu'à  présent  l'aflaire  prenait  un 
bon  chemin,  et  nous  nous  verrons  plus  à  loisir. 

Un  saint  religieux ,  en  qui  beaucoup  de  cardinaux 
ont  beaucoup  de  confiance,  m'a  dit,  depuis  quelques 
jours,  qu'un  de  ces  cardinaux  l'avoit  assuré  qu'on 
cherchoit  depuis  long-temps  un  moyen  de  terminer 
cette  affaire  d'une  manière  qui  n'offensât  aucune  des 
parties,  et  même  que  ce  moyen  étoit  déjà  trouvé  et 

(2)  Voyez  les  pièces  de  ce  procès  flans  les  OEuvres  de  Bossttet,  tom.  XLI , 
p«g.  4^1  et  suiv. 
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arrêté;  mais  qu'il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  lui  en 
confier  le  secret.  Je  voulus  lui  faire  remarquer  com- 
bien ce  moyen  étoit  impossible,  puisque,  d'un  côté, 
Rome  ne  pouvoit  rien  prononcer  contre  la  vérité  de 
la  bonne  doctrine,  et  que,  de  l'autre,  si  l'on  ôtoit 
seulement  une  virgule  de  votre  livre ,  vous  seriez 
déshonoré,  disois-je,  parce  que  l'on  ne  pouvoit  ju- 
ger le  livre  que  par  rapport  aux  accusations.  La 
plus  petite  censure  feroit  croire  au  public  qu'il  étoit 
Quiétiste,  et  M.  de  Meaux  ne  manqueroit  pas  de  dire 
que  toutes  les  erreurs  de  Molinos  étoient  renfermées 
dans  les  moindres  paroles  qu'on  en  voudroit  retran- 
cher, etc.  Le  bon  père  en  couvenoit,  et  je  le  trouvai 
très-bien  instruit  de  toutes  vos  raisons,  sur  le  rapport 
que  ces  cardinaux  lui  en  avoient  lait,  et  même  de 
toutes  les  réflexions  que  Rome  devoit  faire  sur  l'esprit 
qui  régnoit  en  France  touchant  l'infaillibilité  et  l'auto- 
rité du  Pape  5  sur  votre  soumission  au  saint  siège ,  sur 
l'exemple  que  cette  affaire  donneroit  dans  la  suite  aux 
autres  évêques  de  s'adresser  au  saint  Père  dans  leurs 
contestations,  sur  la  parole  que  le  Roi  avoit  donnée 
d'employer  son  autorité  pour  l'exécution  du  Bref  du 
Pape,  n  avoit  même  lu  les  écrits  de  M.  de  Meaux.  En 
un  mot ,  il  n'ignoroit  rien  ni  pour  le  fond  ,  ni  pour  les 
circonstances  de  cette  affaire ,  et  il  gémissoit  devant 
Dieu  de  voir  que  la  passion  y  eût  pris  tant  de  part. 

J'attendrai  votre  réponse  de  mercredi ,  et  Dubreuil 
partira  ensuite.  Ménagez  votre  sauté ,  monseigneur, 
en  attendant  tranquillement  que  Dieu  trouve  sa  gloire 
à  donner  la  paix  aux  hommes  de  bonne  volonté. 

Permettez-moi  que  ftL  l'abbé  de  Beaumontvoie  ici 
que  je  l'honore  de  tout  ruori  cœur. 


/j  !«»  r.()niii;si'()\r)A.Ncr. 

DE  FÉNELON  A   L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  J<?sirc  que  l'on  mette  des  Ijoriies  aux  (îcrils  des  deux  parties,  lui  envoir 
ses  réponses  h  une  lettre  de  Bossuel,  et  deux  <?crils  en  fnvciir  des  opinions 
de  ce  prélat.  Propositions  que  lui  fait  faire  lY-vôque  de  Chartres.  Moyens 
de  terminer  l'affaire. 

A  Cambrai,  G  septembre  (iGc)8.) 

J'ai  reçu,  mon  très-cher  abbé,  voire  lettre  du 
i6  août  :  elle  m'a  inliniment  consolé  :  mais  il  laut 
s'attendre  encore  à  d'autres  secousses,  et  y  préparer 
les  esprits,  en  leur  faisant  remarquer,  sur  les  expé- 
riences passées,  qu'il  ne  faut  pas  se  laisser  entraîner 
sans  avoir  vu  mes  réponses.  Elles  ne  peuvent  être  que 
fort  lentes,  pai'ce  que  M.  de  Meaux  envoie  ses  écrits 
à  Rome  long-temps  avant  que  je  les  puisse  voir.  De 
plus,  j'ai  mille  mécomptes  et  embarras  pour  mes  im- 
pressions, éloignées  de  moi. 

Le  grand  point  est  que,  si  on  veut  lui  laisser  faire 
encore  une  réponse,  au  moins  on  lui  donne  une 
borne  précise  :  autrement  le  scandale  ira  à  l'infini, 
ou  bien  il  faudra  laisser  parler  l'accusateur  le  der- 
nier, et  m'étraugler  sans  m'entendre.  Appuyez  donc 
de  toutes  vos  forces,  afin  qu'on  impose  silence  après 
une  certaine  borne  ])récise. 

Pour  M'"''  Guyon,  ne  craignez  point  de  dire  qu'en 
croyant  toujours  ses  livres  censurables,  ne  connois- 
sant  point  ses  visions,  et  ne  doutant  jamais  de  ses 
mœurs,  je  l'ai  estimée,  révérée  comme  une  sainte, 
et  cru  très-expérimentée  sur  l'oraison.  Si  je  me  suis 
trompé  dans  ce  fait ,  celte  erreur  ne  doit  rien  faire 
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ni  contre  ma  personne  ni  contre  mon  livre.  Pour  le 
P.  Lacombe,  je  ne  Pai  jamais  connu,  et  n'ai  eu  au- 
cun commerce  avec  lui. 

Il  faut  laisser  les  prélats  se  justifier  de  leur  dé- 
chaînement contre  mon  livre,  par  les  soupçons  qu'ils 
avoient  eus  contre  ma  personne;  mais  cette  attaque 
si  violente  de  ma  personne  doit  empêcher  de  flétrir 
mon  livre ,  à  moins  que  le  saint  siège  ne  veuille  con- 
firmer leurs  accusations,  et  me  déposer. 

Vous  verrez,  par  les  deux  livres  que  nous  vous 
envoyons,  Pun  imprimé  à  Paris,  et  composé  par  un 
ami  de  I\I.  de  Meaux-,  Pautre  imprimé  en  Hollande, 
et  fait  à  Paris  par  un  homme  du  même  parti,  qu'on 
veut  réduire  tout  amour  au  désir  d'être  heureux  '•^K  Par 
là  il  s'ensuivra  que  l'amour  de  nous-mêmes  est  l'amour 
nécessaire  par  lui-même,  l'amour  qui  n'a  point  de  rai- 
sou  hors  de  soi,  l'amour  qui  est  la  raison  d'aimer  en 
tout  autre  amour,  même  daus  celui  de  Dieu;  enfin  le 
premier  amour  pour  lequel  seul  sont  tous  les  autres. 
C'est  supposer  que  le  plus  saint  des  bienheureux  ne 
tient  à  Dieu  que  pour  son  plaisir,  comme  un  volup- 
tueux ne  tient  que  par  cette  raison  d'aimer  aux  ob- 
jets de  sa  volupté.  L'ouvrage  imprimé  à  Paris  sup- 
pose que  le  plaisir  est  une  béatitude  passagère,  et 
que  la  parfaite  béatitude  n'est  qu'un  plaisir  constant. 
Ainsi  toute  la  vertu  chrétienne  se  réduit  à  chercher 
le  plaisir.  Voilà  Pépicurisme  autorisé.  Il  n'y  a  qu'une 
cliose  de  Pépicurisme  qu'ils  rejettent,  et  qu'ils  me 
reprochent  de  suivre,  (^est  que  les  Epicuriens  recou- 
noissoient  au  moins  qu'il  lalloit  honorer  les  dieux  pour 

(i]  Fciielon  parle  encore  de  ces  deux  <?crils  dans  sa  lellre  du  28  no- 
vembre suivant.  Voyei  cette  lettre,  cl  les   notes  3  et  /j- 
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rexcellenre  de  leur  nature,  quoiqu'ils  no  fissent  ni 
bien  ni  mal.  Vous  voyez  que  ces  gens-ci  sont  au- 
dessous  des  Épicuriens  mêmes,  pour  l'attachement  à 
la  nature  ])arl'aile  à  cause  de  sa  seule  perfection.  Il 
est  très-imporlant  de  faire  sentir  à  Rome  le  dange- 
reux progrès  de  cette  doctrine  de  M.  de  Meaux  qui 
s'autorise  tous  les  jours. 

Je  vous  envoyai,  il  y  a  huit  jours,  ma  première 
Lettre  pour  répondre  à  celle  de  M.  de  Meaux.  Vous 
en  recevrez  deux  autres  par  ce  courrier 5  elles  ser- 
viront à  montrer  les  altérations  de  mon  texte,  et  à 
montrer  avec  quelle  injustice  on  tourne  tout  à  crime 
pour  me  perdre. 

Il  reste  à  répondre  à  M.  de  Chartres,  et  j'espère 
le  faire  clairement  :  mais  on  ne  peut  pas  faire  tout  à 
la  fois.  Ils  sont  trois-,  ils  ont  des  secours  et  des  faci- 
lités à  Tinfini.  Je  suis  seul,  sans  secours,  avec  une 
santé  très-foible ,  et  épuisée  encore  plus  par  la  peine 
d'esprit  que  par  le  travail-,  enfin  embarrassé  même 
pour  l'impression.  Rome  veut-elle  laisser  éterniser 
cet  horrible  scandale? 

Vous  verrez,  par  les  lettres  de  M.  Clément  ^'^\  que 
c'est  lui  qui  m'a  proposé  une  négociation.  Je  n'ai  ja- 
mais refusé,  et  ne  refuserai  jamais  aucune  proposi- 

(2)  La  lettre  de  Fénelon  à  l'atbé  de  Chanterac,  du  18  octobre  suivant, 
nous  apprend  que  M.  Cl(?ment  étoit  ami  intime  de  M.  de  Chartres j  et 
l'un  des  premiers  qui  s'étoient  élevés  contre  31^/:  Gmjon.  11  avouoit  à 
Fénelon  que  9ts  adversaires  vouloiont  parler  les  derniers;  que  la  négo- 
ciation étoit  retardée,  parce  qu'on  voulait  répondre  avant  de  l'entamer; 
que  M.  de  Chartres  et  Mme  de  Maintenon  étoient  las  du  scandale,  et  dé- 
siraient la  paix.  La  lettre  suivante  donne  le  détail  des  propositions  que 
l'on  faisoit  à  Fénelon  pour  terminer  l'affaire,  et  on  peut  conjecturer  qu'elle 
étnit  adressée  k   M.  Clément. 
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tion  de  paix  ;  mais  je  tiendrai  ferme  pour  ue  riea 
conclure  ni  accepter  que  par  l'autorité  du  saint  siège, 
c'est-à-dire,  que  si  on  me  propose  d'expliquer  mon 
livre  par  des  notes  ou  autrement,  je  répondrai  :  Je 
veux  tout  ce  que  le  Pape  voudra  là- dessus.  Demeu- 
rons en  paix  et  en  silence  de  part  et  d'autre  ;  atten- 
dons que  le  Pape  règle  ce  que  je  dois  faire  sur  mon 
livre,  et  je  le  ferai.  Au  reste,  je  crois  que  vous  ne 
devez  point  hasarder  de  répandre  que  M.  Clément 
m'a  écrit-,  car,  outre  qu'une  ouverture  si  incertaine 
ne  mérite  encore  aucune  croyance,  de  plus  si  M.  Clé- 
ment est  chargé ,  comme  il  y  a  apparence,  par  M.  de 
Chartres  de  me  sonder,  il  ne  faut  pas  que  M.  l'abbé 
Bossuet  ni  les  autres  puissent  mander  à  M.  de  Meaux 
que  M.  de  Chartres  me  fait  parler  ;  ce  seroit  éventer 
la  mine  ,  et  en  empêcher  l'effet. 

Pour  les  partis  d'accommodement,  ils  ne  sont 
point  impossibles,  si  le  Pape  a  la  bonté  de  s'en  mê- 
ler. Tout  accommodement  que  je  ferai  seul  sera  sus- 
pect d'avoir  voulu  prendre  des  tempéramens  douteux 
sur  ma  foi.  Mais  quand  le  Pape  voudra  ou  imposer 
silence  sans  décider  sur  le  livre,  ou  m'ordonner  des 
notes  marginales  pour  laisser  à  mes  parties  la  conso- 
lation de  dire  que  le  texte  avoit  besoin  de  ces  notes 
pour  n'être  pas  faux  et  dangereux ,  ou  faire  une  dé- 
cision du  vrai  et  du  faux,  après  laquelle  je  ferai  mes 
notes  marginales  sur  le  vrai  et  contre  le  faux;  tous 
ces  tempéramens  assurent  la  vérité ,  sauvent  ma  ré- 
putation pour  mon  ministère ,  et  épargnent  celle  de 
mes  parties. 

On  me  mande  de  Paris  qu'ils  ont  mandé  à  Rome 
qu'ils  seront  contens,  si  mon  livre  est  mis  à  V Index.  On 
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Auil  (jiif  Cl'  ii'csl  (|ii'iiii  poiiil,  (l'Iioiiiiciif.  Si  iiiiHi  livr«: 
éloil  Ici  (|ii'ils  l'oul  il('|)ciiit ,  ilevroiciit-ils  cire  con- 
Icns,  pourvu  (|u"il  lui  à  V //nlcx?  Mais  encore  VliiJex 
tora-l-il  plus  contre  Icneuv,  c]ue  mes  notes  cl  expli- 
cations précises?  Tout  au  contraire,  mes  explications 
et  notes,  venant  librement  de  moi,  sont  cent  ibis  plus 
fortes  que  V Index;  mais  on  veut,  pour  le  point  d'hon- 
neur, ilétrir  moi  et  mon  livre,  et  c'est  précistiment  ce 
qu'on  ne  devroit  pas  vouloir,  à  cause  de  mon  ministère. 
Quoique  M.  de  Paris  ait  ma  Be'poihse  à  sa  Lettre,  je 
vous  conjure  de  la  suj)primer  avec  des  précautions 
infinies.  S'il  la  publie,  ce  sera  sa  faute,  et  je  soutien- 
drai l'ouvrage,  qui  est  très-vrai.  Mille  fois  tout  à 
mon  très-cher  abbé. 

DU  MÊME  A  M.  (CLÉMENT.) 

Raisons  qui  ne  lui  permettent  pas  de  souscrire  à  un  projet  d'accommodement 
qu'on  lui  propose. 

(Septembre  1698.) 

Je  vous  suis  très-obligé,  monsieur,  du  zèle  que 
vous  me  témoignez  avoir  pour  contribuer  à  la  paix 
entre  mes  confrères  et  moi.  Toutes  vos  vues  mon- 
trent la  droiture  de  vos  intentions.  Mais,  sans  exa- 
miner si  de  telles  propositions  ne  vous  viennent  pas 
de  plus  loin  que  vous  ne  croyez,  je  me  retranche  à 
vous  représenter  avec  confiance  les  difficultés  que  je 
trouve  dans  votre  projet. 

Mettez-vous,  s'il  vous  plaît,  en  ma  place  :  on  m'a 
accusé  d'enseigner  la  doctrine  la  plus  impie.  Trois 
prélats  puissans,  accrédités,  en  réputation  de  science 
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et  de  pitfté,  autrefois  mes  bons  amis,  m'ont  dénoncé 
comme  un  fanatique  et  un  Quiétiste  à  toute  l'Église. 
Je  ne  puis  plus  me  rendre  facile  pour  les  expédiens, 
comme  je  l'aurois  pu  faire  avant  cet  horrible  éclat. 
Dans  l'extrémité  où  l'on  m'a  jeté,  je  ne  puis  plus  ad- 
mettre rien  de  douteux ,  sans  laisser  entendre  à  toute 
l'Eglise  que  je  me  reconnois  coupable. 

Ajoutez  encore  les  accusations  sur  les  faits.  M.  de 
Meaux  soutient  que  je  suis  le  défenseur  de  Molinos, 
et  d'une  femme  qui  se  dit  la  pierre  angulaire  ,  la 
femme  de  l'Apocalypse,  la  prophétesse  au-dessus  de 
la  sainte  Vierge;  il  assure  que  je  suis  le  Montan  de 
cette  nouvelle  Priscille.  Puis-je  faire  là -dessus  un 
accommodement  ambigu ,  de  peur  de  mécontenter 
M.  de  Meaux,  et  dois-je  laisser  entendre  qu'il  a  eu 
raison  de  parler  ainsi?  Je  vous  en  fais  juge. 

On  dira  que ,  si  je  ne  fais  là-dessus  quelque  accom- 
modement, mon  livre  pourra  être  condamné  ou  pro- 
hibé. A  cela  je  réponds  deux  choses.  i°  J'aimerois 
mieux  souflrir  une  flétrissure  que  Dieu  permettroit 
malgré  mon  innocence ,  aprc'S  que  je  n'aurois  man- 
qué à  rien  pour  tâcher  de  me  justifier  par  de  solides 
raisons,  que  de  me  flétrir  lâchement  moi-même,  en 
laissant  entendre  qu'on  a  eu  raison  de  m'accuser  d'être 
Quiétiste  et  un  nouveau  Montan.  2°  Je  ne  saurois 
croire  que  Dieu  permette  qu'un  si  saint  Pape  voulût 
me  condamner  pour  des  erreurs  que  mon  livre  rejette 
sans  cesse  clairement,  et  qui  est  approuvé  par  cinq 
grands  théologiens  choisis  par  lui  pour  l'examiner, 
pendant  qu'il  tolèreroit  les  erreurs  que  M.  de  Meaux 
soutient  ouvertement  et  avec  tant  de  hauteur  contre 
toutes  les  écoles  catholiques.  3°  Quand  même  mon 
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livre  ne  scroil  pas  aussi  correct  que  je  le  crois,  s'il 
est  vrai  (ju'il  puisse  évili  r  mie  censure  par  uti  ac- 
coinmodcnient  avec  mes  cuulrères,  on  doit  croire 
qu'il  peut  èlre  regardé  conitne  calholiquc.  (>o  foude- 
nient  suppose,  pourquoi  rejeteroit-ori  mes  explica- 
tions, indépendamment  de  raccommodement  qu'on 
propose,  puisque  la  prc.sonipfio/t ,  de  l'aveu  même 
de  M.  de  Meaux  ,  est  pour  un  auteur^  surtout  quand 
cest  un  évique  dont  on  Iiojiore  la  piété  ^^^?  Quoi! 
est-il  juste  qu'on  censure  un  livre  qui  peut  être  in- 
nocent, à  moins  que  l'auteur,  qui  est  archevêque,  ne 
veuille  faire  un  accommodement  douteux  sur  les  ac- 
cusations personnelles  par  lesquelles  on  a  tuché  de  le 
dilTamer?  S'il  veut  s'accommoder  sur  une  accusation 
de  quiétisme,  et  admettre  des  expédiens  ambigus, 
son  livre  deviendra  catholique;  mais  s'il  ne  veut  rien 
laisser  de  douteux  sur  sa  foi  et  sur  ses  mœurs,  son 
livre  deviendra  impie,  pour  contenter  des  prélats 
puissans  qui  ne  veulent  pas  que  le  scandale  qu'ils  ont 
fait  retombe  sur  eux.  Qu'y  auroit-il  de  plus  odieux 
et  de  plus  injuste?  Ce  seroit  méconnoître  l'Eglise  Ro- 
maine, et  lui  faire  outrage,  que  de  la  supposer  ca- 
pable d'une  telle  conduite. 

Vous  dites,  monsieur,  qu'on  ne  me  demanderoit, 
dans  une  édition  nouvelle  de  mon  livre,  qu'une  ré- 
pétition de  ce  que  j'ai  dit,  dans  mes  défenses,  sur 
ceux  de  M"*^  Guyon,  et  sur  les  visions  folles  qu'on 
lui  impute.  Il  vous  paroît  que  je  devrois  être  tout 
prêt  à  déclarer,  dans  une  lettre  au  Pape,  qu'on  met- 
troit  à  la  tête  du  livre ,  que  je  condamne  sans  res- 

(i)  Divers  Ecrits,  i"""  écrit,  n.  \  ;  OEuvres  de  Bossuet,  tom.  XXVIII, 
pag.  397. 

trictiou 
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triclioD  ni  de  droit  ni  de  fait  les  livres  de  cette  per- 
sonne, et  que  je  déteste  les  visions  impies  qu'on  a 
trouvées  dans  ses  manuscrits.  Pourquoi,  dites- vous, 
I\I.  de  Cambrai  refuseroit  -  il ,  pour  se  procurer  la 
paix,  et  pour  finir  un  si  horrible  scandale,  de  redire 
ainsi  ce  qu'il  a  déjà  dit  tant  de  fois?  Ce  refus  mar- 
queroit  quelque  entêtement  et  quelque  dissimulation, 
ou  quelque  ressentiment  et  quelque  hauteur  indigne 
d'un  évêque.  Voilà  votre  objection  dans  toute  sa  force. 
Ecoutez,  s'il  vous  plaît,  patiemment,  monsieur,  la  ré- 
ponse, qui  a  besoin  d'une  discussion  un  peu  longue. 
Pourquoi  demande-t-on  que  je  redise  à  la  tête  de 
mon  livre ,  dans  une  nouvelle  édition ,  ce  que  j'ai  déjà 
dit  tant  de  fois  par  rapport  à  cette  personne?  i\Ies 
défenses,  où  j'ai  dit  si  amplement  et  si  précisément 
toutes  ces  choses,  sont  pour  le  moins  aussi  publiques, 
que  mon  livre  même.  Qu'ajoutera,  à  une  explication 
si  forte  et  si  précise,  une  pure  répétition?  Rien  de 
réel,  rien  qui  puisse  jamais  servir  à  l'Eglise,  rien 
qui  puisse  me  lier  plus  que  mes  écrits  précédens. 
Peut-on  craindre  que  je  désavoue  un  jour  mes  dé- 
fenses, et  que  je  puisse  jamais  en  détacher  le  livre 
qu'elles  justifient?  Rien  de  tout  cela  ne  peut  entrer 
dans  l'esprit  d'aucun  homme,  si  ombrageux  qu'on 
veuille  l'imaginer.  Si  mon  livre  avoit  des  endroits 
défectueux ,  il  faudroit  les  corriger.  Mais  qu'est-il  né- 
cessaire d'ajouter  au  texte  du  livre,  qu'on  doit  suppo- 
ser correct,  quand  on  le  réimprimera,  une  pure  répé- 
tition de  ce  que  j'ai  déjà  dit  tant  de  fois  sur  M™*  Guyou 
dans  mes  défenses  imprimées?  On  ne  peut  alléguer 
aucun  vrai  besoin  de  cette  répétition  ,  et  il  est  évi- 
dent que  l'Église  li'a  aucun  intérêt  de  la  désirer.  D'où 

CORKESP,    IX.  '1'] 
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vieul  donc  (|u'oii  me  la  propose  av<'c  lanl  (riii.slunce.s 
el  avec  lanl  d'insinuations  pour  ni'\  raniener  tou- 
jours? D'où  vient  qu'on  la  piO[)ose  (îoinnie  le  point 
dt^cisif  pour  iinir  celte  grande  aflaire?  Vous  allez 
voir,  monsieur,  tout  ce  mystère  développé. 

C'est  que  M.  de  Mcaux  craint  que,  si  mon  livre 
n'est  pas  condamné  ou  prohibé  à  Home,  loul  le  scan- 
dale retombera  sur  lui.  S'il  ne  peut  obtenir  la  cen- 
sure ou  la  prohibition  du  livre,  il  voudroit  au  moins 
qu'il  parût  deux  choses  :  l'une ,  qu'il  m'arrache  enfin 
ce  que  j'avois  d'abord  refusé  mal  à  propos  de  laire, 
et  qu'il  avoit  eu  raison  de  me  demander  pour  la  sû- 
reté de  l'Église;  l'autre,  que  je  me  reconnois  par  là 
indirectement  moi-même  coupable  d'avoir  favorisé 
le  quiétisme,  et  que  je  me  soumets  à  une  espèce  de 
formulaire  contre  la  Priseille  dont  j'ai  été  autrefois 
le  Montan.y oï\k  son  unique  ressource,  si  celle  d'une 
censure  lui  manque.  En  cas  qu'il  ne  puisse  me  faire 
flétrir  par  le  saint  siège ,  il  n'oubliera  rien  pour  me 
réduire  par  lassitude  à  me  flétrir  indirectement  moi- 
même  par  un  tel  acte. 

Mais  il  est  aisé  maintenant  de  voir  que  les  raisons 
qui  doivent  lui  faire  souhaiter  avec  tant  d'ardeur  cet 
expédient,  sont  décisives  pour  ne  me  permettre  ja- 
mais de  l'accepter. 

1°  Je  ne  puis  parler  contre  les  intentions  person- 
nelles ou  sentimens  de  M*"^  Guyon,  qu'en  blessant  ma 
conscience.  Je  n'ai  rien  vu  de  tout  ce  qu'on  en  dit. 
Ces  choses  peuvent  être  vraies,  mais  je  ne  les  sais 
pas;  et  si  je  les  disois,  sans  les  savoir  avec  certi- 
tude, je  parlerois  témérairement.  Que  ses  supérieurs 
les  déclarent,  s'ils  les  ont  clairement  vérifiées  :  pour 
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moi ,  il  ne  m'est  pas  permis  de  les  déclarer  sans  les 
savoir,  et  il  ne  convient  point  à  un  évêque  de  les  dé- 
clarer sur  Texaiuen  d'autrui,  sans  les  avoir  exami- 
nées par  lui-même.  Ainsi,  supposé  même  que  j'en 
parlasse,  je  n'en  pourrois  parler  que  conditionnelle- 
ment,  comme  je  l'ai  toujours  fait,  en  disant  :  Si  ces 
faits  sont  vrais,  si  elle  a  cru  sérieusement  ces  folles 
visions  à  la  lettre,  elle  est  folle  et  impie. 

2°  Cette  hauteur  et  cette  affectation  avec  laquelle 
on  me  veut  faire  déclarer  ces  choses,  montrent  le  des- 
sein captieux  de  M.  de  Meaux.  On  veut  m'arracher 
un  aveu  que  M™*  Gujon  est  fanatique,  impie,  et  sec- 
tatrice  de  iMolinos.  Pourquoi?  Pour  pouvoir  dire  que 
j'ai  défendu  l'impiété,  et  qu'on  a  eu  raison  de  faire 
tout  ce  qu'on  a  fait  contre  moi.  Voici  le  raisonne- 
ment qu'on  ne  manqueroit  pas  de  faire ,  après  qu'on 
auroit  tiré  de  moi  ce  qu'on  en  veut  tirer.  Depuis  en- 
viron cinq  ans,  M.  de  Cambrai  n'a  pu  examiner  la 
personne  de  M™*  Guyon  ;  il  n'a  rien  vu  de  nouveau 
ni  contre  sa  conduite  ni  contre  ses  sentimens  :  il  dé- 
clare néanmoins  qu'elle  est  fanatique  et  impie-,  sur 
quoi  le  déclare-t-il?  Il  ne  Tavoue  pas  sans  le  savoir  : 
il  l'a  donc  reconnue  telle  pendant  qu'il  la  voyoit.  Sa 
déclaration  n'est  point  fondée  sur  le  simple  témoi- 
gnage de  M.  de  Meaux,  puisqu'il  a  rejeté  ce  témoi- 
gnage comme  contraire  à  la  conduite  de  ce  prélat, 
qui  a  donné  à  M™"  Guyon  les  sacremens,  qui  a  reçu 
ses  soumissions,  et  qui  lui  a  accordé  une  attestation. 
La  décl.iration  de  I\I.  de  Cambrai  ne  peut  donc  être 
fondée  que  sur  les  choses  qu'il  a  vues  autrefois  de 
ses  propres  yeux.  Ainsi  ou  ne  manqueroit  pas  de  dire 
cjue  le  Motitav ,  apn'-s  avoir  et»'  si  opiniâtrt'ment  ido- 
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liltro  lU.'  sa  Pt'iscilh'  jusqu'à  l'cxlrt-niiU; ,  avoit  été 
tMilin  coulraint  d'avoui^r,  malgré  lui,  que  celle /*/•/*- 
cille  étoit  détestable.  Voilà  le  secret  de  M.  de  Meaux 
pour  se  juslilier,  et  pour  me  Ik'trir  par  mon  propre 
aveu,  supposé  même  qu'il  succombe  à  Jioine  pour  le 
juf^cmetit  de  rigueur. 

5"  Voici  uue  diflérence  essentielle  entre  ce  que  j'ai 
dit  dans  mes  délenses,  et  ce  que  je  dirois  dans  uue 
lettre  au  Pape,  qu'on  mettroit  à  la  tète  d'une  nou- 
velle édition  de  mon  livre.  Quand  mon  confrère 
m'accuse  de  soutenir  des  livres  censurables  dans  le 
sens  unique  du  texte,  et  déjà  censurés  à  Rome-,  quand 
il  ajoute  que  j'approuve  des  visions  folles  et  impies, 
il  ue  m'est  pas  permis  de  me  taire.  Aussitôt  je  dé- 
clare à  toute  l'Église  que  mon  confrère  me  fait  uue 
injustice ,  et  je  publie  ce  que  je  pense ,  tant  des  livres 
censurés,  que  des  visions  extravagantes  que  je  n'ai 
jamais  lues.  En  écrivant  ces  choses,  je  repousse  l'ac- 
cusation ,  loin  de  l'autoriser.  Voilà  le  cas  où  plus  un 
homme  est  innocent,  et  plus  il  se  presse  de  parler 
en  termes  décisifs.  Mais  à  quel  propos  irois-je  répé- 
ter encore  au  Pape ,  à  la  tête  de  mon  livre ,  une  chose 
déjà  tant  répétée?  Qu'on  parle  ici  sans  déguisement; 
il  faudra  avouer  qu'on  ne  veut  exiger  celte  répéti- 
tion, qu'afin  de  faire  entendre  que  le  Pape  a  cru 
avoir  besoin  de  me  demander  cette  déclaration  pour 
la  sûreté  de  l'Église.  Hé!  d'où  vient  que  celle  décla- 
ration lui  aura  paru  nécessaire?  C'est,  dira-t-on, 
qu'on  soupçonne  M.  de  Cambrai  d'avoir  approuvé  ce 
fanatisme  si  impie,  et  qu'on  craint  qu'il  ne  veuille  le 
relever  dans  des  temps  plus  favorables,  pour  soute- 
nir le  inalheureux  viystere,  et  le  prodiye  de  séduc- 
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tion  auquel  on  prétend  qu'il  a  participé.  Celte  pré- 
rautiou  marque  donc  la  défiance  la  plus  outrageante; 
cette  précaution,  après  tant  d'éclats,  et  dans  la  con- 
clusion d'une  affaire  si  solennelle ,  seroit  la  plus  hou- 
leuse de  toutes  les  flétrissures  pour  moi.  Il  paroîtroil 
qu'on  m'a  accusé  d'être  le  Montan  d'une  nouA-elle 
Prîscille;  et  cette  accusation,  au  lieu  d'être  effacée 
par  une  justification,  seroit  suivie  d'une  déclaration 
que  le  Pape  exigeroit  de  moi  contre  les  folles  impié- 
tés de  cette  PrisciUe.  Ce  formulaire,  qui  seroit  si 
mal  déguisé,  et  que  M.  de  Meaux  ne  désire  que  pour 
s'en  servir  contre  moi ,  me  diffameroit  encore  plus 
que  la  censure  de  mon  livre  même.  La  censure  du 
texte  ne  pourroit  jamais  nrimputer  autant  d'erreurs, 
que  ce  formulaire ,  extorqué  pour  condamner  des  vi- 
sions extravagantes  et  monstrueuses,  en  feroit  en- 
tendre, de  mon  propre  aveu,  à  toute  l'Église. 

4°  A  quoi  serviroit  cette  honteuse  déclaration  qu'on 
exigeroit  de  moi?  Si  on  me  suppose  lâche  et  dissi- 
mulé, on  pourroit  encore  craindre,  après  la  déclara- 
tion ,  qu'un  jour  je  pourrois  dire  que  j'avois  déclaré 
toutes  ces  choses  contre  M™"  Guyon  sans  les  avoir 
approfondies,  et  sur  la  parole  des  prélats  prévenus 
contre  elle.  Voilà  le  prétexte  pour  relever  l'idole  pré- 
tendue. Ma  déclaration,  insérée  dans  mon  livre,  ne 
m'arrêteroit  pas  davantage  que  celle  que  j'ai  faite  si 
souvent  dans  mes  autres  écrits.  Si ,  au  contraire ,  on 
me  suppose  ferme  et  sincère,  comme  on  peut  le  sup- 
poser, puisque  je  n'épargne  point  M™''  Guyon,  quand 
ma  conscience  me  porte  à  condamner  ouvertement 
ses  livres  sans  restriction ,  et  que ,  d'un  autre  côté , 
je  sacrifie  tout,  lorsqu'on  me  demande  de  dire  ce  que 
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je  uo  sais  pas;  (|ue  laul-il  conclure?  (|u'élaiil  lerino 
et  sincère,  ji,'  niourrois  mille  lois  plutôt  que  de  vou- 
loir jamais  e\(iis<r  fii  aucun  sens  des  livres  que  j'ai 
si  absolument  CDiidamni's  dans  leur  sens  \mi(fue,  et 
que  je  suis  incapable  de  vouloir  jamais  autoriser  des 
visions  lolles  et  impies  que  j'ai  si  solennellement  re- 
connues pour  telles.  Mes  défenses  imprimées,  et  ré- 
pandues dans  toute  l'Europe,  ne  me  lient  pas  moins 
que  ce  qui  seroit  inséré  dans  mon  livre.  On  veut  donc 
ce  qu'on  me  demande,  n(jij  pour  la  sûreté  de  l'Église, 
mais  pour  le  triomphe  de  M.  de  Meaux,  qui  tire  avan- 
tage des  moindres  choses,  et  qui  en  tireroit  à  plus 
lorte  raison  d'un  acte  si  décisif.  Encore  me  console- 
rois-je  sans  peine,  s'il  ne  s'agissoit  que  de  son  triom- 
phe :  mais  son  triomphe  seroit  l'opprobre  de  mon 
ministère,  et  ia  déclaration  qu'on  exigeroit  ainsi  de 
moi  paroîtroit  un  aveu  forcé  et  indirect  de  tout  ce 
qu'il  m'a  imputé  d'horrible  :  ce  seroit  par  conséquent 
mettre  le  comble  au  scandale,  au  lieu  de  le  finir. 

Reprenons  maintenant,  monsieur,  en  peu  de  mots, 
les  principales  objections.  Pourquoi  M.  de  Cambrai 
ne  veut-il  pas  répéter,  à  la  tête  de  son  livre,  ce 
qu'il  a  déjà  dit  dans  ses  défenses?  C'est  que  la  même 
chose,  qui  est  dans  mes  défenses  une  réponse  déci- 
sive ,  et  qui  fait  retomber  l'objection  sur  mon  accu- 
sateur, deviendroit,  par  un  accommodement,  dans 
une  nouvelle  édition  de  mon  livre,  un  formulaire 
manifeste ,  c^ue  le  Pape  exigeroit  de  moi  pour  s'assu- 
rer contre  les  visions  monstrueuses  de  la  Priscille 
dont  on  craindroit  que  je  ne  fusse  le  Montan. 

Pourquoi  M.  de  Cambrai  u'achète-t-il  pas  la  paix 
par  cette  répétition?  C'est  qu'une  telle  paix  ne  seroit 
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pas  une  paix,  mais  un  aveu  indirect  du  fanatisme  le 
plus  pernicieux,  dont  on  ne  manqueroit  pas  de  tirer 
avantage,  et  qui  causeroit  de  nouveaux  troubles  pires 
que  les  premiers. 

Pourquoi  M.  de  Cambrai  ne  sacrifie -t- il  pas  un 
léger  point  d'honneur,  pour  apaiser  un  si  grand  scan- 
dale? C'est  que  le  scandale  ne  peut  être  apaisé  qu'eu 
justifiant  mon  innocence,  et  que  cet  aveu  indirect 
seroit  plus  scandaleux  que  tout  le  reste.  Je  ne  ferois 
que  prendre  sur  moi  tout  le  scandale,  et  il  dureroit 
autant  que  ma  vie. 

Pourquoi  M.  de  Cambrai  refuse-t-il  d'expliquer  un 
livre  ambigu,  par  cette  déclaration?  C'est  que  le  livre 
n'est  point  ambigu,  et  qu'il  condamne  formellement 
cent  et  cent  fois  toutes  les  erreurs  qu'on  m'accuse  d'y 
avoir  voulu  soutenir.  C'est  qu'en  supposant  même 
que  le  livre  fût  ambigu ,  il  faudroit  encore  me  le  lais- 
ser expliquer,  sans  vouloir  m'extorquer  d'ailleurs  cet 
aveu  indirect,  qui  est  si  scandaleux  et  si  inutile. 

Pourquoi  M.  de  Cambrai  refuse-t-il  de  se  réunir 
avec  ses  confrères?  Je  ne  me  suis  jamais  désuni  d'eux 
ni  pour  la  doctrine  de  la  foi,  ni  pour  les  sentimens 
de  la  charité  fraternelle,  ni  pour  l'horreur  de  l'illu- 
sion, ni  pour  la  condamnation  de  toutes  les  erreurs 
du  quiétisme.  Je  n'ai  même  jamais  défendu  ni  excusé 
les  livres  ni  la  personne  contre  laquelle  ils  se  sont 
élevés.  Ce  sont  eux  qui  m'ont  attaqué  et  dénoncé  à 
toute  l'Église.  Je  l'ai  soufl'ert  patiemment-,  j'ai  mon- 
tré clairement  mon  innocence,  et  je  ne  demande 
pour  toute  réparation  que  la  paix ,  pour  pouvoir  tra- 
vailler dans  le  dioccse  de  Cambrai.  En  cet  état,  je 
demeure  uni  de  cœur  à  eux,  et  prie  Dieu  de  leur 
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iloiiiMT  aiitaiil  du  coii.solalioiis  (ju'il.s  ni  uni  donné  tle 
croix. 

Pourquoi  i\I.  do  Cambrai  rojetle-t-il  un  tempéra- 
ment qui  sauveroil  Tlionneur  des  deux  parties?  Ne 
doit- on  pas  souhaiter  que  le  scandale  ne  retombe 
point  sur  des  prélats,  qui,  par  leurs  places  et  par  leurs 
talcus,  sont  si  importans  à  FÉglise?  Tout  cela  seroit 
à  souhaiter-,  mais  tout  cela  est  devenu  impossible  par 
les  extrémités  où  M.  de  Meaux  m'a  jeté  malgré  moi, 
en  s'y  jetant  lui-même.  Il  faut  que  le  scandale  re- 
tombe sur  quelqu'un  de  nous  deux.  Je  ne  puis  l'en 
décharger  qu'en  le  prenant  tout  entier  sur  moi.  Si  je 
ne  suis  pas  un  impie,  que  peut-on  penser  de  celui 
qui  a  employé  tant  d'art  pour  m'en  convaincre?  Si 
je  n'ai  jamais  défendu  M™*  Guyon,  dois -je  laisser 
croire  que  je  l'ai  fait,  et  que  j'ai  troublé  toute  l'Église 
pour  soutenir  son  fanatisme?  Après  tout,  on  n'a  qu'à 
comparer  ma  situation  avec  celle  de  ce  prélat.  Si  je 
suis  justifié,  on  pourra  encore  croire  qu'il  y  a  eu 
dans  son  procédé  plus  de  préoccupation  et  de  hau- 
teur, que  de  mauvaise  intention.  Si  au  contraire  je 
succombe,  ou  si  je  finis  par  un  acte  ambigu  sur  mon 
prétendu  fanatisme ,  je  deviens  par  cette  lâcheté  ,  faite 
contre  ma  conscience  et  contre  l'honneur  de  mon  mi- 
nistère, le  plus  indigne  pasteur  et  l'homme  le  plus 
odieux  de  ce  siècle. 

Enfin  pourquoi  M.  de  Cambrai  s'expose-t-il  à  être 
condamné  à  Rome,  ou  tout  au  moins  à  souffrir  de 
longues  traverses?  Ce  seroit  faire  injure  au  saint  siège, 
que  de  le  croire  capable  de  me  condamner,  si  je  re- 
fuse de  faire  cet  aveu  indirect,  qui  seroit  si  faux  et 
si  scandaleux.  Mais  si  Dieu  permettoit  que  je  fusse 
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condamné  par  cette  raison ,  j'aimerois  mieux  souffrir 
cVètre  flétri  par  un  ordre  impe'nétrable  de  la  Provi- 
dence divine ,  qu'il  faut  toujours  adorer  comme  juste , 
que  de  me  flétrir  moi-même  par  lâcheté  contre  ma 
conscience.  Enfin  j'aime  mieux  souffrir  les  plus  lon- 
gues traverses,  que  de  finir  mes  peines  par  un  ac- 
commodement ambigu,  lorsqu'il  s'agit  de  ma  répu- 
tation sur  la  foi ,  principalement  en  matière  d'impiété 
et  de  quiétisme. 

Penseriez-vous  encore   que   c'est  par  entêtement 
pour  I\P*  Guyon  que  je  suis  si  ferme  contre  cet  ex- 
pédient? Non,  monsieur,  ce  n'est  point  M™'  Guyon, 
c'est  moi-même,  ou  plutôt  c'est  mon  caractère  que 
je  ne  veux  pas  couvrir  d'opprobre.  C'est  toute  l'Eglise 
dont  je  ne  veux  pas  faire  retomber  le  scandale  sur 
moi.  Quand  il  n'est  question  que  de  M™*  Guyon,  je 
dis  et  j'écris,  en  toute  occasion  naturelle  et  sans  mé- 
nagement, que  ses  livres  sont  absolument  censura- 
bles  dans  leur  sens  propre ,  naturel  et  unique.  J'ajoute 
que,  si  les  visions  folles  et  impies  qu'on  lui  impute 
sont  ses  véritables  pensées,  elle  a  perdu  l'esprit,  et 
est  au  comble  de  l'égarement.  Rien  n'est  plus  opposé 
que  ce  discours  à  l'entêtement.  Si  c'est  pour  des  vi- 
sions folles  de  i\I™^  Guyon  que  je  souflre  depuis  si 
long-temps,  ma  soufl'rancc  est  ridicule,  et  je  mérite 
de  souffrir  cent  fois  plus  que  je  ne  souffre.   Si  au 
contraire  je  souffre  pour  ne  vouloir  pas  dire,  contre 
ma  conscience,  ce  que  je  ne  sais  point j  si  je  souffre 
parce  que  je  ne  veux  pas  avouer  indirectement  que 
j'ai  approuvé  l'impiété  et  le  fanatisme;  si  je  souffre 
parce  que  je  ne  veux  pas  signer  une  espèce  de  for- 
mulaire pour  abjurer  une  Priscille  dont  ou  dit  avec 
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injustice  que  je  suis  le  Montun,  ma  soullVuiice  »c  • 
lombe  sur  mon  coiilrère  qui  me  fait  soufl'rir.  Il  n'y  a 
point  de  niilieu  entre  ces  deux  choses.  Quel  parti 
puis-jc  j)rendi'e  entre  ces  deux  extrémités,  indépcm- 
daunnenl  de  tout  égard  pour  ]\I'"'=  Guyou?  La  chose 
parle  d'elle-même. 

Bien  plus,  quand  même  je  saurois  certainement 
que  M'"'^  Guyon  seroit  un  monstre  ou  un  démon  in- 
carné, je  devrois  être  aussi  ferme  ([ue  je  le  suis  contre 
tout  accommodement  ambigu,  malgré  toute  l'horreur 
que  j'aurois  pour  elle.  Je  la  détesterois  dans  mes  dé-' 
fenses,  pour  repousser  mon  accusateur;  j'en  parlerois 
de  même  dans  toute  autre  occasion  naturelle  :  mais 
plus  je  la  croirois  abominable,  moins  je  souffrirois 
que,  dans  un  accommodement,  on  exigeât  de  moi  une 
espèce  d'abjuration  de  cette  personne  dans  un  for- 
mulaire. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  je  crois  devoir  représen- 
ter au  Pape  comme  une  chose  essentielle  à  l'honneur 
de  mon  ministère,  et  à  l'intérêt  de  toute  l'Église  en 
ma  personne.  Il  est  mon  supérieur.  Outre  le  pouvoir 
que  Dieu  lui  a  donné  sur  moi,  je  lui  en  ai  donné  un 
sans  bornes,  que  je  ne  rétracterai  jamais.  Tant  qu'il 
me  permettra  de  lui  représenter  ce  que  je  dois  à  ma 
conscience,  je  ne  puis  que  m'opposer  avec  un  pro- 
fond respect  à  un  remède  qui  me  paroit  cent  fois 
pire  que  le  malj  mais  quand  il  jugera  à  propos  de 
me  commander  avec  une  autorité  absolue,  je  ne  sau- 
rai plus  qu'obéir  :  ce  sera  à  moi  à  me  laisser  patiem- 
ment déshonorer  pour  toute  ma  vie,  et  à  sacrifier 
tout  à  Tobéissance. 

Je  suis  parfaitement,  monsieur,  voire,  etc. 
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DU  MÊME  A  L'ABBÉ  ***  («. 

11  témoigne  sa  répugnance  de  négocier  avec  ses  parties,  à  moins  que  le 
Pape  ne  l'exige  absolument. 

(Septembre  i6g8.) 

Je  voudrois  bien,  mon  cher  abbé,  que  vous  tâ- 
chassiez de  savoir  par  le  P.  de  Valois,  ou  par  son 
docteur,  quelle  est  la  situation  de  Rome.  Je  voudrois 
même  savoir  (examinez  ceci  à  fond  avec  nos  deux  bons 
ducs)  s'il  ne  faudroit  point  faire  comprendre  au  nonce 
que  je  n'ai  garde  d'entrer  en  France  dans  aucune  né- 
gociation d'accommodement.  Après  le  scandale  qu'on 
a  fait ,  et  ma  soumission  sans  réserve  au  Pape ,  je  ne 
puis  plus  vouloir  autre  chose  que  lui  obéir.  Toute 
décision  doctrinale  du  Pape  sera  ma  loi  inviolable. 
Tout  ordre  qu'il  me  donnera  pour  la  manière  de  liuir 
cette  affaire  sera  ma  règle  absolue  :  mais  je  ne  puis 
par  moi-même  rien  accepter  ni  rien  refuser.  Je  ne 
puis  mettre  ma  conscience  en  repos,  qu'en  ne  faisant 
rien  que  par  pure  obéissance  à  mon  supérieur.  Ce 
n'est  donc  pas  en  France  qu'il  faut  négocier  avec  moi, 
mais  c'est  à  Rome  qu'il  faut  faire  régler  par  le  Pape 
tout  ce  qu'il  voudra  que  je  fasse.  Ce  seroit  un  piège 
qu'on  me  tendroit,  que  de  vouloir,  après  m'avoir 
poussé  à  Rome,  me  ramener  à  une  négociation  en 
France  .  dont  je  me  suis  trop  mal  trouvé.   Si  on  a 

(i)  Fénelon  a  mis  en  tète,  de  sa  main  ;  Extrait  d'une  Icltrc  ijiie  je 
■  icns  d'écrire  d  Paris,  probablement  à  l'abbé  de  Maulevrirr.  Il  nous  a  paru 
(u'cUc  avoit  r.i)>port  a  la  suivante. 
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quelque  chose  d'équitable  et  de  solide  à  proposer, 
qu'on  le  propose  au  Pape  qui  en  jugera,  et  au  moindre 
signal  duquel  je  ferai  aveuglement  toutes  rhoses;  mais 
je  ne  puis  sortir  de  ses  mains,  et  c'est  là  qu'il  faut 
que  rallairc  iiuissc.  Ce  n'est  rien  refuser,  que  d'être 
prêt  à  accepter  tout,  même  les  choses  les  plus  dures, 
par  ce  canal.  Le  Roi  a  eu  la  bonté  de  me  renvoyer  au 
Pape;  je  m'y  tiens,  et  ne  veux  plus  qu'obéir.  Il  ne 
faut  plus  rien  me  proposer  par  voie  de  négociation. 
Je  ne  mets  point  ma  réputation  sur  la  foi  en  voie 
d'accommodement-,  je  ne  veux,  en  enfant  docile, 
qu'obéir  aux  volontés  du  Pape. 

Je  vous  dis  tout  ceci ,  parce  que  le  nonce  a  fait  en- 
tendre à  M.  Deschamps ,  depuis  peu ,  que  j'avois  tort 
de  ne  finir  pas  l'affaire  en  France.  Peut-être  est-ce 
un  discours  jeté  pour  me  préparer  à  renouer  en  France 
une  négociation.  Cela  cadreroit  assez  juste  avec  les 
paroles  du  cardinal  Spada  à  l'abbé  de  Chanterac  : 
Nous  avons  écrit  en  France  j)our  la  paix.  Ne  se- 
roit-il  pas  à  propos  que  le  nonce  sût  les  choses  dites 
ci-dessus,  qui  ne  peuvent  être  désagréables  à  Rome? 
par  où  on  le  précautionneroit,  afin  qu'il  ne  prît  point 
le  change ,  et  qu'il  n'espérât  point  de  se  faire  hon- 
neur, pendant  sa  nonciature,  du  succès  d'un  accom- 
modement célèbre ,  et  qui  débarrasseroit  fort  le  Pape 
en  faisant  plaisir  au  Roi. 
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n  déclare  ne  vouloir  entrer  dans  aucun  accommodement  qui  laisse  sa  répu- 
tation douteuse  sur  l'article  du  qpiiétisme. 

(Septembre  1698.) 

Les  nouvelles  que  je  reçois  de  Rome  me  font  com- 
prendre qu'on  a  dëjà  écrit  de  cette  cour  en  celle  de 
France ,  pour  préparer  les  choses  à  une  prompte  fin 
de  mon  afifaire.  Souffrez  que  je  prenne  la  liberté  de 
vous  représenter,  avec  la  pleine  confiance  que  vos 
bontés  m'inspirent,  les  réflexions  que  je  fais  là-dessus. 

Vous  pouvez  juger,  monseigneur,  par  ma  situation 
présente,  et  par  mon  procédé  toujours  patient,  com- 
bien je  souhaite  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  finir  le 
scandale  public  et  mes  peines.  Mais  voici  mes  dif- 
ficultés. 

1°  Tout  ce  qui  me  viendra  du  Pape,  comme  une 
décision  ou  comme  un  ordre ,  sera  pour  moi  une  loi 
inviolable  ,  lùt-ce  la  condamnation  la  plus  rigoureuse 
de  mon  livre  et  la  plus  honteuse  pour  ma  personne. 
De  ce  côté -là,  il  n'y  a  rien  que  je  n'accepte,  non- 
seulement  avec  soumission ,  mais  encore  avec  docilité 
sans  bornes.  Mais  autant  que  je  veux  être  soumis  et 
docile  pour  les  décisions  doctrinales  du  Pape,  autant 

(1)  En  tète  de  la  copie  de  cette  lettre,  Ftnelon  a  (îcrit  de  sa  main  :  Copie 
de  la  lotira  pour  M.  le  Nonce  ,  que  je  /w  crois  pas  qu'on  doive  lui  rendre , 
mais  qui  pourra  servir  de  mèvioire  instructif  à  l'homme  qui  lui  par- 
lera. Le  projet  d'accommodement  dont  il  pailc  détermine  la  date  que  nous  lui 
isngnons. 
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doi.s-jc,  ce  iiie  .soi»iI)I(> .  rtrc  IVriiu'  pour  ireiilrer  vn 
aucun  arTomnioilcmciil  ,  (|u;ui(l  il  s'ai^il  tl»'  ma  rdpu- 
talion  sur  la  loi.  11  ne  s'agit  pour  mes  parties,  dans 
rolte  aiïaire,  (|ue  de  savoir  s'ils  ont  eu  un  zèle  excessif 
et  pr«'cipité  rentre  mon  livre  :  il  s'agit  pour  moi  de 
savoir  si  je  suis  Quiétiste ,  et  si  j'ai  enseigné  le  plus 
horrible  ("analisnie,  avec  un  désesj)oir  impie.  Tout  ce 
qu'on  donucroit  à  mes  parties  pour  les  contenter,  dans 
un  accommodement,  rendroit  ma  foi  douteuse.  On  di- 
roit  (piVjn  me  traite  avec  indulgence,  pour  couvrir 
ma  honte  et  pour  sauver  Thonneur  de  mon  caractère  ; 
mais  qu'il  faut  que  ma  cause  soit  bien  insoutenable, 
puisque  le  saint  siège ,  après  tant  d'horribles  accusa- 
tions, donne  tant  aux  accusateurs,  qui  ont  prévenu 
son  jugement  avec  si  peu  de  respect,  et  qu'il  ne  jus- 
tifie qu'à  demi  l'accusé,  qui  lui  a  montré  tant  de 
soumission.  Au  contraire,  tout  ce  qu'on  accordera 
pour  me  justifier  ne  fera  que  montrer  que  mes  par- 
ties ont  eu  un  zèle  un  peu  trop  vil',  et  une  prévention 
que  tout  le  monde  voit  déjà  assez  dans  leur  conduite. 
Ils  ne  hasardent  presque  rien.  Pour  moi ,  le  moindre 
expédient  qui  laissera  la  pureté  de  ma  foi  un  peu  dou- 
teuse, me  flétrira  à  jamais  sans  ressource. 

'2°  J'ai  sujet  de  croire,  monseigneur,  sur  les  lettres 
que  je  reçois  de  Rome,  qu'on  y  croit  que  ce  qu'on 
peut  faire  de  plus  favorable  pour  moi,  c'est  de  me 
procurer  mon  retour  auprès  des  princes  à  Versailles. 
En  effet,  ceux  qui  pensent  ainsi  ne  peuvent  avoir 
que  des  sentimens  obligeans  pour  moi.  Mais  permet- 
tez-moi de  vous  représenter  quelque  chose  de  très- 
important  là-dessus.  Rien  ne  m'est  plus  précieux  en 
ce  monde  que  l'honneur  des  bonnes  grâces  du  Roi, 
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t^t  relui  de  l'aire  ma  foncliou  aupiis  des  priaces.  Dieu 
sait  avec  quel  zèle  et  quelle  reconuoissauce  je  suis 
attaché  à  uu  si  bon  maître  ;  mais  je  serois  le  dernier 
des  hommes,  et  le  plus  indigne  de  toutes  les  grâces 
dont  Sa  Majesté  m'a  comble,  si  j'avois  le  désir  de 
vouloir  paroître  devant  lui  avec  une  réputation  dou- 
teuse sur  le  quiétisme.  J'aimerois  beaucoup  mieux 
souflVir  patiemment  toute  ma  vie  le  malheur  de  ne  le 
point  voir,  que  de  recevoir  un  si  grand  honneur,  en 
relâchant  quelque  chose,  dans  un  accommodement, 
aux  dépens  de  ma  réputation  sur  la  foi  catholique. 
L'honneur  de  mon  ministère,  ma  conscience,  et  mon 
zèle  pour  ne  me  rendre  jamais  indigne  des  places  où 
le  Roi  m'a  mis ,  ne  me  permettent  pas  de  faciliter 
jamais  mon  retour  par  des  expédiens  douteux. 

5"  Je  vous  supplie,  monseigneur,  de  considérer 
que  ,  si  on  tourne  de  la  part  du  Pape  Taflaire  en  né- 
gociation à  la  cour  de  France ,  mes  parties  en  tireront 
un  avantage  infini  contre  moi.  Ils  seront  de  tout  dans 
cette  négociation  ;  ils  ne  manqueront  pas  de  dire  qu'il 
n'est  plus  question  d'un  jugement  doctrinal  du  saint 
Père  ,  puisque  Sa  Sainteté  négocie  par  indulgence 
pour  moi,  au  lieu  de  me  juger.  Le  Roi,  qui  est  en- 
gagé par  sa  parole ,  et  plus  encore  par  sa  piété ,  à  re- 
cevoir avec  soumission  le  jugement  du  saint  siège, 
sera  tenté  de  croire  qu'on  peut  avoir  moins  d'égard 
pour  une  simple  négociation.  Mes  parties  n'oublie- 
ront rien  pour  engager  insensiblement  les  deux  j)uis- 
sances  dans  quelque  expédient  qui  soit  une  flétris- 
sure indirecte  contre  moi.  Si,  au  contraire,  le  saint 
siège  prend  une  résolution  sur  l'examen  qu'on  a  fait 
à  Rome,  et  qu'on   présente  au  Koi  un  jugement  ou 
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UM  projet  oiiUrronuMil  arièl»'  par  Sa  SaiiileU',  il  est 
cerlaiu  que  le  Kui  le  rerevra  (mi  vérilahle  et  zélé  lils 
Je  l'Église,  et  qu'il  imjxiscra  silence  à  tout  le  inonde, 
afin  qu'il  soit  poticluelleiuent  exécuti'. 

Quoi  (lu'il  arrive,  monseigneur,  vous  verrez  jus- 
qu'à la  lin  ma  droiture,  ma  docilité,  mon  zèle  pour 
le  saint  siège,  mon  amour  pour  la  paix.  Dieu  veuille 
que  vous  trouviez  M.  de  JMeaux  aussi  docile  pour 
l'Église  Romaine ,  et  aussi  prêt  à  lui  soumettre  sa 
doctrine.  J'espère  que  vous  pardonnerez  la  liberté  de 
mes  réflexions,  puisqu'elle  vient  de  ma  confiance  eu 
vos  bontés  déjà  si  solidement  éprouvées.  Je  suis  avec 
beaucoup  de  reconnoissance  et  de  respect,  etc. 

^^vv\\vvvfcvv\*v^^^v^vv\v\v\v^\\\^AVrtvv^vv\^%\\\v\vv^\\v^^\\\\vvvv\\vv'vv^^^\vvv\vvvv*\vv\vvv\A^\^v 
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DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Etal  de  l'affaire.  Nouvel  (;crit  latin  de  Bossuet. 

A  Rome,  9  septembre  1698. 

Je  n'ai  reçu ,  monsieur,  aucune  nouvelle  de  France 
cette  semaine,  et  j'en  suis  très  -  mortifié ,  parce  qu'il 
seroit  nécessaire ,  ce  me  semble,  que  je  susse  un  peu 
ce  qui  s'y  passe.  Du  moins  je  voudrois,  pour  m'ôter 
de  crainte  et  d'inquiétude,  que  l'on  me  fit  savoir  si 
l'on  reçoit  mes  lettres.  Peut-être  seroit-il  mieux  que 
je  n'écrivisse  plus.  Je  ne  vous  dirai  aujourd'hui  que 
deux  choses  sur  l'affaire  de  M.  de  Cambrai,  qui  est 
toujours  ici  celle  dont  on  parle  davantage.  i°  On  as- 
sure, comme  une  chose  très -certaine,  que  les  con- 
grégations des  examinateurs  devant  les  cardinaux  et 

devant 
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devant  le  Pape  finiront  de  jeudi  en  huit,  ou  tout  au 
plus  elles  ne  peuvent  aller  que  jusqu'au  jeudi  sui- 
vant, qui  sera  le  25  de  ce  mois.  La  seconde  nou- 
velle, qui  est  aussi  publique  et  aussi  certaine,  est 
que  I\I.  Tabbë  Bossuet  a  été  si  touché  ou  si  effrayé  de 
la  Réponse  de  M.  de  Cambrai  à  la  Relation  du  Quié- 
tisme  de  i\I.  de  Meaux,  qu'il  a  jugé  à  propos  d'em- 
pêcher que  l'aôaire  ne  fût  jugée  dans  un  temps  où 
les  esprits  étoient  encore  trop  occupés  des  raisons 
qui  justifient  M.  de  Cambrai  sur  tous  les  faits  que 
cette  Relation  lui  oppose  ;  et  pour  cela  il  est  allé  faire 
de  grandes  instances  au  Pape ,  pour  le  supplier  que 
le  jugement  de  cette  grande  aflaire  fût  retardé  de 
quelque  temps.  On  ajoute  que  le  saint  Père  a  été  sur- 
pris de  cette  demande,  et  même  qu'il  lui  a  répondu 
qu'elle  lui  paroissoit  contraire  aux  grandes  presses 
qu'on  faisoit  tous  les  courriers  en  France  pour  hâter 
la  décision  de  cette  affaire.  Il  assure  néanmoins  que 
le  Pape  lui  a  accordé  un  assez  grand  délai ,  pour 
pouvoir  espérer  que  M.  de  Meaux  aura  encore  le 
temps  d'écrire  contre  cette  Réponse;  et  de  cette  sorte, 
le  jugement  de  l'affaire,  qu'on  croyoit  certain  pour 
la  fm  de  ce  mois,  paroît  devoir  être  différé  jusqu'au 
mois  de  novembre.  Le  public  ne  manque  pas  de  re- 
marquer que,  toutes  les  fois  que  ces  messieurs  ont  en- 
voyé ici  quelque  nouvel  écrit  contre  M.  de  Cambrai , 
ils  pressent  le  jugement  de  son  livre  avec  beaucoup 
de  véhémence,  et  que,  dès-lors  que  ses  réponses  pa- 
roissent,  ils  veulent  au  contraire  le  retarder.  Pour 
cette  fois,  il  en  coûtera  quelques  pistoles  à  M.  l'abbé 
ijossuet;  car  il  avoit  parié  que  la  constitution  du  Pape 
seroit  expédiée  et  envoyée  avant  la  fin  d'octobre, 
CORRKSP.    IX.  28 


4^4  COKRF.SPONPANCF 

et  nc-aumoins  c'est  lui-nit^me  (jui  à  présent  la  lait  re- 
tarder jusqu'en  novembre.  Ces  sortes  de  pertes  l'em- 
barrassent peu.  Il  donne  toute  son  application,  depuis 
quelques  jours,  à  répandre  les  premiers  cahiers,  à  me- 
sure (pfil  les  reçoit,  d'un  nouvr'au  livre  de  M.  de 
Meaux,  écrit  en  latin,  qui  a  pf)ur  litre  :  De  Quietismo 
in  Galhis  rcdiinvo.  Je  ne  l'ai  point  encore  vuj  je 
sais  seulement  qu'il  y  a  plusieurs  expressions  qui  pa- 
roissent  encore  plus  fortes  contre  M.  de  Cambrai  que 
tout  ce  qu'il  a  dit  jusqu'ici.  Bien  des  gens  sont  cho- 
qués de  celle-ci,  fiua  Gtn/onia,  parce  qu'en  latin  ce 
mot  de  sua  exprime  rattachement  elle  commerce  le 
plus  criminel  qu'on  puisse  imaginer  entre  un  Montait 
et  une  Priscille.  Ailleurs  il  l'appelle  aussi  intima 
arnica.  Ces  sortes  d'accusations  ne  font  pas  grand 
honneur  à  nos  évèques  de  France.  Si  le  zèle  de  la  re- 
ligion ,  qui  fait  verser  tant  de  larmes  à  M.  de  Meaux 
aux  yeux  de  Dieu  sur  ]\I.  de  Cambrai,  lui  inspiroit 
d'autres  moyens  pour  soutenir  la  vraie  charité,  qu'il 
prétend  que  cet  archevêque  détruit  dans  son  livre, 
je  pense  que  bien  des  gens  en  seroient  plus  animés  à 
suivre  l'exemple  de  ses  grandes  vertus.  Si  vous  n'êtes 
pas  tout-à-fait  mort  pour  une  personne  qui  vous  ho- 
nore toujours  parfaitement,  donnez- moi,  je  vous 
prie,  quelque  signe  de  vie. 
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D'UN  RELIGIEUX,  PROVINCIAL  DE  SON  ORDRE, 
A  FÉNELON. 

Sur  l'heureux  effet  Je  la  Réponse  à  la  Relation.  Quoiqu'il  approuve  la 
doctrine  du  livre  des  Maximes,  il  y  trouve  néanmoins  quelques  propo- 
sitions équivoques. 

Paris,  g  septembre  1698. 

On  voit  à  présent  que  Dieu  veut  être  le  protecteur 
de  ceux  qui  espèrent  en  lui.  Cette  vérité  se  manifeste 
clairement  en  votre  personne.  Lorsqu'on  persécute 
l'innocence,  Dieu  en  est  le  défenseur j  hiuniliat  et 
suhlevat.  Depuis  que  votre  Grandeur  a  mis  en  lumière 
la  Réponse  à  la  Relation  sur  le  Quiétisme,  on  change 
d'opinion.  Ici  tous  les  sages  et  savans  l'admirent  et 
la  louent  ^^\  Tous  les  hommes  de  piété  ne  savent  as- 
sez la  goûter.  On  dit  assez  hardiment  que  cet  ouvrage 
embarrasse  bien  l'auteur  de  la  Relation.  N'esl-il  pas 
à  craindre  que  ces  paroles  se  vérifient?  Lacxun  ape- 
ruit,  et  effodit  eum;  et  incidit  in  foveanx  ipiainfe- 
cit  :  convertetur  dolor  ejus  in  caput  ejus  '■"K  Je  prie, 
afin  qu'il  plaise  à  la  bonté  divine  de  pacifier  le  tout, 
avec  la  joie  et  le  contentement  des  deux  pasteurs.  La 
gloire  et  le  bien  commun  de  l'Église  le  demandent. 
C'est  une  chose  assez  rare,  quand  la  division  n'ap- 
porte avec  soi  des  mauvais  effets.  Unio  divina  est, 
diviëio  da'tnone  nata. 

(i)   D'autres  lettres  de  la  même  époque,   qui  d'ailleurs  ne  contiennent 
rien  d'intéressant ,  confirment  celle-ci. 
(a)  Ps.  VII.  16,  17. 
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roiuliaiil  Cftlc  propo.silioii  :  1/arno  ,  par  le  sacri- 
lice  absolu,  ac(|uicscc  à  sa  juste  cuiidaMiiialioii ,  et 
cVsl  par  ces  iliMiiièros  ('preuves  que  l'auiour  se  puri- 
fie; M.  Du  Val,  Tract,  de  Spe ,  q.  4,  a.  ij  f/e  Dvspera- 
tione ,  cl  le  V.  SulVrciit,  Jësuile,  au  second  tome  de 
la  Préparation  à  la  mort,  en  l'acte  de  résignation , 
parlent  conformément  à  la  susdite  proposition. 

Sans  doute  que  votre  Grandeur  s'étonne  de  celui 
qui  prend  la  hardiesse  d'écrire  avec  tant  de  liberté. 
La  confiance,  et  l'obligation  qu'il  a,  l'obligent  à  cet 
humble  devoir.  Il  ne  l'auroit  pas  fait,  s'il  n'avoit 
parlé ,  avant  son  départ  pour  Rome ,  à  votre  Gran- 
deur sur  cette  matière.  Vous  lui  avez  demandé  s'il 
avoit  lu  votre  livre.  Il  répondit  qu'il  l'avoit  eu  sou- 
vent entre  les  mains  à  dessein  de  le  lire;  mais  que 
les  occupations  de  la  visite  de  sa  province  ne  lui 
avoient  donné  le  temps  de  le  lire  à  son  loisir.  De 
plus,  il  a  dit  qu'il  n'y  a  rien  trouvé  digne  de  cen- 
sure ,  sinon  aucunes  propositions  où  votre  Grandeur 
ne  s'est  pas  assez  énoncée ,  et  où  les  adversaires  pour- 
ront donner  un  sens  contraire  au  bon.  Je  pars  à  ce 
moment  de  Paris ,  et  j'espère  d'être  bientôt  à  Cam- 
brai pour  recevoir  l'honneur  de  votre  très-sainte  bé- 
nédiction. Je  suis  avec  un  très-profond  respect,  etc. 

F.  B.  C.  P.  I. 
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473. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

11  lui  recommande  de  supprimer  sa  Rêpoiise  latine  &  M.  de  NoaUIes,  et  son 
premier  projet  de  Réponse  à  la  Relation.  Il  ne  croit  pas  pouvoir  aban- 
donner sou  livre  sans  se  diffamer. 

A  Cambrai,  12  septembre  i6g8. 

J'ai  reçu  votre  dépêche  datëe  du  23  du  mois  passé. 
Rien  ne  m'est  si  douloureux ,  mon  cher  abbé ,  parmi 
tant  de  peines,  que  de  voir  toutes  celles  que  je  vous 
fais  souffrir.  Si  quelque  chose  étoit  capable  de  me  faire 
rendre  dans  cette  longue  et  rude  guerre,  ce  seroit  l'en- 
vie de  vous  soulager ,  et  de  ne  vous  exposer  point  à 
mourir  dans  ce  grand  travail  d'esprit  et  de  corps.  J'a- 
voue que,  quelque  mauvais  succès  que  nous  pussions 
avoir,  il  ne  m'empêcheroit  point  de  sentir  très-vive- 
ment la  consolation  de  vous  revoir  en  bonne  santé ,  de 
vous  embrasser  tendrement,  et  de  me  voir  soutenu  dans 
le  travail  de  ce  diocèse  par  vos  conseils ,  pour  vivre  et 
pour  mourir  ensemble.  J'espère  que  vous  aurez  reçu 
par  Dubreuil,  le  24  ou  au  plus  tard  le  25  du  mois  passé, 
ma  Réponse  à  M.  de  jMeaux.  Vous  aurez  vu  qu'elle 
contient  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  considérable 
dans  celle  à  IM.  de  Paris.  Je  n'ai  pu  refuser  aux  in- 
stances de  mes  amis  de  Paris,  de  la  supprimer,  sur  ce 
qu'ils  ont  cru  (quoique  sans  fondement  à  mon  avis) 
que  M.  de  Paris  ne  cherchoit  qu'à  sortir  d'intrigue  ''^, 

(1)  Mme  de  Maintenun  écrivoit  à  M.  de  Noailles ,  le  g  septembre  ;  «  J'ai 
»  toujours  souhaité  vivement  votre  union  avec -M.  de  Mcaux  :  mais  je  n'ai 
))  point  entendu  qu'elle  vous  engageât  à  écrire  autant  que  lui.  »  [Lettres, 
tom.  III,  pag.  120.)  Ceci  montre  qu'il  y  avoit  quelque  fondement  dana  ce 
qu'oa  mandoit  à   Fénvlon. 
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qu'il  vfniloil  ciilrer  dans  d<',s  tempéraineiis ,  s'unir 
avec  iiHs  amis,  d  hUmcr  lo  procédé  violent  de  M.  de 
Me.Tux.  Mettez-vous  en  ma  place  :  peut-on  refuser  de 
chercher  ces  voies  de  paix?  Je  l'ai  lait  pour  n'avoir 
rien  à  me  reprocher  j  mais  je  n'espore  point  (jue  M.  de 
Paris  résiste  à  M.  de  Meaux  pour  toutes  les  d('marches 
où  il  entreprendra  de  l'entraîner.  A  l'égard  de  cette 
Réponse,  retirez -la  tant  que  vous  pourrez,  et  n'ou- 
bliez rien  pour  y  réussir.  Si  vous  aperceviez  claire- 
ment que  cette  conduite  donnât  du  soupçon ,  vous 
pourriez  dire  que  tous  les  faits  essentiels  sont  dans 
l'autre ,  et  que  tous  les  faits  en  petit  nombre  qui  sont 
particuliers  à  celle-là  ,  j'oflïe  de  les  soutenir,  si  M.  de 
Paris,  qui  en  a  un  exemj)laire ,  le  produit  pour  les 
contester.  Enfin,  supposé  même  que  vous  ne  puissiez 
pas  retirer  tous  les  exemplaires ,  c'est  au  moins  un 
ménagement  à  garder,  que  d'empêcher  qu'ils  ne  soient 
répandus  dans  le  public ,  et  qu'ils  ne  soient  pas  en- 
vo^és  en  France. 

Pour  mon  premier  projet  de  réponse  à  M.  de 
Meaux,  il  faut  le  supprimer,  quoique  je  sache  que 
M.  de  Meaux  en  a  attrappé  par  surprise  un  exem- 
plaire. S'il  le  produit,  j'en  soutiendrai  bien  tous  les 
faits.  Par  exemple ,  en  voici  un  que  j'ai  supprimé 
dans  la  seconde  Réponse.  J'avois  dit  dans  la  première 
que  je  ne  pouvois  pas  être  cet  homme  donné  de  Dieu 
à  M""'  Guyon  dans  sa  prison ,  et  plus  uni  à  elle  que 
le  P.  Lacombe,  parce  que  je  ne  l'ai  connue  que  quel- 
que temps  depuis  sa  prison;  mais  en  examinant  la 
chose  de  plus  près  ,  j'ai  trouvé  que  ,  quoique  le  fait  do 
ne  l'avoir  connue  que  depuis  la  prison  fût  vrai ,  on 
pourroit  dire  que  la  raison  n'est  pas  concluante.  Je 
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ne  conaois  point  cette  Fie  manuscrite  de  M""  Guyon, 
que  M.  de  Meaux  a  citée;  je  n'en  sais  point  la  date; 
elle  peut  m'y  avoir  désigné ,  et  je  ne  suis  pas  respon- 
sable des  louanges  qu'elle  peut  m'avoir  données.  Je 
n'ai  point  voulu  réfuter  ce  que  je  ne  connois  pas  as- 
sez, ni  entamer  un  raisonnement  mal  assuré.  En  re- 
tranchant cet  endroit,  j"ai  perdu  l'occasion  de  parler 
naturellement  sans  allectation  du  P.  Lacombe  ;  mais 
vous  pouvez  vous  assurer  que  je  ne  l'ai  jamais  vu, 
et  que  je  n'ai  jamais  eu  aucun  commerce  de  lettres 
avec  lui. 

Il  me  revient  de  Paris  que  ma  Réponse  y  est  uni- 
versellement approuvée  ;  je  viens  d'y  envoyer  les  trois 
Lettres  nouvelles  à  M.  de  iMeaux,  que  je  vous  ai  en- 
voyées par  le  dernier  courrier. 

Je  vous  envoie  en  manuscrit  le  projet  d'une  pre- 
tnière  Lettre  à  M.  de  Chartres,  pour  lui  répondre 
sur  le  reproche  de  variation.  Il  y  en  aura  une  se- 
conde très -importante  sur  l'amour  naturel,  sur  la 
propriété ,  etc. 

On  me  mande  que  M.  de  Meaux  prépare  promp- 
tement  une  réfutation  de  ma  Réponse.  Mais  si  Rome 
nous  laisse  faire  sans  rien  dire ,  nous  ne  finirons  ja- 
mais, et  le  scandale  augmentera  tous  les  jours.  Je  ne 
demande  pas  qu'on  fasse  taire  M.  de  Meaux ,  s'il  a 
des  preuves  pour  me  convaincre;  mais  je  demande 
qu'on  lui  marque  un  temps  borné  pour  produire  tout, 
et  qu'après  cette  borne  je  puisse  parler  le  dernier,  et 
que,  sur  ma  réponse,  le  Pape  décide  sans  recevoir  de 
nouvelles  écritures.  C'est  sur  quoi  il  ne  faut  cesser 
d'insister. 

Il  est  capital  de  faire  fortement  et  fréquemment  re- 
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marquer  c|iril  n'y  a  point  de  milieu  eiilrr  me  perdre 
par  une  diflamalion  sans  ressource  ,  ou  finir  d'une  ma- 
nière qui  conserve  riioniieur  de  mon  niinislère,  pour 
rendre  mes  i'oucUons  utiles.  Dèsepi'on  ne  prcMidra  point 
le  j)arli  de  laire  le  proeès  de  ma  personne,  et  de  rn'ôter 
de  ma  place,  il  l'aut  me  conserver  en  honneur.  Une 
déleuse  de  mon  livre  me  llétriroit  sans  ressource,  et 
elle  n'opèreroit  pas  plus  qu'une  simple  explication. 
1°  L'explication  ,  venant  librement  de  moi ,  et  confor- 
mément à  tous  mes  écrits,  sera  un  plus  grand  pré- 
servatif contre  l'illusion  qu'un  prohi/nluni  arraché 
par  la  cour.  2°  Mon  explication  aura  de  quoi  sauver 
l'honneur  de  mes  parties  et  de  quoi  contenter  la  cour, 
qui  sera  très-soumise  à  la  décision  de  Rome.  5°  L'expli- 
cation sera  plus  honorable  pour  Rome  même,  puis- 
qu'il est  notoire  que  les  cinq  principaux  examinateurs 
soutiennent  le  livre  comme  bon.  Pourquoi  donc  vou- 
loir flétrir  un  archevêque,  après  tant  d'accusations 
horribles  que  ce  proliihituîn  coniirmeroit?  Pourquoi 
le  faire  pour  contenter  la  passion  de  ses  parties,  dont 
le  saint  siège  doit  être  si  mécontent? 

Si  la  réponse  que  M.  de  Meaux  prépare,  et  qu'il 
enverra  à  Rome  bien  des  jours  avant  que  je  la  reçoive 
ici ,  frappe  sur  moi  de  grands  coups ,  et  fait  un  grand 
ébranlement,  faites  remarquer  que  j'ai  toujours  ré- 
pondu précisément,  et  que,  pourvu  qu'on  attende 
ma  réponse ,  je  la  ferai  en  homme  droit,  et  qui  airae- 
roit  mieux  toutes  sortes  d'opprobres  que  de  biaiser. 

Dans  notre  situation  présente  ,  je  ne  demande  pour 
M.  Proveuchères,  sinon  qu'on  laisse,  comme  par  ou- 
bli, couler  les  mois  du  Pape  ,  afin  que  le  droit  me 
soit  dévolu. 
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Je  salue  cordialement  M.  de  La  Templerie. 

Mille  et  mille  fois  tendrement  à  mon  très -cher 
et  vénérable  abbé.  Je  vous  envoie  deux  lettres  venues 
de  Paris,  qui  vous  marqueront  ce  qui  s'y  passe,  et 
qui  font  voir  le  procédé  de  mes  parties.  Celui  de 
M.  de  Meaux  pour  le  P.  de  La  Rue  est  horrible. 

Je  sais,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  a  un  domestique  qui  a  un  commerce  secret 
avec  mes  parties ,  et  qui  fait  à  la  cour  un  très-grand 
mal  à  son  maître.  Je  ne  veux  juger  personne;  mais 
toutes  les  apparences  sont  que  c'estun  docteur,  nommé 
iM .  Langlois,  qui  certainement  a  écrit  des  lettres  atroces 
contre  moi,  et  très-insolentes  contre  le  Saint-Office. 
Avertissez  ou  faites  avertir  M.  le  cardinal  ^^^ 

Quand  le  Pape  voudra  que  j'abandonne  mon  livre, 
je  le  ferai  sans  hésiter,  au  moindre  signal;  mais  après 
le  scandale  qu'on  a  fait,  je  ferois  un  aveu  tacite  des 
choses  dont  on  m'accuse,  si  je  Tabandonnois ,  et 
je  dois  jusqu'au  bout  soutenir  un  livre  soutenu  par 
tant  d'habiles  théologiens,  et  écrit  de  bonne  foi  con- 
tre l'illusion,  sans  vouloir  favoriser  la  personne  de 
M»""  Guy  on. 

(2)  On  voit,  par  les  lettres  de  l'abbé  Bossuet,  que  le  secrétaire  d'ambas- 
sade du  cardinal,  nommé  Poussin,  desservoit  son  maître  à  la  cour,  et 
qu'il  avoit  de  grandes  liaisons  avec  cet  abbé  pour  l'affaire  du  livre  des 
j\Iaj:imes. 
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l)K  l/ABllii  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Sur  l'effet  (le  la  llcponse  à  la  Relation,  et  quelques  bruits  relatifs  &  l'affairr. 

A  Rome,  i3  septembre  1698. 

Jk  ne  reçus  point  de  vos  nouvelles,  monseigneur, 
par  le  dernier  ordinaire,  et  cela  me  surprit,  parce 
que  vous  promettiez,  dans  la  lettre  de  Dubreuil ,  que 
vous  m'enverriez  toutes  les  semaines  quelque  chose 
de  vos  rëponses  à  la  Lettre  de  M.  de  Chartres.  Les 
dernières  lettres  de  nos  amis  me  font  comprendre 
que  le  libraire  dont  vous  vous  êtes  servi  pour  vos 
derniers  ouvrages  ne  vous  a  pas  été  toujours  assez 
lidèle,  et  peut-être  aurez-vous  été  contraint  d'en 
changer.  Ce  contre-temps  suffit  bien  pour  vous  avoir 
fait  perdre  le  jour  du  courrier.  Dans  cette  incerti- 
tude, nous  avons  cru  qu'il  ne  seroit  pas  mal  de  re- 
tarder le  départ  de  Dubreuil  jusques  à  mercredi,  afin 
de  voir  si  vous  nous  donnerez  avis  des  raisons  parti- 
culières de  ce  retardement,  et  de  pouvoir  ensuite  vous 
informer  plus  exactement  sur  tout  ce  que  nous  pour- 
rons pénétrer  de  ce  petit  mécompte.  Je  n'avois  pas 
aussi  de  choses  plus  pressées  à  vous  faire  savoir  que 
ce  que  je  marquois  dans  ma  dernière  lettre,  et  même 
on  me  fait  espérer  un  exemplaire  de  Quietisnio  in 
Galliis  redivivo,  que  je  serois  bien  aise  de  vous  pou- 
voir envoyer,  si  on  le  donne  à  la  personne  qui  me 
l'a  promis. 

Tout  ce  que  les  cardinaux  me  disent,  et  tout  ce 
que  je  puis  pénétrer  par  d'autres  endroits,  fait  voir 
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que  votre  Réponse  a  eu  tout  le  bon  efl'et  que  nous 
en  espérions.  La  vérité  y  paroît  si  clairement,  qu'on 
ne  peut  s'empêcher  d'en  être  convaincu ,  et  même 
on  y  trouve  une  beauté  et  une  force  toute  nouvelle, 
dit-on,  et  qui  ravit  tout  le  monde.  Un  cardinal,  qui 
n'est  point  du  Saint-Office,  la  reçut  l'autre  jour  avec 
un  épanchement  de  joie  qui  me  fit  grand  plaisir;  tout 
comme  si,  après  vous  avoir  vu  long-temps  plongé  et 
abîmé  dans  une  mer  profonde,  il  vous  revoyoit  en- 
suite tout  d'un  coup  revenu  heureusement  à  bord, 
et  remonter  en  toute  sûreté  sur  la  terre  ferme.  Les 
nouvelles  de  Paris  marquent  que  votre  Réponse  y 
paroît  victorieuse ^  et  pourvu  qu'elle  puisse  pénétrer 
dans  les  mêmes  lieux  où  la  Relation  a  été  vue,  on 
ne  doute  point  qu'elle  n'y  fasse  connoître  et  aimer  la 
vérité.  Bien  des  gens  le  souhaitent,  et  les  cardinaux 
mêmes  demandent  si  le  Roi  ne  la  verra  point. 

Les  partisans  de  M.  de  Meaux  veulent  que  l'on 
fasse  ici  beaucoup  d'attention  à  un  arrêt  du  Parle- 
ment de  Dijon  contre  un  curé,  qui,  durant  plusieurs 
années,  a  mené  une  vie  abominable  avec  des  filles 
qu'il  séduisoit,  et  dont  il  a  eu  plusieurs  enfans;  et 
prétendent  que  cette  malheureuse  conduite  suit  natu- 
rellement de  la  doctrine  du  pur  amour  et  des  maximes 
des  mystiques.  On  parle  aussi  d'un  sermon  que  le  P.  de 
La  Rue,  Jésuite,  a  fait  le  jour  de  saint  Bernard,  où 
M.  de  Meaux  étoit.  Il  avoit  passé  quelques  jours  avec 
ce  prélat  à  Germigni ,  et  ils  étoient  revenus  ensemble 
pour  le  sermon,  et  s'en  retournèrent  de  même.  Dans 
«e  discours  si  préparé,  il  fit  plutôt  l'éloge  de  M.  de 
Meaux  que  celui  de  saint  Bernard,  et  ajouta  d'une 
manière   qui  parut  si  aflectée,  «{u'on  ne  sauroit  pas 
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douter  (jiie  ci'  ne  lût  un  dessein  pri'-médité ,  l'histoire 
«l'Abailard  et  (i'Ilc'doise,  et  ensuite  de  Rulin  cl  de 
INIélanie.  Les  amis  niètnes  du  P.  de  La  Wuc  en  sont 
sensiblement  allligc^s,  et  en  parlent  avec  tout  le  më- 
pris  possible ,  comme  d'un  fou  sans  prudence  et  sans 
charité. 

J'ai  vu  tous  nos  cardinaux  du  Saint-Office,  en  leur 
donnant  votre  Réponse ',  et  même,  depuis  quelques 
jours,  j'en  ai  vu  d'autres  qui  n'en  sont  pas,  et  que 
nos  amis  m'avoient  indiqués.  Je  les  ai  trouvés  assez 
instruits  sur  bien  des  faits  importans,  et  déjà  tout 
occupés  des  principales  réflexions  que  je  me  propo- 
sois  de  leur  faire  faire. 

Le  P.  Massoulié,  que  le  public  a  toujours  regardé 
comme  le  chef  des  examinateurs  qui  nous  sont  con- 
traires, me  dit  avant-hier  qu'il  avoit  achevé  de  par- 
ler, et  ajouta  d'un  air  qui  manifestoit  beaucoup  plus 
son  cœur  qu'il  n'avoit  dessein  de  le  faire  :  Nous  leur 
avons  laissé  le  temps  de  dire  à  loisir  tout  ce  qu'ils 
voudront.  Je  compris  que  c'étoit  des  examinateurs 
qui  nous  sont  favorables  qu'il  entendoit  parler.  Cette 
égalité  de  suffrages  les  irrite  beaucoup,  parce  que, 
selon  le  style  du  Saint-Oflice ,  elle  libère  entièrement 
le  livre  j  et  toute  sa  ressource  fut  de  me  dire,  avec 
sa  gaîté  et  confiance  ordinaire,  que  les  cardinaux 
n'auroient  aucun  égard  aux  sentimens  des  examina- 
teurs, et  qu'ils  jugeroient  par  eux-mêmes  avec  leur 
prudence  ordinaire.  C'est  ce  jugement  prudeutial  qu'ils 
espèrent  leur  devoir  être  si  favorable. 

L'auteur  du  Mémoire  que  vous  n'approuvez  pas  ^^* 

(i)  Le  cardinal  de  Bouillon.  Voyei  la  note  (a)  de  la  letlre  444'  ci-dessus 
pag.  296. 
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témoigne  aussi  craindre  toujours  beaucoup  pour  vous, 
et  il  regarde  cet  arrêt  de  Dijon  comme  une  circon- 
stance qui  peut  faire  des  impressions  désagréables, 
parce  que  ce  curé  abominable  a  eu  des  liaisons  par- 
ticulières avec  M™*^  Guyon.  Je  ne  pus  pas  m'empê- 
cher  de  lui  en  faire  un  peu  sentir  mon  chagrin,  en 
lui  faisant  remarquer  vivement  l'injustice  que  l'on 
vous  faisoit,  de  ne  vous  regarder  pas  aussi  séparé  des 
erreurs  et  de  la  mauvaise  conduite  de  cette  femme, 
que  M.  de  Meaux  et  M.  de  Paris  le  parurent  être.  Il 
en  convient;  mais  un  moment  après  il  reprend  son 
air  de  timidité  qui  me  fait  dépit,  quoique  je  sois 
touché  de  son  affection  pour  vous. 

J'aurai  encore  occasion  cette  semaine  de  vous  don- 
ner de  nos  nouvelles.  Nous  en  attendons  des  vôtres 
avec  impatience,  et  je  souhaite  plus  que  jamais  que 
notre  Seigneur  vous  conserve  en  bonne  santé,  afin 
que  vous  soyez  en  état  de  répondre  aux  nouveaux 
écrits  qu'on  prépare  contre  vous.  11  me  semble  pour- 
tant que,  sur  les  faits,  ils  ne  peuvent  plus  rien  dire 
qui  ait  le  moindre  air  de  vraisemblance,  et  cela  me 
console;  car,  la  vérité  étant  connue,  le  Saint-Esprit 
ne  permettra  point  que  l'Eglise  de  Rome  l'abandonne. 
Voilà  ma  grande  confiance  :  si  consistant  adversùni 
me  castra,  non  timehit  cor  meum:  que  tout  le  monde 
se  soulève  contre  nous;  Dominus  fortitudo  mea,  et 
s  a  lus  mea  :  (jucm  timeho'/ 
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nu  MÊME  A   L'ADBÉ  DE  LANGERON. 

Succès  ili'  la  Rcponsc  à  la  RclatioJi;  fin  prochaine  des  congrégations  pour 
l'examen  du  livre. 

A  Rome,  16  septembre  1G98. 

J'ai  reçu ,  monsieur,  par  cet  ordinaire ,  deux  lettres 
de  vous  en  même  temps,  l'une  du  23  août,  à  Paris, 
et  l'autre  du  27,  à  Nevers;  et  je  vous  assure  qu'elles 
m'ont  fait  un  grand  plaisir  en  ra'apprenant  votre  bonne 
santé ,  et  en  me  faisant  espérer  que  notre  commerce , 
qui  sembloit  interrompu  depuis  quelque  temps,  va 
être  dorénavant  très-exact.  Ne  vous  étonnez  point  si 
j'ai  oublié  d'accuser  la  réception  de  la  Lettre  pas- 
torale de  M.  de  Chartres,  de  la  Relation  du  Quié- 
tisme  et  du  Sei'mou  de  M.  de  Meaux-,  la  tête  com- 
mençoit  à  me  tourner  d'être  si  long-temps  sans  avoir 
de  vos  nouvelles.  J'ai  pourtant  toujours  accusé  les 
lettres  que  j'ai  reçues  de  monsieur  votre  cousin  ou 
de  vous. 

Il  y  a  voit  un  essai  imparfait  de  la  Réponse  de  M.  de 
Cambrai  à  la  Relation  du  Quiétisnie ,  que  je  n'ai 
point  fait  voir-,  mais  j'ai  remis  au  Saint-Office,  j'ai 
donné  au  Pape  et  j'ai  publié  cette  même  Réponse 
bien  complète,  et  je  puis  vous  dire  que  jamais  livre 
n'a  été  plus  estimé,  plus  loué  et  plus  admiré  que 
cette  Réponse,  non  pas  seulement  par  sa  beauté  et 
par  cette  éloquence  si  aisée  et  si  naturelle  qui  dis- 
tingue M.  de  Cambrai  de  tout  autre,  mais  encore 
plus  par  sa  modération  toujours  égale  au  milieu  des 
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plus  terribles  accusations,  et  par  celte  force  victo- 
rieuse de  la  vérité  qu'il  expose  si  clairement,  que  les 
personnes  mêmes  le  plus  préoccupées  ne  peuvent 
pas  s'empêcher  de  la  voir,  de  la  reconnoître  et  de 
l'aimer.  Bien  des  gens,  qui  juroient  sur  la  Relation 
du  Quiétisme ,  avouent  qu'ils  ne  savent  plus  que 
dire.  L'espérance  qu'on  leur  donne  d'une  nouvelle 
Relation  de  M.  de  Meaux  peut  encore  en  amuser 
quelques -uns  5  mais  les  autres  leur  demandent  ce 
qu'on  pourra  dire  de  nouveau ,  puisqu'il  est  constant 
que  M.  de  Cambrai  a  refusé  son  approbation  au  livre 
de  M.  de  Meaux  par  le  conseil  de  ses  amis,  et  qu'il  n'a 
jamais  donné  tant  de  marques  d'estime  à  i\I™®  Guyon 
qu'on  en  voit  dans  l'attestation  de  M.  de  Meaux.  Ce 
seul  fait,  si  constant  et  si  public,  les  assomme  et  les 
désespère.  M.  le  cardinal  de  Bouillon  nous  appela, 
M.  l'abbé  Bossuet  et  moi,  et  nous  dit,  eu  présence 
de  M.  de  La  Trémoille,  que  l'intention  du  Roi  étoit 
que  chacun  de  nous  accélérât,  autant  qu'il  pourroit, 
le  jugement  de  cette  affaire,  etc.  et  ajouta,  dans  une 
conversation  particulière,  qu'il  avoit  demandé  la  li- 
berté d'aller  à  la  campagne ,  et  peut-être  par  là  se- 
roit-il  empêché  de  se  trouver  si  assidûment  aux  con- 
grégations, et  qu'après  tout,  il  ne  serolt  point  fâché 
que  quelque  bonne  raison  l'empêchât  de  se  trouver 
au  jugement  d'une  affaire  qui  pouvoit  se  tourner 
d'une  manière  peu  agréable  entre  des  personnes  qu'il 
estimoit  et  honoroit  depuis  iong-temps;  néanmoins 
qu'il  n'éviteroit  pas  exprès  de  se  trouver  au  Saint- 
Oflice ,  cl  qu'étant  obligé  de  dire  son  sentiment,  il 
donneroit  son  suflrage  devant  Dieu  et  selon  sa  con- 
science, sans  avoir  aucun  égard  à  toutes  ces  considé- 
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rations  parliculièros,  etc.  Voilà  loiil  ce  (ju'il  dit,  ^tt 
ce  qu'ot)  a  ajoute'  n'i'loil  pas  de  lui. 

Jf  sais  d'un  bon  lien  (juc  M.  do  Paris  a  dit  qu'il 
s'étoit  »'uga<;('  à  no  répondre  plus  à  M.  do  Cambrai, 
mais  qu'il  ne  savoit  pas  si  quelqu'un  no  rëpondroit 
pas  pour  lui. 

L'endroit  que  vous  remarquez  dans  la  Bôpunsc  do 
M.  de  Cambrai ,  he  porte  point  tout  le  sens  désaf^réa- 
ble  que  vous  lui  reprochez.  On  apprend,  dit-il,  en 
examinant  la  conduite  des  ignorans,  et  les  personnes 
mêmes  qui  sont  dans  l'illusion  pourroient  instruire 
de  cette  manière.  L'on  voit  encore  que  les  personnes 
les  plus  trompées  par  le  démon  disent  souvent  des 
choses  plus  élevées  que  les  âmes  les  plus  saintes  que 
l'esprit  de  Dieu  fait  marcher  dans  des  voies  de  sim- 
plicité. Reprenez  donc  vos  injures,  je  vous  prie-,  nous 
ne  les  méritons  pas. 

Les  congrégations  de  nos  examinateurs  finiront 
sans  manquer  de  jeudi  en  huit,  20  de  ce  mois,  et  le 
Pape  dira  aux  cardinaux  ses  intentions  pour  procé- 
der au  jugement  de  l'affaire.  On  croit  que  les  cardi- 
naux demanderont  du  temps  pour  examiner  l'aflaire 
chacun  en  particulier,  et  pour  lire  les  votum  des  exa- 
minateurs-, mais  l'on  croit  que  le  mois  de  novembre 
ne  finira  pas  sans  que  le  Pape  prononce.  Le  partage 
des  examinateurs  suspend  et  fait  un  embarras.  On 
ne  conçoit  point  comment  dix  docteurs,  qui  disent 
leur  sentiment  sur  trente-huit  propositions,  peuvent 
se  retrouver  toujours  si  unis  ou  si  divisés;  que  les 
mêmes  cinq  qualifient  des  mêmes  censures  toutes  les 
trente-huit  propositions ,  et  que  les  autres  cinq  les 
soutiennent   très -catholiques,   catholicissimas.   Les 

cinq 


SUR    I.'\1KAIKK     nu    OL'IÉTISME.  44Q 

fiiiq  dont  il  y  a  un  archevêque,  un  évèque  ancien 
professeur  de  théologie  à  Louvain,  un  général  d'or- 
dre, un  théologien  du  Pape,  qui  a  professé  quinze  ou 
vingt  ans,  un  procureur-général  d'un  ordre  réformé; 
les  cinq,  dis-je,  ignorent-ils  si  profondénnent  la  reli- 
gion, qu'ils  puissent  admettre  trente-huit  erreurs  gros- 
sières, comme  des  vérités  très-saintes  et  très-ortho- 
doxes? Cela  fait  juger  qu'il  y  a  du  parti  et  de  la  cabale. 
Mais  comment  réunir  les  cinq  qui  favorisent  le  livre, 
eux  qui  ont  été  élevés  dans  des  opinions  et  dans  des 
écoles  si  contraires,  et  plus  encore  dans  des  intérêts 
si  opposés?  Il  n'y  a  que  la  vérité  toute  seule  et  la 
religion  qui  pussent  réunir  dans  un  même  sentiment 
un  Augustin  Lovaniste  avec  un  Jésuite.  Les  Carmes 
sont  encore  plus  Thomistes  que  les  Jacobins  mêmes, 
et  à  présent  la  grande  querelle  de  Papebroc,  sur  la 
question  d'Élie  ^'\  les  anime  plus  jamais  les  uns  contre 
les  autres.  Un  cardinal  me  lit  ce  raisonnement. 

Nous  voyons  ici  les  trois  traités  du  dernier  livre 
latin  de  M.  de  Meaux ,  Mystici  in  tuto,  Schola  in 
tuto,  Quietixmus  redivivus,  imprimés  à  Paris,  chez 
Anissou ,  rue  de  la  Harpe.  Vous  ne  nous  en  dites 
mot,  ni  M.  de  Cambrai  ne  témoigne  pas  les  avoir 
lus  :  il  seroit  pourtant  nécessaire. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  je  (ujmmence  à  re- 
prendre mes  grandes  lettres,  dès-lors  que  je  suis  as- 
suré qu'elles  vous  sont  rendues.  J'aurai  toujours  plai- 
sir à  vous  donner  des  marques  de  mon  respect  pour 
vous,  et  de  mon  sincère  attachement. 

(i)  Voyei  les  Mémoires  du  P.  d'Avrign\  sur  l'Hisloirc  ecclés.  i.j.  no- 
vembre i6g.S:  tom.  IV,  pg.  4>  *'  'uiv. 
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DU  MÊME  A  FÉNEl.ON. 

Sur  le  succès  de  ses  Réponses.  Fin  prochaine  des  congre-galions.  Difficulté 
de  s'ouvrir  aux  cardinaux  sur  les  moyens  de  terminer  l'affaire. 

A  Rome,  i8  septembre  1698. 

J'ai  reçu,  monseigneur,  par  cet  ordinaire,  deux 
paquets  de  votre  réponse  à  la  Lettre  de  M.  de  Meaux 
avec  quelques  manuscrits,  et.  eu  même  temps  vos 
lettres  du  21,  du  29  et  du  5o  août.  Cela  me  lait  ju- 
ger que  le  premier  de  ces  paquets,  ou  du  moins  vos 
lettres  du  21  ,  que  je  pouvois  recevoir  la  semaine 
passée ,  ont  été  retardées  faute  d'avoir  été  portées 
dans  le  temps  au  bureau  de  la  poste  ;  et  c'est  une 
chose  à  observer,  à  cause  des  embarras  et  des  inquié- 
tudes qui  suivent  ordinairement  ces  sortes  de  mé- 
comptes. Ma  dernière  lettre  vous  fera  assez  voir  com- 
bien j'étois  en  peine  là-dessus. 

J'ai  parcouru  votre  Mémoire,  et  je  m'en  servirai 
suivant  vos  iiîtontions.  Il  y  a  des  endroits,  qui,  étant 
exposés  dans  le  même  temps  que  je  donnerai  aux 
cardinaux  votre  réponse  à  la  Lettre  pastorale  de 
M.  de  Chartres,  feront  plus  d'impression,  ce  me 
semble,  qu'ils  ne  feroient  à  présent  tous  seuls. 

La  Lettre  à  M.  de  Meaux  me  touche  vivement. 
Elle  est  exacte,  précise,  forte.  Vous  opposez  en  tant 
d'endroits  ce  prélat  à  lui-même,  qu'il  ne  sauroit  ré- 
sister à  sa  propre  vivacité ,  et  il  succombera  sous  le 
poids  de  cette  prodigieuse  autorité  qu'il  veut  donner 
à  toutes  ses  paroles.  La  question  du  propre  intérêt 
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est  des  plus  importantes,  et  le  fondement  de  ces 
objections  éblouissantes  qu'il  crojoit  invincibles,  et 
qu'il  appelle  démonstrations.  On  ne  peut  pas  expli- 
quer toutes  ces  difficultés  d'une  manière  plus  claire, 
plus  autorisée  du  langage  des  saints,  et  de  vos  ad- 
versaires mêmes  ;  en  un  mot ,  plus  propre  à  instruire 
nos  juges  et  à  les  persuader.  Je  loue  Dieu  de  tout  ce 
qu'il  vous  donne  pour  la  défense  de  la  vérité  dans 
une  occasion  si  pressante ,  où  M.  de  Meaux  fait  de 
nouveaux  efforts  pour  l'obscurcir  dans  son  Quietis- 
mu8  redivivus.  Je  vous  l'envoie ,  dans  la  crainte  que 
vous  ne  l'ayez  pas  reçu  de  Paris. 

Votre  Réponse  à  la  Relation  ne  sauroit  avoir  ni 
plus  d'applaudisseraens  ni  plus  de  succès  qu'elle  a  eu 
ici.  Les  plus  engagés  dans  le  parti,  et  ceux  mêmes 
qui  paroissent  les  plus  prévenus  et  de  bonne  foi,  sont 
contraints  d'avouer  simplement  que  cette  Réponse  est 
invincible,  pourvu  que  les  faits  que  vous  alléguez 
soient  bien  vrais,  disent-ils;  et  quand  on  leur  fait 
remarquer  que  ces  faits  sont  presque  tous  pris  de  la 
Relation  même  de  M.  de  Meaux,  ils  baissent  les  yeux. 
Je  vous  ai  déjà  mandé  que  cette  Réponse  est  traduite 
en  italien,  et  que  le  Pape  se  la  fait  lire  fort  sérieu- 
sement. Un  cardinal  me  faisoit  remarquer  encore 
hier  qu'il  étoit  surprenant  que  le  saint  Père,  à  son 
âge,  s'appliquât  avec  tant  de  soin  pour  s'instruire 
par  lui-même  du  fond  de  cette  affaire.  Je  fais  revoir 
cette  traduction  italienne  à  quelques-uns  de  nos  amis, 
pour  m'assurer  si  elle  est  bien  fidèle ,  et  l'on  travaille 
aussi  à  la  révision  du  livre  de  V Explication  des  Maxi- 
mes des  Saints,  qui  a  été  traduit  de  même  en  italien 
par  ordre  du  Pape. 
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Un  me  niaiule  au.vsi  de  l';iii.s,  v\  mùiiic  de  proche 
de  Nevers,  où  M.  de  Ilnrlai  a  une  maison,  (|ue  celte 
Réponsv  a  élt'  lue  en  Ijoniie  compagnie,  cl  (jirelle  a 
ét(i  juf^t'O  rictorit'U.sc  par  ceux  munies  (|ui  cnn/oit'iif 
impossible  que  vous  jiusaicz  ri'poii(lrc  ii  M.  de  Meaiix. 
Les  lettres  de  Lyon  et  de  Paris  arriveront  aujour- 
d'hui,  et  j'en  saurai  peut-être  quelque  chose  encore 
<le  plus  particulier. 

M.  l'abbé  Eossuel  a  mandé  à  monsieur  son  oncle 
que  cette  Réponse  faisoit  de  terribles  impressions,  et 
qu'il  étoit  nécessaire  qu'il  y  répondît  chatt dément. 
Il  y  travaille  en  eflet,  et  dès  l'ordinaire  passé  j'avois 
su  qu'il  dictoit  cette  Réponse  avec  des  notes  margi- 
nales. Sa  manière  est  d'envoyer  ici  cahier  par  cahier 
ses  ouvrages  à  mesure  qu'ils  sont  imprimés,  afin  qu'on 
les  voie  plus  tôt.  C'est  ainsi  qu'ils  vierment  do  don- 
ner le  Quietismus  redivivus,  aussi  bien  que  son  re- 
cueil de  Divers  Mémoires  et  ses  autres  livres. 

M.  l'envoyé  de  Savoie  à  Rome  disoit  à  un  ami 
que ,  lorsque  M.  de  Meaux  présenta  sa  Relation  du 
Quiétisme  à  31™®  la  Duchesse  de  Bourgogne,  elle  lui 
demanda  avec  un  empressement  qui  lut  remarqué  : 
M.  de  Cambrai  ne  répondra-t-il  pas  à  cela?  et  qu'il 
lui  avoit  dit  :  S'il  répond  ,  je  le  mettrai  en  poussière. 
On  est  pourtant  bien  persuadé  qu'il  s'engage  trop,  et 
qu'il  ne  sauroit  en  venir  à  bout. 

J'ai  vu  quatre  ou  cinq  cardinaux  distingués  par 
leur  mérite  personnel,  quoiqu'ils  ne  doivent  pas  être 
de  nos  juges,  puisqu'ils  ne  sont  pas  du  Saint-Office. 
Cela  leur  donne  plus  de  liberté  de  parler  de  votre 
affaire.  Je  les  vois  instruits  sur  bien  des  faits  que  je 
n'oserois  me  commettre  à  leur  dire.  Ils  me  prévien- 
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lient  même  sur  les  choses  auxquelles  je  souhaiterois 
davantage  que  Rome  fit  atleution.  Leurs  maximes  et 
leurs  raisonnemens  sont  à  peu  près  tout  ce  qu'il  sem- 
ble que  l'amour  de  la  vérité  bien  connue  leur  devroit 
inspirer.  Ils  témoignent  même  un  grand  désir  de  lire 
en  secret  tous  vos  écrits-,  mais  néanmoins  on  est  si 
accoutumé  ,  dit-on  ,  en  ce  pays,  de  voir  des  gens  qui 
parlent  plutôt  dans  le  sentiment  de  ceux  à  qui  ils 
veulent  faire  plaisir,  que  selon  leur  propre  pensée , 
qu'on  n'oseroit  s'assurer  beaucoup  sur  ces  sortes  de 
conversations. 

Les  congrégations  des  examinateurs  devant  les  car- 
dinaux et  devant  le  Pape  finiront  le  25  de  ce  mois, 
qui  tombe  de  demain  en  huit;  après  quoi  il  n'y  a 
personne  qui  sache  le  temps  que  les  cardinaux  et 
le  Pa])e  voudront  prendre  pour  examiner  entre  eux 
seuls  cette  afl'aire  et  pour  la  décider.  On  croit  que , 
pour  le  moins,  cela  ira  jusqu'au  mois  de  novembre. 
IVos  examinateurs  sont  plus  fermes  que  jamais  sur  la 
doctrine  du  livre  et  des  propositions  qui  en  ont  été 
extraites,  et  assurent,  avec  plus  de  confiance,  qu'elle 
est  très-catholique,  et  non-seulement  hors  de  toute 
censure ,  mais  plutôt  que  c'est  la  vraie  doctrine  des 
saints-,  et  lorsqu'on  leur  témoigne  craindre  que  les 
cardinaux  ne  penchent  trop  à  un  jugement  pruden- 
tial  (jui  se  ménage  entre  la  disposition  de  la  cour  de 
France  et  le  zèle  de  la  vérité,  ils  veulent  qu'on  es- 
père luieux  de  rÉglise  de  Rome,  ([ui  doit  être  la 
Pierre  dans  tous  les  siècles ,  et  la  colonne  de  la  vé- 
rité. Ou  voit  bien  aussi  (juc  le  public  pense  autrement 
de  votre  all'aire,  qu'il  n'eu  i)ensoit  il  y  a  un  mois. 
L'expression  ordinaire  ù  présent  est  qu'elle  prend  un 


\^  i  r.<)iii\Ksr(».\n.\M.( 

f'ofi  chiiiiin.  !M.  rul)l)é  Hossuot  dit  pourlanl,  loujoiirs 
avec  la  inênic  certiliKlc  ,  (|im'  le  livre  sera  condamné, 
el  lt)iitc.s  l(>.s  proposilioiis,  sans  en  excepter  aucune. 
(1  disoit  niènie  l'autre  jour  à  une  personne  dislin<fiu'e  , 
el  qui  counoît  parfaitement  l'esprit  de  cette  cour, 
qui!  y  a  long-temps  que  le  Pape  auroit  condamné  le 
livre,  s'il  l'avoit  voulu-,  mais  que  M.  de  ]\Ieaux  ne  se 
conletitoit  pas  de  cela,  et  qu'il  vouloit  que  toutes  les 
propositions  le  fussent  aussi  chacune  expressément. 
Je  demandai  à  cette  même  personne  qui  me  racontoit 
leur  conversation  ,  quel  fondement  ou  quelle  raison 
il  pouvoit  avoir  de  parler  avec  tant  de  certitude.  Au- 
cun, me  répondit-il  ;  mais  pensez-vous  que  M.  Vahhé 
Bossuet  puisse  parler  de  son  affaire  avec  la  rnodé- 
ralion  que  vous  en  parlez?  Il  croit  imjjoser  par  là 
au  public,  et  même  persuader  ses  juyes.  Ses  amis 
parlent  sur  son  même  ton.  Il  semble  qu'ils  aient  un 
décret  dans  la  poche,  et  ils  font  dire  à  chacun  des 
cardinaux  des  choses  de  cette  force;  mais  tout  cela 
ne  m'intimide  point.  Je  vois  bien  le  danger;  assuré- 
ment il  est  extrême.  Toute  la  prudence  humaine,  et 
tout  l'esprit  du  siècle  est  contre  nous.  Il  est  temps 
d'éveiller  Jésus-Christ  notre  Seigneur  qui  dort  dans 
la  barque  de  saint  Pierre,  et  de  lui  dire  avec  foi  : 
Sauvez-nous ,  nous  périssons.  Mais  enfin  les  vérités 
de  la  religion  sont  inébranlables,  et  les  portes  de  l'en- 
fer ne  prévaudront  point  contre  son  Église. 

J'ai  toujours  regardé  comme  un  pas  très -glissant 
de  proposer  à  aucun  de  nos  cardinaux,  dans  cette  af- 
faire, quelque  expédient  pour  l'adoucir  ou  pour  la 
terminer.  Ce  n'est  pas  que  je  n'eusse  voulu  les  faire 
apercevoir  des  voies  les  plus  courtes  et  les  plus  assu- 
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rées  pour  sortir  de  leur  embarras;  mais  à  qui  s'ou- 
vrir, puisqu'on  ne  sait  à  qui  se  fier?  En  accommode- 
ment, relui  qui  est  le  plus  traitable ,  et  qui  commence 
à  faire  des  offres,  est  toujours  celui  sur  qui  les  ar- 
bitres prennent  le  plus.  Vous  êtes  le  plus  sage,  lui 
dit-on;  eu  eft'et,  il  faut  acheter  la  paix;  et  quoique 
une  justice  exacte  ne  permît  point  d'aller  au-delà  des 
oflres  raisonnables  qu'il  a  faites,  on  ne  laisse  pas  de 
revenir  sur  lui  pour  tout  ce  que  l'opiniâtreté  de  sa 
partie  ne  veut  pas  céder,  et  l'on  veut  encore  qu'il  en 
ait  obligation.  Mais  ici  on  trouve  encore  une  autre 
difficulté  plus  invincible  pour  ces  sortes  de  négocia- 
tions. Avec  qui  traiter?  à  qui  proposer  ses  expédiens? 
Personne  n'est  chargé  de  les  écouter,  et  personne  n'y 
répond.  Un  cardinal  vous  laissera  parler,  il  est  vrai; 
mais  ensuite  il  ne  vous  dit  mot.  Pour  une  affaire  de 
politique,  ou  de  grâce  à  demander,  on  s'adresse  aux 
ministres ,  et  ils  vous  répondent  ou  de  leur  chef  ou 
au  nom  du  Pape  ;  mais  pour  tout  ce  qui  regarde  le 
Saint-Office,  on  jure  un  secret  inviolable.  Il  ne  s'a- 
git, disent -ils,  que  de  juger.  Chacun  doit  dire  sa 
pensée  devant  Dieu  dans  la  conj^régatiou  ;  mais  au- 
cun particulier  n'oseroit  se  mettre  à  la  tête  d'une  af- 
faire, pour  ^a  conduire  par  d'autres  voies  que  celles 
(pie  le  style  du  Saint -Office  leur  marque.  C'est  au 
Pape  à  décider.  H  nous  demande  nos  sentimens ,  il 
est  vrai;  mais  il  pèse  nos  vojx  ,  et  n'est  point  obligé 
de  les  compter,  et  c'est  lui  seul  enfin  qui  juge.  Je 
vois  même  tous  nos  cardinaux  ,  ceux  que  l'on  croit 
qui  nous  peuvent  être  favorables,  et  ceux  que  l'on 
pense  nous  être  contraires ,  tous  également  afiermis 
sur  cette  maxime  ,  qu'il  faut  s'attacher  uniquement  à 
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rexaiiini  (lu  livre,  cl  jiif,Mr  tk*  sa  doctrine  par  lui- 
iiu'ine.  Lesiiilontions  de  rauleur,  di.seiil-ils,  ou  bonnes 
ou  mauvaises,  ne  doivent  ni  l'excuser  ni  le  justilier. 
De  même  aussi  les  accusations  de  ses  parties,  quel- 
(jue  atroces  qu'elles  puissent  être,  ne  doivent  laire 
aucune  impression  <"onlre  lui ,  ((u'aulant  ([u'elles  se 
trouvent  conformes  à  son  vrai  sens.  Les  termes  et  les 
expressions  du  livre  ne  doivent  pas  être  prises  sépa- 
rément de  ce  qui  les  précède  et  de  ce  qui  les  suit; 
c'est  la  proposition  toute  entière,  et  la  doctrine  qu'elle 
contient,  dans  le  sens  naturel  du  texte  pris  tout  en- 
semble, qu'il  faut  examiner  :  mais  aussi  les  explica- 
tions que  l'auteur  donne  ensuite  sur  sou  livre  ne 
changent  point  le  vrai  sens  des  paroles  dont  il  s'est 
servi  pour  exprimer  sa  pensée.  Elles  peuvent  bien 
excuser  ses  intentions,  ou  les  faire  voir  plus  crimi- 
nelles, et  justifier  aussi  ou  excuser  sa  personne,  et 
eu  quelque  sorte  sa  vraie  et  propre  doctrine-,  mais 
celle  du  livre  in  sensu  obvia  demeure  toujours  la 
même,  et  c'est  sur  celle-là  que  l'on  demande  le  ju- 
gement de  Rome,  et  que  le  Pape  doit  prononcer.  Sur 
ce  principe ,  ils  ont  dit  depuis  long-temps  que  les  li- 
vres de  M.  de  Meaux,  etc.  contre  vous  étoient  in- 
utiles, et  vos  réponses  aussi  dans  le  même  sens.  C'est 
là-dessus  qu'ils  ont  dit  encore  qu'on  ne  jugeoit  point 
sur  les  faits  qu'on  alléguoit  contre  vous,  avant  même 
qu'ils  eussent  vu  vos  réponses.  Ils  semblent  tous  con- 
venir à  réduire  toute  l'aflaire  à  ces  deux  j)oints  essen- 
tiels :  votre  doctrine  et  votre  répulaliun.  La  doctrine 
regarde  la  sincérité  de  la  foi  et  la  pureté  de  la  reli- 
gion ,  que  l'Église  de  Rome  ne  sauroit  jamais  aban- 
donner. Toutes  les  considérations  liumaines,  toute  la 
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faveur,  toute  la  puissance  du  monde  ne  sauioient  pre'- 
valoir,  disent -ils,  auprès  d'elle  contre  la  vérité,  et 
c'est  en  vain  qu'on  voudroit  employer  ces  sortes  de 
moyens  pour  lui  donner  quelque  penchant  contraire. 
La  réputation  d'un  archevêque  dans  un  siège  si  con- 
sidérable, et  si  exposé  à  raltention  des  Protestans, 
que  l'on  a  toujours  vu  si  soumis  au  saint  siège  ,  si 
zélé  pour  son  autorité ,  si  religieux  pour  toutes  ses 
décisions,  si  sage  dans  la  conduite  de  son  diocèse,  si 
saint  dans  ses  maximes,  si  édifiant  dans  ses  mœurs, 
ne  sauroit  être  conservée  avec  trop  d'application.  La 
justice  ,  la  charité,  l'esprit  de  l'Eglise,  la  propre  gloire 
du  saint  siège  le  demandent  ainsi.  C'est  comme  cela 
qu'ils  me  parlent  tous ,  et  c'est  sur  ces  réflexions  qu'ils 
semblent  faire  incessamment  sur  ces  deux  points  es- 
sentiels de  votre  affaire,  qu'elle  leur  paroît  si  impor- 
tante à  toute  rÉglise ,  si  particulière  au  saint  siège, 
si  dangereuse  pour  eux.  Il  semble  qu'ils  n'ignorent 
rien  de  tout  ce  qu'on  voudroit  leur  faire  penser^  et 
si  leur  cœur  est  aussi  fidèle  à  suivre  la  vérité,  comme 
leur  esprit  est  appliqué  à  la  connoître,  on  ne  peut 
point  douter  que  leur  décision  n'édifie  toute  l'Eglise. 
On  suj)pose  comme  certain  qu'ils  feront  un  jugement 
dogmatique,  qui  séparera  du  moins  les  vérités  de  la 
foi  d'avec  les  erreurs  contraires,  et  qui  conservera 
aussi  leur  ancien  honneur  aux  plus  saines  opinions 
Ihéologiques.  Quels  seront  les  autres  moyens  que  leur 
prudence  leur  suggérera  pour  terminer  cette  affaire, 
et  pour  rétablir  la  paix?  C'est  ce  que  personne  ne 
sauruit  pénétrer.  Je  sais  pourtant  (|u'il  commence  à 
se  lépandrc  divers  projets  rpii  ont  été  proposés  au 
Pape-,  et  même  un  cardinal  cpii  n'est  point  du  Saint- 
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C)rtu'e  sVst  laiss«*  jit'ni'lrcr  sur  un  ,  (juo  Ton  rroit 
être  le  plus  secret  (î;ms  le  conseil  du  saint  Pt'ie -,  mais 
tout  cela  est  inceilain  ,  et  peut  clian*;;er  d'un  innincnl 
à  Taulre.  Si  la  résolution  du  conclave,  où  les  hommes 
ont  sans  doute  plus  de  part,  trompe  toujours  le  pu- 
blic, que  sera-ce  d'une  décisiou  où  la  prudence  chré- 
tienne toute  seule  et  le  Saint-Esprit  doivent  présider? 
Mais  je  reviens  à  nos  cardinaux  :  quoit^u'ils  parlent 
comme  je  viens  de  vous  le  raconter,  je  sais  pourtant 
qu'ils  lisent  avec  beaucoup  d'application  tous  vos 
écrits,  qu'ils  les  font  lire  aussi  à  des  théologiens  de 
leur  confiance  pour  en  conférer  ensuite  avec  eux  en 
secret,  qu'ils  veulent  avoir  le  votum  de  chacun  des 
examinateurs  par  écrit,  afin  de  pouvoir  comparer  à 
loisir  le  sentiment  et  les  raisons  de  chacun  d'eux. 
Enfin  je  sais  que  votre  Réponse  à  la  Relation  a  tout- 
à-fait  changé  la  face  de  notre  affaire ,  parce  qu'elle  a 
eflacé  toutes  les  impressions  fâcheuses  qu'on  avoit 
données  contre  vous,  et  que  les  plus  soupçonneux  ou 
les  plus  préoccupés  sont  pleinement  convaincus  à 
présent  de  la  sincérité  de  votre  foi ,  de  la  pureté  de 
vos  mœurs,  et  de  la  véhémence  de  M.  de  jMeaux , 
qui  vous  a  mis  dans  la  nécessité  de  faire  votre  livre 
pour  vous  mettre  à  l'abri  des  soupçons  qu'il  vou- 
loit  donner  contre  vous.  Ce  n'est  plus  l'apologie  de 
M™*  Guyon,  c'est  une  juste  et  prudente  défense.  Cette 
dernière  considération  est  très -puissante  sur  les  es- 
prits ,  et  répond  parfaitement  à  ce  que  les  plus  sages 
et  les  plus  modérés  mêmes  opposoient  contre  votre 
livre  :  que  pour  le  moins  il  étoit  inutile,  et  que  la 
religion  ne  perdroit  rien,  quand  il  seroit  défendu.  Le 
doute  où  l'on  étoit  de  votre  intention  en  le  faisant 
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donnoil  un  grand  penchant  à  croire,  sans  rien  exa- 
miner, tout  ce  qu'il  plaisoit  à  M.  de  Meaux  de  dire 
là-dessus.  L'on  voit  à  présent  le  secret  de  sa  conduite 
et  de  la  vôtre.  Cet  endroit  seul  vous  justifie  auprès 
de  bien  des  gens,  et  l'accuse  plus  qu'aucun  autre  fait 
de  votre  Réponse.  Quoique  votre  sacre  et  le  dépôt  de 
l'éducation  des  princes  en  bonnes  mains  soient  des 
preuves  invincibles  contre  lui ,  l'attestation  donnée  à 
.AI°*®  Guyon  est  aussi  sans  réplique.  Ils  disent  ici  qu'il 
y  a  quelque  chose  de  changé  dans  la  déclaration  qu'elle 
lit  entre  les  mains  de  M.  de  Meaux.  C'est  leur  manière 
de  désavouer  tout  ce  qui  les  embarrasse. 

Je  ferai  bien  valoir,  autant  que  je  le  pourrai,  la 
demande  que  M.  l'abbé  Bossuet  a  faite  au  Pape,  de 
retarder  le  jugement  de  l'affaire  ,  afin  de  m'établir 
par  avance  en  droit  de  demander  à  mon  tour  qu'on 
attende  vos  réponses  aux  nouveaux  écrits  qu'il  pré- 
pare contre  vous,  sur  les  faits  principalement.  On 
ne  croit  pas  ici  qu'il  puisse  rien  ajouter  à  sa  Rela- 
tion; et  tout  ce  qu'il  dira  de  plus,  bien  loin  de  faire 
quelque  impression  contre  vous,  ne  servira  au  con- 
traire qu'à  faire  mieux  remarquer  le  vrai  caractère 
de  son  esprit,  et  jusques  où  peut  aller  ou  sa  viva- 
cité ou  l'ardeur  de  son  zèle. 

M.  l'abbé  de  Barrière  m'a  donné  à  dîner  aujour- 
d'hui,  pour  me  faire  faire  connoissance  avec  un  pré- 
lat de  cette  cour  qui  lui  j)aroissoit  extrêmement  rem- 
l)li  des  opinions  de  M.  de  Meaux.  Nous  avons  eu  une 
longue  conversation  là-dessus,  et  nous  nous  sommes 
séparés  fort  bons  amis.  Il  veut  voir  tous  vos  écrits, 
et  paroît  bien  persuadé  qu'on  a  eu  tort  d'accuser  d'er- 
reur la  doctrine  de  votre  livre,  puisque  trois  ou  quatre 
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pui'oles  d'ajoulëes  sullisoicnl  bien  pour  ôter  toutes  les 
i'(juivoques  dont  on  so  plainl.  Uiu-  j)olile  amitié  à 
M.  (le  Hairirrc,  dans  quelcju'uue  de  vos  lettres,  lui 
l'era  yraiid  |)laisir,  et  je  vous  assure  (|u'il  le  itu'rite. 

Nous  travaillons  à  la  clianuinic  de  iSainl- (i('ry 
pour  I\I.  rrovenclunes.  Je  lui  ai  donné  ici,  comme 
votre  vicaire -général,  une  attestation  fort  ample  j 
mais  après  les  exemples  passés,  on  n'ose  rien  espé- 
rer. Ma  dernière  conversation  avec  le  cardinal  Pan- 
ciatici  ,  Dataire ,  l'ut  pourtant  fort  longue  et  fort 
honnête. 

Les  lettres  de  Paris  marquent  que  votre  Be'ponse 
à  la  Relation  y  lait  grand  bruit  5  qu'elle  est  trèn- 
helle,  et  qu'elle  a  l' applaudissement  de  tout  le  monde; 
que  M.  de  I\Ieaux  néanmoins  travaille  assidûment 
à  y  répondre,  et  qu'on  dit  là^dessus  que  V accusé 
doit  parler  le  dernier. 

Ne  craignez  point  à  présent  que  je  sois  ni  lassé  de 
nos  embarras  ni  afïligé  de  toutes  nos  peines.  Lorsque 
je  voyois  votre  innoceiue  .sur  le  point  d'être  acca- 
blée l'aute  d'une  réponse  à  tant  d'accut;a lions  injustes, 
et  que  votre  silence  encore  mettoit  la  bonne  doctrine 
en  danger  d'être  confondue  avec  les  plus  grossières 
erreurs,  je  vous  avoue  que  je  me  trouvois  quelque- 
lois  dans  de  terribles  ennuis;  et  là,  sous  l'ombre  du 
genièvre,  je  n'étois  pas  toujours  bien  le  maître  de 
mes  inquiétudes.  Mais  à  présent  que  la  vérité  est 
connue,  et  que  vous  avez  fait  ce  qui  dépend  de  vous 
pour  l'édaircir  et  pour  la  défendre,  tout  ce  qui  pour- 
roit  arriver  nie  paroîtroit  un  ordre  si  particulier  de 
la  Providence  sur  nous,  que  je  n'oserois  ni  m'en 
plaindre  à  Dieu  ,  ni  en  être  affligé  :  je  me  soumettrois 
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Iraricjuillemeul  à  sou  bon  plaisir.  Votre  lionne  sanlé 
me  console,  et  nie  t'ait  espérer  que  nous  recevrons 
toutes  les  semaines  de  nouveaux  secours  par  vos  ré- 
ponses. Celle  à  la  Lettre  pastorale  de  M.  de  Chartres 
est  la  plus  désirée,  et  semble  la  plus  importante. 
Soyez  persuadé  de  mon  respect  et  de  mon  attache- 
ment inviolable. 

Je  me  sers  de  la  commodité  de  Dubreuil  pour 
vous  envoyer  le  livre  du  cardinal  Sfondrate,  que  vous 
m'aviez  demandé  il  y  a  déjà  long-lemps,  et  j'y  ajoute 
un  second  livre  qui  a  été  fait  pour  sa  défense.  Il  ne 
se  publie  j)oint  ici,  parce  que  l'on  garde  un  profond 
silence  sur  cette  affaire  à  présent,  sous  prétexte  que 
l'examen  de  votre  livre  occupe  toutes  les  congréga- 
tions du  Saint-Office;  mais  dans  le  fond  on  attend 
de  voir  si  les  évèques  qui  ont  attaqué  Sfondrate  re- 
viendront contre  lui  avec  le  même  empressement, 
lorsque  votre  affaire  n'occupera  plus  le  Saint-Office, 
et  alors  on  rendra  public  tout  ce  qui  est  déjà  im- 
primé pour  répondre  à  la  lettre  des  évêques  au  Pape. 
Vous  verrez  qu'on  se  plaint  beaucoup  qu'ils  altèrent 
le  texte  du  livre  dans  les  propositions  qu'ils  veulent 
rendre  censurables,  de  même  que  quand  ils  dispu- 
tent contre  vous.  Ce  seroit  une  chose  fort  ao^réable 
à  l'auteur  de  celte  réponse,  qu'on  put  la  faire  im- 
primer quelque  part,  ou  à  Cologne,  ou  en  Hollande, 
ou  en  Flandre.  Je  ne  vous  dis  pas  le  nom  de  l'au- 
teur ^^^  ;  mais  c'est  un  homme  de  mérite,  et  à  qui  nous 
sommes  obligés  de  prendre  un  intérêt  tout  particu- 
lier.   La    cour   de   Rome  même   auroit  grand   plaisir 

'i)  CV-toii  le  P.  (iabrielli,  un  <les  examinateurs  favorables  à  Kénelon. 
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que  celle  it^poiist^  Viiiipriinàl  el  se  publiai  dans  ces 
pays  étrangers,  alin  de  pouvoir  ensuite  parler  là- 
dessus  comme  d'une  chose  à  quoi  elle  n'auroit  point 
de 'part;  et  roii  m'a  dit,  en  ternies  exprès,  que  cette 
cour  auroit  beaucoup  d'obligation  aux  personnes  qui 
voudroient  bien  entrer  dans  ce  dessein  secret.  Néan- 
moins je  ne  voudrois  pas  vous  engager  par  là  ni  à 
aucun  embarras  ni  à  aucune  dépense-,  mais  il  paroît 
assez  facile  de  trouver  en  ces  pays-là  des  imprimeurs 
qui  fissent  les  avances  pour  l'impression  d'un  livre, 
qui,  par  lui-même,  doit  réveiller  la  curiosité  du  pu- 
blic, et  qui  sans  doute  aura  beaucoup  de  débit. 

J'ajoute  ici  que  le  P.  Dez  a  ordre  du  Roi  de  ne 
vous  voir  point  dans  son  voyage  de  Flandre,  et  que 
tous  les  Jésuites  ici  condamnent  sans  ménagement  le 
sermon  et  la  conduite  du  P.  de  La  Rue  "\  On  écrit 
de  Paris  qu'il  n'a  pas  lait  toutes  les  histoires  qu'on 
avoit  dit  dans  les  premières  nouvelles,  et  que  je 
vous  avois  mandées-,  mais  celles  dont  on  convient  le 
rendent  toujours  également  coupable. 

(3)  Voyei  la  lettre  474  >  ci-dessus  pag.  ^^3, 

DE  FÉiNELOxN  A  L'ABBÉ  DE  CHANTEBAC. 

n  lui  envoie  ses  r(^ponses  k  l'évêquc  de  Chartres,  et  montre  l'impossibilité 
d'un  accommodement  en  France. 

A  Cambrai,  20  septembre  (1698.) 

L'oRDiNATiox  m'empêche  ,  mon  cher  abbé  ,  de 
vous  écrire  amplement  sur  votre  lettre  du  3o  août. 


.^^ 
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Voire  cousolatiou  me  console  dans  mes  plus  amères 
douleurs  ;  je  pense  sans  cesse  à  vous  et  à  toutes  vos 
tribulations.  Le  retardement  du  départ  de  Dubreuil 
fut  inévitable  par  divers  mécomptes  sur  l'impression. 
Vous  le  renverrez  quand  vous  le  jugerez  à  propos. 
Il  me  semble  qu'il  seroit  bon  de  le  garder  pour  le  faire 
partir  en  grande  diligence,  ou  dans  le  cas  d'une  dé- 
cision ,  ou  du  moins  dans  celui  de  quelque  proposi- 
tion qu'on  voudroit  me  faire. 

1°  Profitez  du  retardement  que  M.  l'abbé  Bossuet 
demande,  pendant  que  M.  de  Meaux  engage  le  Roi 
à  presser  si  fortement. 

2°  Demandez  ralternative ,  ou  qu'on  décide  sans 
attendre  des  productions  à  l'infini  de  l'accusateur,  qui 
veut,  contre  la  règle ,  parler  le  dernier-,  ou  du  moins 
qu'on  borne  un  temps  aux  accusations,  et  qu'on  n'en 
admette  aucune  sans  me  donner  aussi  un  temps  borné 
pour  y  répondre;  après  quoi  on  n'écoutera  plus  rien. 

3°  Soutenez  les  Jésuites  contre  la  folie  que  le  P.  de 
La  Rue  a  faite ,  et  qui  est  condamnée  de  toute  la  com- 
pagnie. 

4°  Préparez  le  public  contre  un  nouvel  assaut  qu'on 
assure  que  M.  de  Meaux  prépare  avec  violence.  Il  est 
aisé  de  voir  qu'il  ne  peut  plus  m'attaquer  avec  tant 
d'animosité  que  pour  le  seul  point  d'honneur. 

Je  vous  envoie  ma  première  Lettre  en  réponse  à 
M.  de  Chartres,  toute  imprimée.  Vous  y  verrez  la 
vérité  sur  la  variation.  J'en  prépare  une  seconde  que 
je  vous  envoie  en  manuscrit  par  le  courrier,  et  que 
vous  recevrez  imprimée  par  le  courrier  prochain. 
Vous  }  verrez  beaucoup  de  choses  éclaircies,  et  bien 
des  altérations  de  passages  découvertes,  etc.  La  pré- 
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teiultio  variation  «'sl  {\r.  volip  coimoissaïu'o.  Vous  ii'ati- 
re/.  pas  (inhlit'  (]no  j'ai  voulu  de  bonne  foi  soutenir 
l'amour  ii.iUircl  ,  nialfjfri!  tous  les  Jésuites  d'un  côlé  , 
et  M.  Le  Mcrre  de  raulre. 

Il  ne  i'aut  pas  cpie  Ixonie  esprrc  dV'vilcr  de  di'ci- 
der  en  teniporisaul.  IMus  on  y  prendra  une  conduite 
hésitante,  plus  les  prélats  feront  iaire  de  vives  in- 
stances, et  parleront  avec  hauteur.  Pour  ce  qui  est 
d'un  accommodemcul  eu  France,  il  est  impossible. 
Vous  savez  que  je  ne  puis  me  iier  aux  paroles  qu'on 
me  donneroit  :  M.  de  Paris  et  M.  de  Chartres  m'en 
ont  manqué  vinsft  l'ois.  D'ailleurs  il  y  auroitaussi  peu 
de  décence  que  de  sûreté  dans  cette  négociation.  Dois- 
je  laisser  ma  foi  en  doute,  et  paroître  composer,  do. 
peur  (ju'ou  ne  me  convainque?  Pour  eux ,  ils  ne  cher- 
cheroient  qu'à  m'engager,  sans  s'embarrasser  de  ce 
qu'ils  nfauroieut  promis.  Ils  veulent,  par  autorité,  se 
justifier  à  mes  dépens 5  il  n'y  a  pour  moi  ni  sûreté, 
ni  honneur,  qu'à  demeurer  jusqu'au  bout  dans  les 
mains  du  Pape,  et  qu'à  faire  tout  ce  qu'il  voudra, 
après  avoir  bien  plaidé  ma  cause.  IMes  parties  ne 
peuvent  jamais  rendre  de  bonne  raison  ,  pour  ne 
vouloir  pas  que  le  Pape  prenne  le  tempérament  d'une 
édition  avec  des  notes  marginales.  Cette  hauteur 
montre  une  animosité  bien  odieuse;  on  peut  juger 
par  là  de  leur  esprit.  Rome  se  laissera-t-elle  faire  la 
loi?  n'y  a-t-il  qu'à  parler  haut?  sont-ils  soumis  comme 
moi?  faut-il  accabler  les  gens  soumis,  et  augmenter 
la  hauteur  de  ceux  qui  en  ont  déjà  une  si  dangereuse? 
Je  vous  quitte  pour  nos  ordinands.  Tout  à  vous  à  ja- 
mais ,  i/t  Christo  JeKU  Domino  ?ioxtro. 
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^78. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Sur  le  Quietismus  redivirus  de  Bossuet,  le  succès  de  la  Réponse  à  la 
Relation,  et  la  fin  des  congrégations. 

A  Rome,  20  septembre  1698. 

DUBREUIL  partit  hier  matin,  monseigneur,  avec 
une  grande  lettre  où  je  vous  rends  compte  de  ce  qui 
me  paroi t  le  plus  important  à  notre  affaire.  J'accusois 
la  réception  de  vos  lettres  du  21,  29  et  3o  du  mois 
d'août,  et  de  deux  paquets  de  votre  première  Lettre 
en  réponse  à  M.  de  Meaux ,  avec  quelques  manuscrits. 
J'oubliai  de  vous  parler  d'un  manuscrit  que  je  vous 
ai  envoyé  par  Dubreuil.  L'auteur  ne  veut  point  être 
connu,  et  c'est  par  un  de  ses  amis  qu'il  m'a  fait  don- 
ner ce  cahier  sans  se  manifester.  Il  consent  bien  néan- 
moins que  vous  fassiez  imprimer  cet  écrit,  si  vous  le 
jugez  à  propos. 

Le  Quietismus  redivivus  de  M.  de  Meaux  com- 
mence à  faire  ici  beaucoup  de  bruit  par  un  bon  en- 
droit. Les  examinateurs  qui  vous  sont  favorables  s'y 
voient  attaqués  d'une  manière  fort  injurieuse,  disent- 
ils  ^^^,  et  pour  eux  et  pour  toute  la  congrégation  du 
Saint-Oflice,  et  même  pour  le  saint  Père.  M.  de  Meaux 
les  accuse,  à  la  face  de  toute  l'Eglise,  de  soutenir  une 
doctrine  de  votre  livre  que  vous  n'y  enseignez  point 
en  eflet,  et  qu'ils  ne  défendent  point  aussi  comme  or- 
thodoxe :  que  la  charité  supplée  à  toutes  les  autres  ver- 

(1)  Voyez  Admoii.  prœvia  ,n.  |6  ,  etc.  OEuvrcs  de  Rossuct,  tom.  XXIX  , 
pag.  400 ,  etc. 
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tus,  en  relrancliaut  ou  oxrluanl  leurs  aeles  propres. 
Ce  n'est  point  là  votre  doctrine,  ni  celle  des  exami- 
nateurs-, au  contraire,  vous  dites  que,  dans  le  cin- 
quième cl.ild'imiour,  la  charitë,  pour  l'ordinaire,  com- 
mande ,  anime,  perfectionne  les  actes  et  la  pratique 
de  toutes  les  autres  vertus  dont  elle  est  la  nirre , 
qu'elle  nourrit  et  qu'elle  soutient.  C'est  en  elle  que 
toutes  les  vertus  sont  réunies  selon  votre  xiii"  Arli- 
cle  d'Issy  :  ce  n'est  donc  pas  elle  qui  les  retranche 
pour  suppléer  ù  tous  leurs  actes.  Sou  argument atio , 
qu'il  croit  invincible,  ne  leur  paroît  pas  concluante; 
mais  sans  s'attacher  aux  défauts  qu'ils  peuvent  re- 
marquer dans  son  raisonnement ,  ils  se  sont  déjà 
plaints  aux  cardinaux  de  l'injustice ,  ou  comme  ils 
parlent,  de  la  fausseté  de  cette  accusation  que  M.  de 
Meaux  fait  contre  eux  ,  et  l'on  ne  sait  pas  encore  l'at- 
tention que  les  cardinaux  ou  le  Pape  feront  sur  leur 
remontrance.  Du  reste,  plusieurs  personnes  de  difié- 
rens  caractères  qui  ont  lu  ce  livre  ,  m'ont  assuré  qu'il 
ne  faisoit  que  répéter  les  mêmes  choses  qu'il  avoit 
déjà  dites  contre  vous  j  qu'il  les  proposoit  même  avec 
si  peu  d'ordre  et  de  netteté ,  ou  plutôt  avec  tant  de 
confusion  et  même  tant  de  véhémence ,  que  la  lec- 
ture n'en  pouvoit  être  que  très -fatigante.  D'autres, 
pour  dire  davantage  en  moins  de  paroles ,  m'ont  pro- 
rais en  souriant  qu'il  ne  me  feroit  pas  grand  mal;  et 
eu  effet,  je  ne  vois  point  que  les  partisans  de  M.  de 
Meaux  en  triomphent,  comme  ils  faisoieut  de  la  Re- 
lation ,  ni  même  qu'ils  en  parlent  beaucoup. 

Diverses  lettres  de  Paris  ,  écrites  même  par  des 
gens  très-opposés  jusqu'ici  à  votre  livre ,  marquent 
que  votre  Réponse  à  la  Relation  ouvre  les  yeux  au 
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public,  qu'elle  est  admirée  géuéralemenl  de  tout  le 
monde,  qu'elle  persuade,  qu'elle  convainc,  etc.  Il  y 
a  des  lettres  fort  spirituelles  là-dessus,  et  qui  ne  peu- 
vent point  être  suspectes  en  ce  pays.  Le  sermon  du 
P.  de  La  Rue  n'a  servi  qu'à  lui  faire  donner  des  louan- 
ges plus  hautement;  une  de  ces  lettres  disoit  que  les 
amis  de  M.  de  JMeaux  avoieut  beaucoup  triomphé  de 
ce  sermon ,  mais  que  toutes  les  personnes  raisonna- 
bles ne  pouvoient  pas  s'empêcher  de  dire  qu'il  etoit 
téméraire  et  impudent.  Elle  ajoutoit  ensuite  :  Pour 
moi,  qui  jusqu'ici  avois  plus  de  penchant  pour  M.  de 
ÎVIeaux ,  après  avoir  entendu  ce  sermon  et  lu  la  Ré- 
ponse à  la  Relation ,  je  me  déclare  hautement  Cam- 
hrésien.  D'autres  expressions  sont  encore  plus  fortes. 

Il  me  paroît  toujours  davantage  que  notre  aflaire 
prend  une  nouvelle  face  5  nos  amis  reprennent  cœur, 
et  je  les  vois  dans  une  plus  grande  confiance  que  ja- 
mais. Deux  points  essentiels,  que  la  Relation  vou- 
loit  rendre  douteux,  demeurent  certains,  évidens,  in- 
ébranlables: l'innocence  ou  plutôt  la  sainteté  de  vos 
mœurs,  d'une  part;  et  de  l'autre,  la  droiture  de  vos 
intentions  en  faisant  votre  livre  pour  détruire  véri- 
tablement les  erreurs  des  Quiétistes  et  des  livres  de 
M'"''  Guyon,  bien  loin  d'en  être  l'apologiste.  La  né- 
cessité où  M.  de  iMeaux  vous  a  mis  de  faire  ce  livre, 
répond  encore  à  ce  qu'on  opposoit  sur  les  dangers  ou 
sur  l'inutilité  de  ces  sortes  d'ouvrages  de  mystique; 
et  je  sais  que  la  personne  qui  vous  a  paru  deux  ou 
trois  fois  d'une  timidité  si  excessive  est  à  présent  tout- 
à-fait  rassurée. 

Les  congrégations  devant  les  cardinaux  et  devant 
le  Pape  finiront  jeudi  sans  manquer.  Ou  saura  ce  jour- 
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lA  plus  piëcisëiiieiil  les  inlonlioiis  de  Sa  Saiiilelt5  sur 
le  temps  que  les  eardiiiaux  doivent  prendre,  et  sur 
la  manière  dont  ils  tloivenl  procéder  pour  le  jufi[e- 
ment  de  celle  aflaire.  On  compte  toujours  cjue  le  mois 
(l'ocldhie  se  })assera  clans  Tcxamen  (|ue  chacun  d'eux 
veut  l'aire  en  parliculier  du  jwtum  de  tous  les  exa- 
minateurs, et  des  divers  écrits  sur  cette  matière,  et 
qu'au  mois  de  novembre  on  s'appliquera  au  jugement. 

M.  Tarchevêque  de  Paris  vient  d'envoyer  au  procu- 
reur-général des  IMinimes,  (jui  est  ici  son  agent,  tout 
ce  qui  s'est  passé  entre  le  P.  Lacomhe  et  M""  Guyon. 
Je  suppose  que  c'est  toutes  les  procédures  qu'on  a 
faites  contre  eux,  les  informations,  leurs  auditions,  etc. 
On  commence  à  demander  à  cet  agent  avec  chagrin, 
Quel  rapport  cela  a-t-il  avec  le  livre  de  M.  de  Cam- 
brai? On  voit  leurs  intentions;  elles  scandalisent  bien 
des  gens,  et  plusieurs  même  de  ceux  qui,  au  com- 
mencement de  cette  aiîaire,  étoient  les  plus  persua- 
dés que  c'étoit  le  seul  zèle  de  la  religion  qui  les  ani- 
moit  contre  vous. 

Ceux  qui  ont  vu  la  nouvelle  Lettre  à  M.  de  Meaux, 
en  sont  aussi  touchés  que  moi ,  et  j'espère  qu'elle  sera 
d'un  grand  secours  à  nos  cardinaux  pour  leur  faii'e 
voir  clairement  ce  que  M.  de  Meaux  cherche  d'em- 
brouiller contre  ses  propres  sentimens  et  ses  plus  ma- 
gnifiques expressions. 

Je  relirai  encore  tout  à  loisir  vos  derniers  Mé- 
moires pour  les  avoir  bien  présens  à  l'esprit  dans 
mes  audiences,  et  pour  les  suivre  exactement.  Lu- 
cema  pedibus  mets  verhum  tuuni.  Je  prie  notre 
Seigneur,  qui  est  votre  lumière,  d'être  aussi  la  mienne, 
et  d'éclairer  toutes  mes  démarches  au  milieu  des  pro- 


si^K   i.'affaiui:   dc   qoiétisme.  4*^9 

fondes  téoèbres  où  le  secret  de  la  congrégatioa  nous 
va  faire  entrer  présentement.  On  ne  pourra  rien  pé- 
nétrer dans  le  sentiment  des  cardinaux  :  on  ne  verra 
goutte  dans  cet  avenir  de  leur  jugement  prudential. 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

Il  lui  parle  de  ses  réponses  à  la  dernière  Lettre  de  Bossuet,  des  dispositions 
des  cardinaux,  du  retard  demandé  par  l'abbé  Bossuet,  et  des  raisons  qui 
font  espérer  une  heureuse  issue. 

A  Rome,  27  septembre  1698. 

J'ai  reçu,  monseigneur,  votre  lettre  du  6  de  sep- 
tembre ,  et  les  paquets  de  votre  seconde  et  troisième 
Lettres  contre  la  lieponse  de  M.  de  Meaux.  La  pre- 
mière est  déjà  fort  louée ,  et  même  par  les  personnes 
qui  m'ont  toujours  paru  ici  les  plus  attachées  aux  in- 
térêts ou  au  parti  de  M.  de  Meaux.  Ils  la  trouvent 
plus  précise  ,  plus  forte,  plus  théologique  que  toutes 
vos  autres  réponses-,  et  l'un  d'eux,  pour  exprimer 
toute  sa  pensée,  disoit  qu'on  voyoit  bien  que  vous 
saviez  mieux  votre  livre  à  présent,  que  vous  ne 
le  saviez  lorsque  vous  le  fîtes.  Les  deux  autres  ne 
cèdent  en  rien  à  cette  première ,  et  sembleroient 
plutôt  la  surpasser.  Je  n'ai  pu  les  lire  qu'en  cou- 
rant; mais  cette  dernière,  qui  liuit  par  le  pur  amour, 
m'enlève.  11  y  a  quel((ues  cardinaux  à  qui  j'avois 
déjà  donné  la  première;  mais  j'ai  commencé  à  les 
donner  toutes  trois  à  ceux  tjue  j'ai  vus  dej>uis  deux 
jours.  En  les  leur  donnant,  je  les  su[)plie  de  les  lire 
aver  attention  ,  et  je  les  assure  qu'ils  y  trouveront 
•  «>us  les  points  essentiels  de  votr^^  Hisputc  avec  M.  de 
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Meaux  ,  ramHssrs  courtcmont ,  d  IraiU's  (Tiiik^  ma- 
niùre  si  rlniro  ol  si  nollc,  (m'il  h'iir  sera  aist'  de  voir 
tlu  pvcMiiirr  coiiu-dd'il  (|iie  voire  doclriiK!  est  celle 
des  docteurs  et  des  saints  de  tous  les  siècles,  inlini- 
ineut  éloignc^c  de  tontes  les  erreurs  que  M.  de  Meaux 
a  voulu  imputer  à  votre  livre ,  contre  le  sens  naturel 
de  vos  expressions.  Un  d'eux  m'a  promis  ce  matin 
que  non-seulement  il  les  liroit  avec  application,  mais 
qu'il  reliroit  encore,  durant  ce  mois  d'octobre,  tous 
vos  autres  écrits  qu'il  avoit  déjà  lus,  et  même  il  a 
ajouté,  d'un  ton  et  d'un  air  tout  propre  à  donner 
d'agréables  espérances  :  Noies  voyons  tous  assez  de 
quelle  conséquence  il  est  d  avoir  tous  les  é(jards  jios- 
sihles  po7ir  nu  aussi  yrand  archevêque  que  M.  de 
Cambrai.  Il  parloil  italien,  et  c'est  un  des  trois  mi- 
nistres. Tout  ce  que  jo  vois  par  moi  et  par  nos  amis, 
et  même  tout  ce  que  j'entends  dire  des  personnes  in- 
différentes,  ou  bien  des  partisans  de  nos  parties,  me 
doit  persuader  que  votre  fieponse  à  la  Relation  du 
Quiétisme  a  pleinement  eflacé  toutes  les  fâcheuses 
impressions  que  ce  livre  avoit  pu  donner  contre  vous, 
et  même  qu'elle  a  mis  le  public  et  nos  juges  aussi 
dans  cette  heureuse  disposition  de  ne  se  laisser  plus 
éblouir  à  tout  ce  que  M.  de  Meaux  pourra  dire  dans 
une  réponse  ou  dans  une  seconde  Relatioti  contre 
vous.  Chacun  s'affermit  sur  cette  réflexion,  que  les 
points  essentiels  à  votre  justification  sont  prouvés  par 
les  paroles  mêmes  de  M.  de  Meaux ,  prises  de  ses 
écrits.  J'ai  fait  cette  remarque  à  tout  ce  que  j'ai  pu  de 
gens;  mais  j'en  trouve  plusieurs  qui  la  font  par  eux- 
mêmes,  et  qui  me  préviennent  là-dessus.  Je  ne  laisse 
pas  néanmoins  de  me  plaindre  que  M.  de  Meaux  ne 
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se  lasse  point  de  vous  accuser  sans  raison ,  et  de  dire 
qu'il  promet  bientôt  un  nouveau  livre  contre  vous. 
Il  semble  que  tout  le  monde  est  préparé  à  n'en  faire 
pas  grand  cas ,  et  l'on  ne  veut  pas  seulement  me  per- 
mettre que  je  fasse  semblant  de  l'appréhender. 

Quand  je  parle  aux  cardinaux,  je  leur  expose  ce  que 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  nous  avoit  dit  à  M.  l'abbé 
Bossuet  et  à  moi,  que  l'intention  de  Sa  Majesté  étoit 
que  chacun  de  nous  évitât  et  prévînt  même  tout  ce 
qui  pourroit  retarder  le  jugement  de  cette  affaire,  etc.  j 
que  j'avois  obéi  religieusement  à  cet  ordre,  lors  même 
que  je  vorois  bien  les  terribles  impressions  que  la 
Relation  du  (Quiétisme  faisoit  contre  vous;  et  que 
M.  l'abbé  Bossuet,  au  contraire,  n'avoit  pas  plus  tôt 
vu  votre  Réponse,  qu'il  étoit  allé  demander  instam- 
ment au  Pape  que  Sa  Sainteté  retardât  le  jugement 
de  celte  afîaire  ;  qu'il  ne  demandoit  ce  retardement 
qu'afm  de  donner  le  loisir  à  monsieur  son  oncle  de 
faire  un  nouveau  livre,  ce  qui  étoit  contre  tout  or- 
dre de  justice,  puisque  c'est  toujours  l'accusé  qui  doit 
parler  le  dernier-,  que  néanmoins,  si  ce  livre  qu'il  doit 
envoyer  ne  regarde  que  la  doctrine ,  je  ne  demande- 
rai point  de  délai ,  parce  qu'il  ne  fait  que  répéter  tou- 
jours les  mêmes  objections  auxquelles  vous  avez  déjà 
satisfait  pleinement,  et  de  plus,  les  juges  pouvant 
suppléer  au  droit  en  toute  cause ,  les  nôtres  étoient 
si  éclairés,  qu'ils  n'avoieut  pas  besoin  de  vous  pour 
connoître  la  vérité  ;  mais  que  le  juge  ne  pouvant  ja- 
mais suppléer  au  fait  en  faveur  de  l'accusé,  si  M.  de 
Meaux  alloit  faire  de  nouvelles  histoires,  alors  je 
demanderois  du  temps,  afin  que  vous  y  puissiez  ré- 
pondre. Ils  me  répondent  que  cela  est  juste  ,  et  qu'en 
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pflet  j<*  serai  en  droit  de  doiiiaudrr  le  relardemonl  nd- 
ccssaire  \nn\r  avoir  vos  rt'poiises.  Ils  ajoutent  néan- 
moins que  tout  ce  que  M.  de  Meaux  pourra  dire  r)e  sera 
d'aucun  eflet  contre  vous.  Un  d'eux,  (|ui  paroissoit 
véritaMcmenl  imlifjfnr  des  insultes  qu'on  vous  a  voulu 
iaire  par  raj)port  à  M"""  Gnyon ,  pensa  dire  plus  ([u'il 
ne  vouloil.  Il  avoit  commencé  par  ces  paroles  :  Quid 
ad  nos?  quid  ad  Uhrutn  D.  Cameracensis?  Etiamsi 

qxiotidie  eu  m  illa  com Il  répéta  deux  ou  trois 

fois  cette  première  syllabe ,  qui  commence  le  mot 
latin,  qui  auroit  trop  dit-,  mais  enfin  il  trouva  heu- 
reusement comedat,  et  acheva  de  me  dire  que  ces 
laits  u'avoient  aucune  liaison  avec  votre  livre ,  et 
qu'on  n'y  auroit  aucun  égard.  M.  l'abbé  Bossuet,  qui 
paroissoit  si  content  de  lui ,  d'avoir  demandé  et  ob- 
tenu du  Pape ,  disoit-il ,  que  Ton  ne  précipitât  point  le 
jugement  de  celte  affaire,  tant  que  les  esprits  étoient 
encore  trop  occupés  des  endroits  surprenans  de  votre 
Réponse  à  la  Relation,  ne  veut  pas  à  présent  que  l'on 
dise  qu'il  a  demandé  quelque  retardement,  et  il  donne 
à  plusieurs  de  ses  amis  la  copie  d'un  écrit  qu'il  laissa, 
daté  et  signé  de  sa  main ,  dit-il ,  à  M.  le  cardinal  de 
IJouillon,  où  il  marquoit  exactement  les  mêmes  choses 
qu'il  avoit  dites  au  Pape  ^^'.  Lui-même  raconte  que 
M.  le  cardinal  lui  faisoit  quelque  difficulté  là-dessus, 
parce  que  les  ordres  de  la  cour  lui  marquoieut  de 
presser  toujours  le  jugement,  et  qu'il  voulut  avoir 
cette  sûreté  de  l'écrit  de  M.  l'abbé  Kossuet  pour  faire 
voir  que  r'«'toit  lui  seul  qui,  pour  le  bien  de  la  cause 
des  trois  prélats  ,  suspendoit  l'exécution  de  ces  ordres 

(1)  Cet  écrit  de  l'abbé  Bossuel,  sous  le  titre  île  Mémoire,  est  à  la  suite 
de  sa  lettre  du   1  scptembri;  ;   foni.  XLI,  pag.  436. 
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si  souveul  léilérés.  Je  ne  sais  si  monsieur  labbé  ap- 
préhende que  cette  démarche  si  précipitée  ne  soit 
pas  approuvée  en  France ,  et  on  le  voit  empressé  à 
faire  de  grands  manifestes  là-dessus.  Un  cardinal ,  à 
qui  il  avoit  raconté  tout  ce  long  détail,  lorsque  je 
lui  faisois  remarquer  que,  puisqu'il  avoit  demandé 
du  retardement  pour  attendre  un  nouveau  livre, 
j'en  pourrois  bien  detnander  aussi  pour  attendre  une 
réponse,  me  répondit  que  lui-même  l'avoit  assuré 
qu'il  n'avoit  point  demandé  de  retardement  au  Pape, 
mais  seulement  qu'il  lui  avoit  représenté  que  c'étoit 
une  grande  aÛaire  d'une  conséquence  infinie ,  et  qui 
ne  devoit  pas  être  jugée  avec  précipitation.  Je  lui 
répondis  avec  une  vivacité  qui  ne  lui  déplut  point  : 
Est-ce  donc  que  le  saint  Père  avoit  besoin  des  sages 
conseils  de  M.  l'abbé  Bossuet,  pour  ne  faire  point  de 
fausses  démarches  dans  une  affaire  de  conséquence? 
Sa  prudence  est-elle  si  nécessaire  au  gouvernement  de 
l'Église?  Je  vous  assure  que  nous  en  rîmes  tous  deux 
de  bon  cœur,  quoiqu'en  parlant  latin  l'on  soit  moins 
libre  que  dans  sa  langue  naturelle;  et  après  y  avoir 
fait  attention,  il  trouvoit  la  défaite  de  M.  l'abbé  Bos- 
suet plaisante,  de  dire  qu'il  n'avoit  point  demandé 
de  retardement,  mais  seulement  que  le  Pape  ne  pré- 
cipitât pas  les  choses.  Un  autre  cardinal  me  dit  plus 
naturellement  :  Petiit  quideni,  sed  non  ohtinuit;  et 
un  troisième  encore  plus  clairement,  en  italien,  qu'il 
l'avoit  demandé,  mais  que  cela  n'avoit  rien  fait, 
parce  que  les  cardinaux  ('toient  déterminés,  il  y  a 
long-temps,  de  prendre  tout  le  mois  d'octobre  pour 
examiner  rafTaire  chacun  en  parti<'ulier. 

I.cs   congrégations    de    nos    çx.itiiiMalcui-.^    iinircnt 
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jeudi  dernier  devant  le  Pape.  11  ne  leur  reste  qu'à 
donner  leur  votum  par  t'crit  bien  au  net;  mais  ils  ne 
s'assembleront  plus,  et  tout  est  consommiî  pour  eux 
par  rapport  à  celte  alVaire.  Le  dernier  qui  parla  fut 
le  pro("urour-i;énéral  d'une  réi'orme  de  saint  liernard, 
qui  a  commencé  par  nos  Feuillans  de  France.  Il  dit 
que  saint  Bernard  autrefois  sV'toit  trouvé  obligé  de 
prendre  la  défense  d'un  évèque  de  Cambrai ,  et  qu'il  se 
trouvoit  heureux,  en  imitant  la  religion  de  son  saint 
fondateur,  de  pouvoir  aussi  défendre  la  sainte  doc- 
trine dans  un  si  grand  archevêque  de  ce  même  siège. 
On  parle  aussi  avec  de  grands  éloges  des  discours  du 
P.  Alfaro,  Jésuite-,  du  P.  Philippe,  Carme  déchaussé , 
et  en  particulier  de  M^'  le  sacriste,  et  tout  cela  ré- 
pand dans  le  public  une  grande  assurance  que  nos 
affaires  vont  bien.  Divers  particuliers  m'en  donnent 
des  avis  qu'ils  croient  très-certains ,  parce  qu'ils  vien- 
nent de  bons  endroits. 

Une  personne,  qui  entre  dans  les  conversations 
familières  et  de  plus  secrète  confiance  du  Pape ,  me 
disoit  qu'il  avoit  entrevu,  dans  l'esprit  de  quelques 
cardinaux ,  un  projet  sur  cette  affaire.  Ce  seroit  de 
parler  avec  estime  de  votre  personne  et  de  votre 
doctrine  y  et  d'approuver  le  livre  latin;  mais  pour  ré- 
tablir la  paix ,  et  pour  prévenir  tous  les  dangers  que 
l'on  craignoit  de  certaines  expressions  du  livre  fran- 
çais, de  le  supprimer,  et  en  même  temps  défendre 
aussi  la  lecture  de  tous  les  écrits ,  tant  latins  que 
français,  qui  avoient  été  faits  contre  le  livre  ou  contre 
vous.  Il  remarquoit  de  grands  inconvéniens  dans  ce 
projet.  Supprimer  un  livre  français,  et  le  permettre 
en  latin  ,  lui  paroissoit  une  petitesse  indigne  de  Rome , 
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puisque  les  livres  de  sainte  Thérèse  et  de  saint  Fran- 
çois de  Sales,  etc.  attaqués  à  l'Inquisition,  parce  qu'ils 
étoienl  en  langue  vulgaire,  avoient  été  néanmoins 
approuvés-,  mais  il  y  avoit  cela  de  bon,  disoit-il , 
que  Ton  voit  par  là  que  la  doctrine  de  M.  de  Cam- 
brai est  bonne ,  puisque  l'on  est  bien  plus  choqué  des 
livres  qui  l'attaquent  que  du  sien  même. 

Le  Pape ,  parlant  en  secret  à  une  personne  de  sa 
confiance  particulière,  et  à  laquelle  il  vient  de  don- 
ner des  marques  publiques  de  son  estime  pour  sa  piété 
et  pour  sa  doctrine,  lui  demanda  s'il  avoit  vu  votre 
Réponse.  Cette  personne  lui  répondit  qu'elle  l'avoit 
vue,  et  qu'elle  lui  paroissoit  belle.  Le  Pape  ajouta 
avec  un  air  d'applaudissement  :  Il  faut  avouer  que 
c'est  un  fort  beau  livre;  il  n'y  a  rien  à  répliquer  à 
cela.  Je  vous  ai  déjà  mandé  qu'il  avoit  voulu  qu'on 
la  lui  traduisît  en  italien.  J'en  ai  déjà  les  premiers 
cahiers,  et  l'on  travaille  incessamment  au  reste.  J'ai 
aussi  tout  le  livre  en  italien,  traduit  de  même  par 
l'ordre  du  Pape ,  et  donné  à  plusieurs  cardinaux  aussi 
par  son  ordre. 

L'on  m'a  encore  re[)arlé  de  Timpression  du  livre 
que  je  vous  ai  envoyé,  comme  d'une  chose  qui  feroit 
gr^nd  plaisir  à  cette  cour  *-\  Mais  je  ne  voudrois  pas 
que  votre  nom  parût  en  cela ,  parce  que  tout  le  parti 
opposé  au  cardinal  Sfondratc,  qui  est  très-puissant 
i(-i,  vous  en  sauroit  mauvais  gré,  et  ne  vous  le  par- 
donneroit  pas.  Mais  si,  en  prenant  des  voies  si  se- 
crètes, que  vous  ne  fussiez  point  commis  en  cela,  on 
pouvoit  procurer  cette  impression,  elle  seroit  regar- 

(2)  Voyci  la  lettre  47''>  fi  dessus  pag.  461. 
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liée  ici  cuintnt;  uu  seiviir  liis-cousidérablt.',  et  dont 

OH  vous  ticridroit  roinple. 

.le  vous  envoie  uuo  copie  d'une  lettre  de  M.  Tar- 
chevcque  de  Heitiis  '"'\  c[ue  M.  l'ahhë  Bossuet  rend 
tort  publique  ici.  Elle  a  été  envoyée  au  P.  La  Chaise, 
et  l'on  ne  croit  pas  qu'elle  vous  fasse  tort  en  ce  pays, 
i\on  plus  (jue  les  procédures  contre  le  P.  Lacombe 
et  contre  M"""  Guyou.  Plus  ils  se  trouveront  coupa- 
bles, plus  l'on  verra  combien  vous  êtes  séparé  de 
leurs  erreurs  et  de  leurs  personnes. 

Vous  verrez  aussi  quelques  extraits  de  diverses 
lettres  écrites  de  Paris,  par  des  personnes  qui  n'ont 
aucun  rapport  ni  à  vous  ni  à  vos  amis.  Une  autre 
disoit  que  votre  Réponse  à  la  Relation  étoit  admi- 
rée de  tout  le  monde,  etc.  et  qu'ow  n'avoit  jamais 
vu  tant  dt invincibilité  dans  une  pièce. 

La  réponse  à  M.  de  Chartres  fera  grand  plaisir  à 
bien  des  gens  en  ce  pays,  et  je  la  donnerai  à  tous 
nos  cardinaux,  l^a  Réponse  en  latin  à  la  Relation  est 
aussi  fort  souhaitée.  Le  Quictismus  redivivus  ne  fait 
bruit  que  par  son  titre.  Ceux  qui  l'ont  lu  en  sont  cho- 
qués, et  le  méprisent  :  il  n'y  a  ni  principes  ni  rai- 
sonnement. Tous  les  ouvrages  de  M.  de  Meaux  plai- 
sent beaucoup  moins  en  lalin  qu'en  français.  Ce  prélat 
a  écrit  une  lettre  au  cardinal  Spada,  où  il  proteste 
une  soumission  pleine  et  entière  au  saint  siège. 

Je  rends  grâces  à  notre  Seigneur  des  forces  et  de 
la  santé  qu'il  vous  donne.  Le  mois  d'octobre  pourra 
vous  laisser  uu  peu  de  repos  ^  car  il  se  passera  tout 
entier  dans  l'examen  ou  l'étude  particulière  des  car- 

(3)  Celle  Icttic,  datée  du  i*^'  septembre  169S,  esl  imprim^^  au  lom.  XLI 
des  Œuvres  de  Bossvet,  pag.  426. 
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dinaux.  Il  semble  que  nous  n'avons  qu'à  prier  Dieu 
Jurant  tout  ce  temps-là;  mais  néanmoins,  quoique 
nous  courions  et  matin  et  soir,  nous  n'aurons  pas  si 
tôt  achevt-  notre  tournée  qu'il  faudra  la  recommen- 
cer. On  croit  fort  que  tout  sera  décidé  dans  tout  le 
mois  de  novembre.  A  présent  que  je  suis  assuré  que 
la  vérité  est  bien  connue  ,  et  pour  la  doctrine  et  pour 
les  faits,  il  me  semble  que  tout  ce  qui  nous  pourroit 
arriver  ne  sauroit  venir  que  de  Dieu  seul,  et  que 
nous  devons  l'aimer  dans  l'ordre  de  son  bon  plaisir. 
-Mais  je  n'oserois  pourtant  pas  me  promettre  d'être 
tranquille,  si  je  croyois  qu'on  nous  fît  injustice.  Par- 
donnez-moi cette  sensibilité  pour  une  personne  que 
j'honore  si  tendrement. 


/i80. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  insiste  pour  séparer  sa  cause  de  celle  des  Quiëtistes.  Précautions  prises 
pour  arrêter  ses  écrits  à  la  poste.  Impossibilité  d'un  accommodement  en 
France. 

A  Cambrai,  27  septembre  (i6g8.) 

J'ai  reçu  ,  mon  cher  abbé,  votre  lettre  du  6  sep- 
tembre j  elle  me  fait  plaisir,  eu  ce  qu'elle  me  montre 
la  lumière  et  la  patience  avec  laquelle  vous  conti- 
nuez à  défendre  ma  cause.  Elle  a  beaucoup  changé 
de  face  en  France,  et  surtout  à  Paris,  par  ma  Ré- 
ponxe  à  fa  Relation.  Il  n'y  a  (jue  les  gens  attachés 
au  parti  de  mes  accusateurs  qui  ne  témoignent  pas 
être  contens  de  mes  raisons.  On  assure  que  M.  de 
Meaux  fait  encore  un  nouvel  écrit,  et  ses  arnis  pro- 
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inelleiit(]u'il  sera  ioiKhoyatit.  Tout  ce  que  je  demande, 
c'est  que  rexj)érieiuo  lasse  suspendre  au  lecteur  sou 
jugement,  et  (|n'on  allendc  toujours  patiemment  mes 
réponses.  Pour  le  curé  condamné  à  Dijon,  je  ne  sais 
ce  que  c'est.  Veul-on  me  rendre  responsable  de  tous 
les  amis  de  M""^  Guyou?  Je  ne  le  suis  pas  de  M'""  Guyon 
même  -,  elle  a  pu  me  tromper  :  elle  a  pu  être  très- 
pieuse  ,  et  estimer  un  curé  hypocrite  j  j'en  laisse  l'exa- 
men à  ses  supérieurs.  Pour  moi,  je  ne  prétends  pas 
être  responsable  de  toutes  les  personnes  dont  j'ai  été 
édifié.  J'ai  cru  M™*  Guyon  une  très-sainte  personne, 
qui  avoit  une  lumière  fort  particulière  par  expérience 
sur  la  vie  intérieure  -,  mais  je  n'ai  aucune  connois- 
sance  du  curé.  En  général,  tout  homme  qui  a  aimé 
les  personnes  de  piété  et  d'oraison,  est  exposé,  comme 
je  le  suis,  à  av^oir  pris  pour  des  sainis  et  pour  des 
saintes  des  gens  trompeurs.  Si  on  recherchoit  de  même 
pour  d'autres,  on  trouveroit  peut-être  qu'ils  ont  es- 
timé ce  qui  ne  le  mérite  pas.  Pour  moi,  je  ne  me 
rends  pas  caution  de  toutes  les  personnes  dont  j'ai 
été  édifié.  De  plus,  on  fait  en  notre  temps  une  grande 
injustice  à  la  vie  contemplative.  C'est  de  la  rendre 
suspecte  à  cause  des  hypocrites  qui  ont  couvert  leurs 
infamies  de  cette  belle  apparence.  On  veut  chercher 
dans  les  principes  des  contemplatifs  quelque  chose 
de  dangereux ,  qui  mène  au  dérèglement.  C'est  par 
cette  méthode  que  M.  de  Meaux  se  jette  dans  l'extré- 
mité de  n'admettre  que  l'amour  d'espérance ,  de  peur 
que  celui  de  pure  charité  ne  détache  trop  les  hommes 
du  désir  du  salut ,  et  de  la  crainte  des  peines.  C'est  par 
cette  méthode  que  beaucoup  de  gens  rejettent  toute 
oraison  de   quiétude ,   toute  contemplation ,  tout  ce 
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qui  n'est  pas  l'oraison  d'actes  discursifs.  S'ils  osoient , 
ils  supprimeroieut  tous  les  livres  des  saints  mystiques. 
Enfin ,  je  voudrois  qu'on  prît  garde  que  la  plupart  de 
ces  malheureux  qui  cachent  des  infamies  sous  une  ap- 
parence d'oraison  ,  sont  plutôt  des  hypocrites  qui  veu- 
lent tromper  les  autres,  et  à  qui  la  spiritualité  ne  sert 
que  de  prétexte,  que  des  hommes  trompés,  et  que  la 
spiritualité  ait  jetés  dans  l'illusion.  La  mode  est  venue 
d'imputer  au  quiétisme  toutes  les  infamies  que  des 
frippons  font  sous  prétexte  de  dévotion.  Les  principes 
de  la  spiritualité  ne  les  ont  pas  menés  là;  mais  étant 
dans  cette  dépravation  ,  ils  l'ont  couverte  du  pré- 
texte de  ces  beaux  principes  de  spiritualité  :  je  crois 
qu'il  est  important  de  bien  appuyer  sur  ces  réflexions. 
Vous  ne  sauriez  trop  préparer  les  esprits  aux  petites 
histoires  de  Quiétistes  découverts  çà  et  là ,  par  les- 
quelles on  voudra  augmenter  les  ombrages.  Je  n'ai 
connu  ni  le  P.  Lacombe,  ni  ce  curé.  Pour  M™*'  Guyon, 
dites  hautement  partout  que  j'ai  eu  pour  elle  une  es- 
time singulière.  Mais  est-ce  un  crime? 

On  travaille  à  traduire  en  latin  ma  Réponse  à  la  Re- 
latton  ,  mais  je  ne  puis  faire  toutes  choses  à  la  fois.  Je 
vous  envoie  ma  seconde  Lettre  en  réponse  à  M.  l'évê- 
que  de  Chartres  :  vous  verrez,  si  je  ne  me  trompe, 
qu'il  est  clairement  réfuté.  Pour  la  version,  je  vous 
l'enverrai  le  plus  tôt  qu'il  sera  possible^  je  vous  en- 
voie un  exemplaire  de  la  première  Lettre  à  M.  de 
Chartres,  sur  lequel  il  faudroit  corriger  les  autres  que 
vous  avez. 

On  fait  arrêter  à  Paris  à  la  poste  tous  les  paquets 
où  il  y  a  de  mes  écrits.  Vous  voyez  par-là  deux  choses  : 
l'une  est  l'autorité  absolue  qu'on  emploie  j  l'autre  est 
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I«'  ton  liinrarcii  avec  I<'(|iicl  M.  dv.  IMeaiix  .V/'loil  vaiiU* 
«!(-'  pruM"  (|u'()ti  ouvrît  loiilcs  les  porlcîs  à  mes  réponses, 
parce  (pfil  éloil  I)H'm  assuré  (|ue  y:  n'avois  r'ivu  à  r<'- 
pondre. 

Vous  ne  me  mandez  rien  sur  ma  lettre  au  l'ape 
et  à  la  ronsjrégation.  I.e  principal  est  (pron  borne  un 
temps  précis  pour  les  productions,  et  que  Ton  ne 
juge  qu'après  avoir  reçu  ma  réponse  au  dernier  écrit 
de  mes  accusateurs.  On  n'a  qu'à  nous  mar([uer  une 
borne  précise  aux  uns  et  aux  autres.  Voilà  sur  quoi  il 
me  paroît  que  vous  ne  pouvez  faire  de  trop  grandes 
instances.  Faites  valoir  le  retardement  (jue  M.  Tabbé 
Hossuet  a  demandé.  Ces  gens-là  ne  se  pressent  jamais 
que  quand  ils  croient  pouvoir  m'étrangler  avant  que 
je  puisse  répondre.  Dès  que  j'ai  répondu,  ils  prolon- 
gent pour  chercher  quelque  nouvelle  manière  d'é- 
blouir. En  France,  ils  se  récrient  sur  mes  fuites;  à 
Rome,  ils  fuient  eux-mêmes. 

Pour  l'expédient  d'accommoder  tout ,  il  est  impos- 
sible en  France;  mais  il  est  facile  à  Rome,  si  le  Pape 
et  la  congrégation  veulent  en  prendre  la  peine.  En 
France ,  je  ne  puis  me  rembarquer  dans  des  négo- 
ciations avec  mes  parties  :  il  n'y  a  aucune  sûreté  avec 
eux.  Ils  ne  chercheroient  qu'à  m'embarquer,  qu'à  ti- 
rer avantage  de  tout,  qu'à  me  réduire  à  leur  point  par 
l'autorité  de  la  cour.  Je  paroîtrois  toujours  avoir  re- 
lâché, de  peur  d'être  convaincu  et  condamné  à  Rome. 
Je  ne  dois  même  rien  faire  qu'avec  dépendance  du 
saint  siège ,  qui  est  mon  asile.  Mais  à  Rome  la  chose 
seroit  facile  :  on  n'a  qu'à  marquer  une  borne  courte 
aux  productions,  et  à  régler  que  la  mienne  sera  la 
dernière  selon  la  forme.  Ce  premier  pas  rendra  mes 

parties 
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parties  plus  traitables.  Ensuite ,  on  n'a  qu'à  considé- 
rer que  toutes  les  sûretés  qu'on  voudroit  trouver  con- 
tre l'illusion  en  proliibant  mon  livre,  se  trouvent  tout 
au  moins  également  et  même  beaucoup  plus  par  mes 
explications  marginales,  telles  qu'on  les  règleroit  à 
Rome  ('\ 

(i)  Nous  n'avons  point  trouvé  la  fin  de  cette  lettre. 
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DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Fin  des  congrégations.  Solidité  des  réponses  de  Fénelon.  Raisons  d'espérer 
un  heureux  succès. 

A  Rome,  29  septembre  1698. 

Votre  lettre,  monsieur,  du  i5  de  ce  mois,  dissipe 
toutes  mes  craintes,  et  me  redonne  ma  première  li- 
berté, pour  vous  mander  sans  contrainte  toutes  nos 
nouvelles. 

Les  congrégations  de  nos  examinateurs  sont  finies 
devant  le  Pape  même  depuis  jeudi  :  ils  ont  donné 
leur  votum  par  écrit;  voilà  qui  est  consommé  à  leur 
égard.  Leur  partage  a  duré  jusqu'à  la  fin.  Si  l'on 
écoute  le  sentiment  d'un  archevêque,  d'un  évoque, 
d'un  général  des  Carmes  déchaussés,  un  ancien  théo- 
logien du  Pape,  un  procureur-général  d'un  ordre  ré- 
formé de  saint  Bernard ,  si  attaché  à  la  doctrine  de 
ce  grand  saint,  notre  doctrine  est  celle  de  l'Eglise, 
et  notre  livre  est  bon  en  son  entier,  et  dans  chacune 
de  ses  propositions  prises  en  particulier.  Si  on  écoute 
au  contraire  quelques  religieux  sans  dignité  et  sans 
caractère ,  accoutumés  depuis  long-temps  à  se  distin- 
COKRKSP.    IX.  5i 


48j  corkespondance 

guer  par  leur  extrême  opposition  à  tout  ce  qui  [)a- 
roît  uni  aux  Jésuites,  notre  livre,  t|uoiquc  orthodoxe 
dans  la  ijoclrine ,  a  quelques  expressions  troj)  peu 
exactes,  et  dont  on  [)eut  tirer  de  mauvaises  consd- 
quenccs,  et  par  là  il  mérite  d'être  censuré.  Si  ces 
examinateurs  étoieut  juges,  nous  devrions  être  ren- 
voyés libres  sur  toutes  les  accusations  qu'on  a  faites 
contre  nous,  je  veux  dire  contre  notre  livre;  car, 
dans  l'égalité  des  sulï'rages ,  il  est  inoui  ([u'au  Saint- 
Oflice,  on  ait  condamné  ni  aucune  personne  ni  aucun 
livre  :  mais  ces  examinateurs  n'ont  que  la  voix  con- 
sultative,  et  c'est  aux  cardinaux  ou  au  Pape  à  juger 
et  à  décider.  Cela  n'empêche  pas  que  le  public  ne 
croie  plus  que  jamais  que  notre  affaire  commence  à 
prendre  un  bon  chemin.  Il  est  vrai  que  la  Piéponse 
de  M.  de  Cambrai  à  la  Relation  du  Quiétistne  eQ'ace 
si  pariaitement  les  impressions  qu'on  avoit  voulu 
donner  contre  sa  foi  et  contre  ses  mœurs,  qu'elle  lui 
attire  les  vœux  et  les  souhaits  de  ceux  mêmes  qui 
ne  peuvent  jamais  ])rendre  aucun  intérêt  en  lui,  que 
celui  d'aimer  la  vérité  et  l'innocence.  Outre  cela,  nous 
avons  trois  Lettres  de  M.  de  Cambrai  sur  la  Lettre  de 
M.  de  Meaux ,  pour  servir  de  réponse  aux  quatre  pre- 
mières Lettres  de  M.  de  Cambrai  à  M.  de  Meaux  ^^\ 
Ces  Lettres  sont  de  nouvelles  explications  sur  la  doc- 
trine, et  surpassent,  par  leur  clarté  et  par  leur  soli- 
dité, tout  ce  que  nous  avions  eu  jusques  ici  pour  la 
défense  du  livre.  Leur  grande  force  ne  vient  pas  seu- 
lement des  autorités  et  des  principes  de  saint  Tho- 
mas et  des  plus  célèbres  théologiens,  dont  on  voit 

(i)  Ces  lettres  se  trouvent  lom.  VI  des  OEuvres,  pag.  235  et  suiv. 
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bien  qu'il  pénètre  prol'oadément  la  vraie  doctrine; 
mais  encore  par  les  divers  endroits  des  livres  de  M.  de 
Meaux  lui-même,  dont  il  lui  rapporte  les  paroles 
tout  du  long,  et  desquels  il  tire  des  conséquences  né- 
cessaires et  invincibles,  pour  défendre  toutes  les  pro- 
positions et  les  expressions  mêmes  que  31.  de  Meaux 
veut  attaquer.  Ce  n'est  point  moi  qui  le  dis;  mais 
tout  le  monde  convient  qu'il  n'a  jamais  paru  plus 
supérieur  à  ses  parties  que  dans  ces  trois  derniers 
petits  ouvrages.  Nous  recevrons  encore  bientôt  un 
nouveau  secours  par  la  réponse  à  la  Lettre  pastorale 
de  M.  de  Chartres,  et  cette  réponse  sera  très-utile, 
parce  qu'elle  expliquera  plus  à  fond  son  amour  na- 
turel innocent ,  et  néanmoins  imparfait  en  ce  qu'il 
est  simplement  naturel,  quoique  délibéré.  Je  vois 
qu'on  cherche  plus  que  jamais  à  le  bien  comprendre. 
Un  cardinal  des  plus  fameux  pour  la  théologie ,  avec 
lequel  j'en  raisonnai  plus  d'une  heure ,  m'avoua  sim- 
plement qu'il  ne  l'avoit  pas  bien  entendu  jusques  ici 
comme  je  le  lui  proposois,  et  comme  il  avoit  com- 
mencé à  le  remarquer  dans  cette  première  Lettre  des 
trois  que  je  viens  de  donner.  De  la  manière  que  je 
lui  expliquois  cet  amour  naturel ,  qui  est  en  efiet  la 
doctrine  et  toute  la  pensée  de  IM.  de  Cambrai,  il  m'a- 
voua que  c'étoit  le  sentiment  commua  de  l'Ecole;  et 
c'est  aussi  la  vérité.  Cela  me  fait  juger  que  plus  ils 
examineront  le  système  de  M.  de  Cambrai ,  plus  ils 
le  trouveront  orthodoxe,  et  même  nécessaire  pour 
expliquer  clairement  la  doctrine  des  saints  mystiques 
contre  lesquels  les  scolastiques  ne  se  soulèvent  bien 
souvent,  que  parce  qu'ils  se  servent  d'autres  termes 
que  les  leurs  pour  exprimer  leurs  propres  pensées. 
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M.  l'abhé  Ho.ssuet  ne  veut  plus  ijiroii  dise  (m'il  ;« 
deniaiulé  au  Pape  qu'il  lelardùt  le  ju{i[Cincnt  de  l'af- 
faire.  Il  «raiut  (jue  cette  drmarche  ue  sera  peut-être 
pas  approuvée  à  la  cour,  ou  du  nioins  il  a  de  la  peine 
que  <'ela  nie  mette  en  droit  dr.  demander  aussi  du 
retardement  à  mon  tour,  quand  il  aura  produit  celle 
nouvelle  Relation  qu'il  promet  sur  les  laits. 

Je  pourrois  vous  dire  encore  d'autres  faits  particu- 
liers, qui  vous  leroicnt  plaisir;  mais  ceux-ci  vous 
feront  assez  counoître  l'état  présent  de  notre  afl'aire. 
Ne  direz-vous  j)as  un  petit  mot  pour  moi  à  monsieur 
votre  cousin,  et  encore  à  M.  le  duc  de  Chevreuse  ? 
Que  je  prends  part  de  bon  cœur  à  tout  ce  qui  le  tou- 
che !  Vous  connoissez ,  monsieur,  mon  respect  et  mon 
attachement  pour  vous;  il  sera  inviolable. 
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DE  FÉNELON  A   L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Sur  sa  réponse  îi  l'évoque  de  Chartres,  et  les  trois  traités  latins  de  Bossuet- 
Danger  qu'il  y  auroit  à  condauiner  les  maximes  des  plus  grands  saints, 
sous  prétexte  de  l'abus  qu'on  en  fait;  dispositions  en  sa  faveur  dans  les 
Facultés  de  tkéologie. 

A  Cambrai,  3  octobre  (1698.) 

J'ai  reçu,  mon  très-cher  abbé,  votre  lettre  du  18 
septembre  par  Dubreuil,  arrivé  ici  depuis  quelques 
jours  ,  et  ensuite  liier  celle  du  lO  du  même  mois.  Vo- 
tre santé,  votre  courage,  votre  fidélité  à  l'esprit  de 
Dieu,  et  le  discernement  qu'il  vous  donne,  me  con- 
solent dans  mes  peines  les  plus  accablantes.  Je  vous 
ai  envoyé  mes  deux  Lettres  en  réponse  à  M.  de  Char- 
tres, dont  j'espère  que  vous  serez  content. 


SUR   i.'affaike  du  quiétisme.  4^-^ 

Pour  M.  de  Meaux,  comptez  qu'il  prépare  encore 
sur  les  faits  un  violent  assaut;  mais  il  est  juste  qu'on 
m'entende  après  lui.  L'expérience  de  ma  Réponse  à 
la  Relation  montre  qu'on  ne  devroit  pas  me  condam- 
ner sans  m'entendre. 

Vous  ne  me  mandez  rien  de  ce  qu'on  pense  de  son 
livre  latin  des  trois  traites.  Je  trouve  que  tout  ce  qui 
est  pour  lui,  dans  cet  ouvrage,  se  réduit  presque  à 
des  répétitions.  D'un  autre  côté,  je  trouve  qu'il  m'y 
donne  des  avantages  intinis.  Si  j'ai  encore  quelques 
jours  de  loisir,  je  vous  enverrai  une  lettre  sur  l'orai- 
son passive,  où  il  sera  bien  réfuté.  J'en  médite  deux 
autres,  l'une  sur  les  suppositions  impossibles,  et  l'au- 
tre sur  son  motif  virtuel  de  la  béatitude  dans  tout 
acte  de  charité. 

Si  les  examinateurs  ont  donné,  le  20  septembre, 
leur  votutn,  comme  vous  me  le  mandiez,  il  seroit  ca- 
pital de  tâcher  de  les  avoir  par  écrit. 

Voudroit-on  violer  la  règle  du  Saint-Office  pour 
libérer  un  livre  quand  la  moitié  des  voix  lui  sont 
favorables,  alin  de  flétrir  à  jamais  un  archevêque 
soumis  et  zélé  pour  le  saint  siège,  afin  de  contenter 
la  passion  de  ses  parties,  qui,  en  tant  d'occasions,  et 
même  en  celle-ci,  ont  agi  avec  le  saint  siège  avec 
tant  de  hauteur  et  d'irrévérence?  Pour  la  cour,  quel- 
que prévention  qu'elle  ait,  elle  fera  obéir  à  la  déci- 
sion, sans  se  plaindre.  Ce  seroit  perdre  toute  auto- 
rité que  de  vouloir,  par  crainte  politique,  la  flatter 
dans  ses  préventions  en  matière  de  dogme. 

Il  n'y  a  que  le  danger  d'abus  et  d'illusion  qu'on 
peut  alléguer  d'une  manière  plausible  sur  un  livre 
ambigu  qui  partage  les  examinateurs  :  mais,  au  pis- 
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nllcr,  une  explication  .sauve  tout  cnsenihlo  toutes 
choses.  Elle  sauve  l'honneur  de  mes  parties;  elle 
sauve  celui  des  ('\;iiuinalcurs  (\\n  sont  contre  moi; 
elle  sauve  la  politi(juc  pour  cunlenter  la  cour;  enfui 
elle  sauve  le  lecteur  contre  le  danger  d'équivoque  et 
d'illusion.  Rejeter  un  parti  si  naturel,  si  doux,  si  ddi- 
liant,  si  sûr  contre  le  quiétisme,  c'est  se  livrer  foi- 
blcment  A  la  passion  et  aux  entreprises  d'un  parti 
audacieux,  pour  sacrifier  l'innocent  avec  un  horrible 
scandale. 

Prémunissez,  tant  que  vous  pourrez,  Rome  contre 
les  exemples  de  corrupteurs  qui  ont  paru  mystiques. 
Suis -je  responsable  de  gens  que  je  n'ai  jamais  con- 
nus ni  vus,  comme  le  curé  de  Bourgogne?  Je  ne  dois 
pas  même  être  responsable  des  personnes  que  j'ai 
vues,  et  à  qui  je  me  suis  confié,  comme  M™''  Guyon. 
Je  l'ai  crue  une  sainte  :  si  elle  est  hypocrite,  je  la 
déteste.  Faudra-t-il  foudroyer  toutes  les  bonnes  âmes 
qui  ont  estimé  des  trompeurs  et  des  trompeuses? 
faudra-t-il  condamner  toutes  les  maximes  des  plus 
grands  saints,  parce  qu'on  en  abuse? 

Ne  pourriez -vous  point  pénétrer  d'où  vient  que 
l'auteur  du  Mémoire  ^^^  persiste  à  croire  que  mon  li- 
vre sera  flétri?  Est-ce  crainte  vague,  ou  bien  un  rai- 
sonnement sur  des  apparences,  ou  bien  la  connois- 
sance  de  quelque  secret*^  Il  est  certain  que  Paris  et 
la  plupart  des  autres  lieux  sont  si  bien  disposés,  qu'ils 
seroient  scandalisés,  et  croiroient  que  Rome  m'auroit 
sacrifié  à  la  cour ,  si  on  me  condamnoit.  Paris  n'ose 
éclater  autant  qu'il   le  faudroit;  on  est  retenu  par 

(l)  Le  cardinal  de  Bouillon .  Voyez  la  note  [■j.)  de  la  lettre  444  >  f^'-'Ies'i" 
pag.  2g5. 
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l'autorité.  M.  de  Meaux  y  cherche  des  docteurs  qui 
signent  une  qualification  de  quatre  propositions  qu'on 
dit  qu'il  a  extraites  de  mon  livre.  Il  ne  lui  sera  pas 
difficile  de  trouver  un  certain  nombre  de  docteurs 
ou  de  sa  cabale,  ou  intimidés  par  sa  faveur  et  par 
l'autorité  qu'il  a  dans  la  Faculté  avec  MM.  de  Reiras 
et  de  Paris;  mais  le  gros  des  docteurs  modérés  est 
entièrement  pour  moi. 

A  Douai ,  la  Faculté  entière  me  donneroit  des  té- 
moignages authentiques  ,  si  elle  n'étoit  retenue,  parce 
qu'elle  est  sur  les  terres  de  France.  Les  Lovanistes 
mêmes  paroissent  m'étre  favorables  sur  le  désinté- 
ressement de  l'amour,  quoiqu'ils  soient  blessés  de  ce 
que  je  dis  de  contraire  à  Baïus.  Peut-être  aurons- 
nous  bientôt  quelque  approbation  d'eux  sur  un  ou- 
vrage imprimé.  On  m'assure  que  la  Faculté  de  Cologne 
est  tout-à-fait  pour  mon  livre.  Vous  pourriez  mé- 
nager des  témoignages  des  Facultés  d'Espagne.  Tous 
les  religieux  de  ce  pays-ci  sont  pour  moi,  et  même 
la  plupart  de  ceux  de  France. 

Je  vais  tâcher  de  faire  imprimer  l'ouvrage  que  vous 
m'avez  envoyé  par  Duhreuil  ^'-^  -,  mais  je  ne  dois  pas 
y  paroître  en  rien.  Un  doit  s'attendre  qu'après  mon 
affaire,  mes  parties  entreprendront  l'autre  avec  une 
étrange  véhémence.  Plus  on  leur  cédera  ,  plus  ils  en- 
treprendront. 

Nous  bâtissons  un  peu  ^^\  et  vous  ne  serez  pas  ou- 
blié dans  nos  petits  logemens.  Plût  à  Dieu  que  nous 

"  (2)    La  défense  «lu  cardinal    Sfondratc.  Voyei  la  lettre  /^jG ,  ci-dessus 

pag.  40 1. 

(3)  On  a  vu  plus  haut,  i|ii-  1.-  [lalais  de  Fi'nelon  avoil  été  brûlé,  «u  mois 

de  février  1697. 
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vous  revissions  hiontôl  on  honiio  saiit«'l  l)ul)rouiI  m'a 
Init  un  .scnsil)l('  plaisir  en  luo  racontant  votre  vie,  et 
en  m'assuraiil  (|uo  vous  vous  jjortc/.  ù  nuMvcillc.  Il 
ajoute  que  vous  êtes  devenu  un  grand  buveur  de  vin. 
Je  me  réjouis  de  savoir  que  M.  de  J.a  TemjjJerie  est 
gros  et  gras.  J'aurois  besoin  d'aller  à  l^oirn;  jjour  di- 
minuer ma  maigreur.  Tout  à  vous,  mon  très -cher 
abbé  ,  in  Christo  Jcsu  Domino  nostro. 
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DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Sur  rheureux  effet  des  réponses  de  Fiînelon  à  ses  adversaires.  Conversations 
de  l'abbé  de  Chanteruc  avec  des  cardinaux. 

A  Rome,  4  octobre  1698. 

J'AI  reçu,  monseigneur,  votre  lettre  du  12  septem- 
bre avec  îe  manuscrit  de  la  première  Réponse  à  M.  de 
Chartres,  que  j'ai  lue  avec  grand  plaisir,  et  dont 
j'espère  un  succès  semblable  à  celui  de  vos  derniers 
écrits.  Les  trois  Lettres  à  M.  de  Meaux  sont  toujours 
plus  louées  et  plus  approuvées  de  tous  ceux  qui  les 
lisent,  et  donnent  encore  une  nouvelle  force  à  votre 
Be'ponse  au  Quie'tisme.  On  ne  sauroit  vous  dire  assez 
tous  les  bons  effets  qu'elle  a  eus  jusqu'ici.  Elle  me 
récompense  abondamment  de  tous  les  ennuis  que  la 
suppression  de  votre  Réponse  à  M.  de  Paris  avoit  pu 
me  donner;  mais  les  bontés  que  vous  me  témoignez 
là-dessus  vont  encore  au-delà.  Il  est  vrai  que  j'étois 
sensiblement  affligé ,  parce  que  je  voyois  le  besoin 
pressant  où  vous  étiez  de  vous  justifier  dans  l'esprit 
même  de  ceux  qui  vouloient  juger  de  vous  le  plus 
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favorablement,  et  présentemeat  je  remarque  bien  que 
je  ne  voyois  pas  même  alors  le  besoin  aussi  grand 
qu'il  rétoit.  Il  semble  que ,  depuis  qu'on  a  vu  cette 
Réponse ,  les  impressions  fâcheuses  qu'on  vouloit  don- 
ner contre  vous  se  tournent  contre  vos  accusateurs. 
Rien  n'est  plus  propre  à  bien  persuader  vos  juges  de 
votre  innocence ,  que  de  voir  avec  quelle  véhémence 
-M.  de  Meaux  l'a  attaquée  sans  aucun  fondement.  Ce 
n'est  point  l'amour  de  la  vérité ,  ni  le  zèle  de  la  reli- 
gion qui  l'engage  à  vouloir  éblouir  le  public  par  un 
récit  spécieux  de  certains  faits ,  dont  iL  sépare  avec 
adresse  les  principales  circonstances ,  qui  seules  vous 
justifient  pleinement.  Je  sais  qu'on  fait  ces  réflexions, 
et  l'on  ne  manque  pas  de  les  insinuer  dans  les  ren- 
contres où  l'on  peut  espérer  qu'elles  seront  écoutées. 
M.  de  Meaux  assure  toujours  qu'il  enverra  bientôt 
une  nouvelle  Relation  contre  YOtie  Réponse.  Il  y  aura, 
dit-on  ,  beaucoup  de  faits  nouveaux  -,  mais  néanmoins 
leur  grande  confiance  est  fondée  sur  les  réflexions 
que  ce  prélat  fera  sur  ceux  qu'il  a  déjà  avancés  pour 
les  soutenir,  et  sur  ceux  que  vous  alléguez  pour  les 
détruire.  Je  réponds  modestement  à  cela  ,  s'il  pourra 
désavouer  ses  propres  allégations  et  ses  propres  pa- 
roles. Quand  c'est  lui-même  qui  vous  justifie  ,  ou  du 
moins  qui  établit  les  fondemens  certains  de  votre 
justification,  rien  n'est  plus  solide-,  qui  est-ce  qui 
peut  les  ébranler?  Il  fiaut  l'en  croire  sur  sa  parole, 
lors  même  qu'on  voudroit  douter  de  tout  ce  que  vous 
dites.  Jamais  M.  l'abbé  Bossuet  n'a  parlé  avec  plus 
de  Jeu,  pour  ne  dire  pas  plus  d'emportement.  Il  ne 
veut  plus  qu'on  dise  (ju'il  a  demandé  au  Pape  qu'on 
retardât  le  jugement  de  celte  allaire  ,  mais  seulement 
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cju'il  l'a  prii'  (ju'oii  ne  la  jugeât  pas  avec  précipita- 
lion,  .\v  \()us  ai  (It'jà  dit  que  quelques  cardinaux 
avoieiit  trouvé  plaisant  lorsque  je  leur  r<?pondis  là- 
dessus,  si  cV'toit  donc  qu'il  eût  cru  nécessaire  de  don- 
ner ses  sa^'cs  conseils  au  saint  P»';re,  pour  l'empêcher 
de  faire  quelque  fausse  démarche  dans  une  affaire  de 
si  grar.-de  conséquence  h  toute  l'Église,  et  si  le  saint 
siège  avoit  besoin  d'être  soutenu  par  sa  prudence? 
J'ajoutois  encore  que,  s'il  avoit  quelque  avis  à  don- 
ner là-dessus,  il  auroit  été  bien  plus  à  propos  lors- 
qu'on publioit  la  Relation  du-  Quiétisme ,  parce  que 
ces  faits  éblouissans  pouvoient  surprendre  ou  la  con- 
grégation ou  le  Pape  même,  en  qui  tout  au  plus  il 
ne  reconnoît  d'infaillibilité  ,  avec  monsieur  son  oncle , 
que  pour  le  droit.  Mais  pourquoi  craindre  cette  sur- 
prise ,  lorsque  vous  présentez  votre  Réponse,  puis- 
qu'elle est  principalement  fondée  sur  les  faits  que 
M.  de  Meaux  allègue  lui-même?  Tous  les  autres  à 
qui  j'en  ai  parlé  depuis  en  ont  ri  tout  de  même ,  et 
j'ai  bien  remarqué  dans  quelques-uns  que  cette  ré- 
flexion ne  leur  étoit  pas  nouvelle.  Je  m'en  sers  princi- 
palement pour  les  préparer  à  me  donner  du  temps,  si 
cette  nouvelle  Relation  mérite  que  vous  y  répondiez. 
J'entrai  l'autre  jour  en  conversation  avec  l'auteur 
du  Mémoire  que  vous  n'approuvez  pas  (le  cardinal 
de  Bouillo7i),  et  je  lui  faisois  remarquer  combien  vos 
réponses  étoient  précises  et  nettes  sur  toutes  les  er- 
reurs qu'on  avoit  voulu  vous  imputer;  qu'elles  ne 
laissoient  aucun  doute*  ni  aucune  équivoque.  Cela 
est  vrai ,  me  dit-il  ;  mais  l'on  n'aura  aucun  égard  à 
toutes  ces  explications  ;  il  ne  s'agit  que  du  livre  et 
du  vrai  sens  du  texte.   Il  peut  être  erroné-,  il  peut 
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être  seulement  dangereux  :  l'un  ou  l'autre  suffit  pour 
la  censure.  Non  ,  lui  répondis-je  ,  il  n'est  plus  permis 
d'en  juger  ainsi  présentement,  pour  tout  ce  qu'on 
appelle  dangereux.  Lorsque  l'auteur  d'un  livre  est 
mort,  ou  bien  qu'il  refuse  d'expliquer  sa  pensée  sur 
les  endroits  qui  paroissent  suspects,  et  dont  les  ex- 
pressions peuvent  être  obscures  et  capables  de  deux 
sens,  dont  l'un  seroit  bon  à  la  vérité,  mais  l'autre 
seroit  ou  mauvais  ou  dangereux ,  il  est  vrai  qu'alors 
l'Église  pourroit,  sans  entrer  dans  le  fond  de  la  doc- 
trine, défendre  la  lecture  de  ce  livre,  seulement  pour 
en  prévenir  les  dangers;  mais  lorsque  l'auteur  du  livre 
est  vivant,  qu'on  l'accuse  publiquement  et  juridique- 
ment, qu'il  se  soumet  sans  hésiter  à  ce  jugement  de 
l'Église,  qu'il  répond  nettement  et  précisément  à  toutes 
les  accusations,  qu'il  condamne  toutes  les  erreurs  qu'on 
lui  impute  -,  qu'il  fait  voir  par  ses  explications  que  les 
mauvaises  conséquences  qu'on  veut  tirer  de  son  livre, 
il  les  fait  voir  rejetées  et  censurées  en  termes  formels-, 
qu'il  prouve,  par  son  texte  même ,  que  le  sensus  oh- 
vius  du  livre  est  tout  contraire  à  celui  que  ses  accu- 
sateurs lui  veulent  attribuer  sans  aucun  fondement; 
qu'il  rend  ses  explications  et  ses  réponses  publiques  et 
juridiques,  et  même  aussi  publiques  et  aussi  répan- 
dues que  le  livre  même ,  et  peut-être  davantage  :  en 
ce  cas,  il  n'est  plus  permis  de  dire  que  le  livre  est 
dangereux ,  quand  même ,  à  le  regarder  tout  seul  et 
séparé  de  ses  explications,  il  pourroit  y  avoir  des  en- 
droits obscurs  que  des  esprits  foibles  pourroient  pren- 
dre en  mauvais  sens;  parce  que  ses  explications  et 
*(w  vrai  sens  étant  dévenus  notoires  d'une  notoriété 
publique,  par  l'examen  qui  en  a  été  fait  juridique- 
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iiienl  [)ar  un  tribunal  suprcniL'  de  la  loi  ol  ilo  la  doc- 
trine catholique  ,  il  est  censé  (/e  droit  qu'aucun  lidèle 
ne  peut  plus  riijiioici ,  Il  tnc  parut  tonclM;  cl  même 
convaincu  de  ce  raisonnement ,  et  même  il  ajouta, 
après  avoir  lait  une  altenlion  longue  et  sérieuse,  qu'il 
ne  voyoit  rien  de  plus  utile  à  notre  cause ,  que  de  le 
rendre  bien  sensible  et  bien  familier  à  nos  juges.  Je 
lui  dis  que  je  ne  manquois  point  de  le  leur  j)roposer 
dans  les  occasions.  Ce  n'est  pas  assez,  me  dit-il-,  ma 
pensée  seroit  que,  dans  le  mois  de  novembre,  lors- 
que les  congrégations  devant  le  Pape  recommence- 
ront, vous  eussiez  une  lettre  imprimée ,  non  pas  sous 
le  nom  de  M.  de  Cavihrai ,  mais  sous  le  nom  d'un 
ami  inconnu  qui  écriroit  à  un  autre  inconnu,  et  qui 
lui  exposeroit  l'état  de  l'aflaire-,  comme  quoi  les  exa- 
minateurs choisis  par  le  Pape  ayant  travaillé  avec 
tant  de  soin  et  d'application  à  l'examen  de  ce  livre , 
et  la  meilleure  et  la  plus  saine  partie ,  les  plus  considé- 
rables par  leur  dignité  épiscopale,  par  leur  profonde 
doctrine  ,  par  leur  piété  ,  par  leur  expérience ,  etc.  ju- 
geant ce  livre  orthodoxe  en  son  entier  et  dans  toutes 
ses  propositions,  et  digne  d'être  donné  au  public,  on 
ne  pouvoit  pas  douter  que  pour  le  moins  il  ne  fût 
très-probable  que  ce  livre  étoit  bon ,  et  que  par  là  seul 
il  étoit ,  dans  la  plus  grande  sévérité  du  Saint-Office  , 
exempt  de  toute  censure,  et  que  les  explications  que 
l'auteur  a  données  à  tous  les  lieux  accusés  étant  de- 
venues aussi  publiques  que  le  livre,  il  n'étoit  plus 
permis  de  les  séparer,  ni  même  de  craindre  qu'on 
lui  piit  jamais  donner  un  sens  contraire  au  sien,  etc. 
J'eus  une  assez  longue  conversation  avec  M.  le 
cardinal    Ferrari ,   en   lui  donnant   votre    seconde  et 
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troisième  Lettres  à  M.  de  Meaux.  Il  avoit  déjà  la 
première ,  et  avoit  remarqué  un  endroit  vers  la  fin , 
qui  explique  plus  clairement  que  jamais,  me  dit- il. 
votre  dootrine  sur  l'amour  naturel.  Il  avoit  compris 
que  vous  vouliez  que  la  parfaite  charité  détruisît  ou 
exclût  pour  l'ordinaire  les  actes  naturels  délibérés 
dans  le  cinquième  état.  Cela  est  vrai  dans  un  sens; 
mais  il  a[)poloit  actes  surnaturels  ceux  qui  le  sont 
ou  qtioad  suhstantiam ,  ou  quoad  modum-,  surnatu- 
rels quoad  substaiitiam,  quand  ils  sont  produits  par 
un  principe  surnaturel  que  nous  appelons  hahitus 
iupernaiuralis ,  et  qu'ils  ont  un  objet  surnaturel; 
et  surnaturels  quoad  juodum,  quand  ils  sont  causés 
par  une  grâce  passagère  :  mais  les  actes  des  vertus 
morales  lui  paroissent  purement  naturels  dans  vos 
principes,  puisque  vous  dites  que  les  actes  speciji- 
cantur  ah  ohjccto.  Or  l'objet  spécifique  des  vertus 
morales,  la  prudence ,  la  justice ,  etc.  sont  naturels  : 
pourquoi  la  charité  parfaite  détruit -elle  ces  sortes 
d'actes  délibérés?  Elle  les  relève,  mais  elle  ne  les  dé- 
truit pas.  Pour  établir  sa  pensée ,  il  établit  tous  vos 
principes.  J'en  fus  charmé;  après  quoi  je  lui  fis  re- 
marquer que  vous  ne  vouliez  point  autre  chose ,  si 
ce  n'est  que  les  actes  délibérés  de  toutes  les  vertus, 
ou  surnaturelles,  ou  morales,  fussent  élevés  pour 
l'ordinaire  par  la  charité  qui  les  commande,  dans  le 
cinquième  état.  Sive  tnanducatis ,  sive  bihitis ,  orn- 
nia  in  yloriam  Dei ,  etc.  Les  actes  qui,  par  rapport 
à  leur  objet  spécifique  et  à  la  vertu  morale  qui  les 
})roduit,  sont  naturels,  parce  que  nous  les  regardons 
dans  ce  premier  ordre  de  la  raison  (jue  nous  appelons 
Mfdrf  naturel  ,  |)assfiit  i)é;itiinoiri.s   dans  Tordre  sur- 
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naturel ,  lor.s(|ii'ils  sont  comniauJds  par  la  charitd. 
Cela  est  vrai ,  car  elle  les  i^lève  ,  et  r<jii  ne  dit  qu'elle 
les  <51ève,  (jui'  )>arcc  (pTelle  les  l'ait  passer  dans  un 
ordre  supérieur  A  leur  nature ,  que  nous  appelons  l'or- 
dre surnaturel.  La  charilé  perleclionne  donc  ces  actes, 
et  les  rend  en  quelque  sorte  surnaturels.  Cela  est 
vrai,  mais  elle  ne  les  détruit  pas,  disoit-il,  ni  elle 
ne  les  exclut  pas-,  mais  puisqu'elle  les  perfectionne 
en  les  élevant,  elle  leur  6te  une  imperl'ection  qu'ils 
avoient  avant  leur  élévation.  Cette  imperfection  n'est 
autre  que  de  demeurer  librement  et  délibérément 
dans  cet  ordre  inférieur  que  nous  appelons  simplement 
naturel,  prhmtio  supernaturalitatis  dehitœ;  parce 
que  le  chrétien  doit  donner  cette  dernière  fia  à  tous  ses 
actes  j  in  gloi'iam  Dei  Jacite ,  etc.  Donc  la  charité 
exclut  de  l'état  de  perfection  tout  acte  qui  délibéré- 
ment veut  demeurer  dans  cette  privation  de  superna- 
turalité  qui  lui  est  due  dans  le  chrétien.  Tous  les  théo- 
logiens le  disent  ainsi.  M.  de  Cambrai  ne  dit  donc 
rien  de  nouveau*,  non,  sans  doute,  il  ne  veut  point 
avoir  d'autre  doctrine  que  celle  de  l'Église  et  des 
docteurs.  Il  m'avoua  qu'il  ne  vous  avoit  jamais  bien 
compris  là-dessus ,  et  nous  nous  séparâmes  bien  con- 
tens  l'un  de  l'autre.  Le  P.  Massoulié  m'avoit  fait  cette 
même  objection  ;  mais  il  ne  se  rend  pas  de  même  à 
la  vérité.  Voilà  donc  toute  leur  difficulté ,  que  vous 
éclaircirez  en  un  mot ,  puisque  vous  appelez  actes  dé- 
libérés de  l'amour  naturel ,  ceux  qui  ne  sont  point 
élevés  à  l'ordre  surnaturel  par  le  motif  ou  le  com- 
mandement de  la  charité ,  ou  d'une  vertu  surnatu- 
relle. Nous  avons  dit  la  messe  aujourd'hui  pour  vous 
à  Saint-François. 
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DE  FÉNELOiN  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Sur  quelques  sujets  d'espérance,  et  sur  la  dt'cision  que  la  prudence  semble 
exiger  du  saint  siège.  Saisie  faite  à  Paris  de  sa  rc^ponse  à  l'évêque  de 
Chartres.  Sur  la  nomination  faite  à  Rome  d'un  sujet  indigne  pour  un 
canonicat. 

A  Cambrai,  lo  octobre  (1698.) 

J'ai  reçu,  mon  cher  abbé,  votre  lettre  du  20  sep- 
tembre. Je  remercie  Dieu  de  plusieurs  bonnes  choses 
qu'elle  contient  :  1°  l'homme  si  intimidé  paroît  crain- 
dre moins;  2°  les  examinateurs  auront  donné  leurs 
vota  le  25  septembre  dans  un  bon  temps  où  les  es- 
prits sont  bien  disposés;  5°  les  examinateurs  ont  rai- 
son de  se  plaindre  qu'on  m'impute,  contre  l'évidence 
du  fait,  de  rejeter  toutes  les  vertus,  excepté  la  seule 
charité ,  dans  le  cinquième  état,  et  qu'on  leur  impute 
de  soutenir  cette  doctrine.  Rome  peut  voir  par  là  la 
hardiesse  de  !M.  de  Mêaux.  S'il  trouve  à  Rome  de  la 
timidité  et  de  molles  condescendances,  il  les  mènera 
loin;  plus  ils  lui  donneront,  plus  il  voudra  leur  arra- 
cher. Si  les  vota  sont  donnés,  voilà  le  doctrinal  à  cou- 
vert selon  les  Ibrmes  les  plus  rigoureuses  du  Saint- 
Office  ,  où  un  livre  est  libéré  quand  il  n'y  a  point 
contre  lui  la  jjluralité  des  voix.  Il  ne  reste  donc  que  le 
prudential  pour  le  Pape  et  les  cardinaux.  1°  Lequel  est 
le  plus  prudent  pour  l'honneur  de  l'Kglise  Romaine, 
ou  que  Ton  condamne  comme  Quiétiste  un  livre  sou- 
tenu depuis  un  an  par  les  plus  célèbres  théologiens 
du  Pape ,  ou  que  l'on  libère  le  livre  avec  les  explica- 
tions les  plus  précautiounées  qu'on  jugera  à  propos? 
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2"  1,0(1111^1  est  le  plus  pnidi'iil  pour  iVdiliraliou  de  Vïi- 
gli.se  ,  ou  (pruii  arclicvriput  (ruiic  grande  province  voi- 
sine des  h(^rclic|ues  demeure  diflani»'^  sur  le  (pii('lisnie, 
et  par  conséquent  pernirieux  à  son  troupeau  le  reste 
de  ses  jours,  par  une  censure  ou  prohibition  accordée 
sur  les  accusations  atroces  de  ses  parties,  ou  bien  que 
Ton  résiste  à  ces  parties  hautaines  et  entreprenantes, 
et  qu'on  libère  le  livre  après  avoir  pris  les  j)récautions 
qu'on  jugera  convenables  pour  l'explication  du  texte? 
3°  Lequel  est  le  plus  prudent  pour  la  paix  ,  ou  qu'on 
se  laisse  arracher  une  censure  ou  une  prohibition  dil- 
fanianle  ,  de  peur  de  fâcher  ces  ëvêques  ,  et  de  ne  con- 
tenter pas  la  cour,  et  de  rejeter  par  là  les  esprits 
dans  des  disputes  sans  fin  sur  l'amour  de  pure  bien- 
veillance ,  si  violemment  attaqué  et  déjà  si  ébranlé  en 
France-,  ou  bien  que  le  saint  siège  tienne  ferme,  sa- 
chant que  le  Roi,  quoi  qu'il  arrive,  sera  zélé  pour  faire 
obéir,  dès  que  le  Père  commun  imposera  silence, 
comme  dans  la  dispute  (h  anxiliis?  4°  Lequel  est  le 
plus  prudent  pour  la  doctrine  même,  ou  que  l'on 
flétrisse  dans  mon  livre  les  expressions  vulgaires  de 
tant  de  saints,  même  canonisés,  et  qu'on  donne  ce 
triomphe  aux  Quiétistes;  ou  bien  qu'on  laisse  hors 
d'atteinte  ces  expressions,  et  qu'on  prenne  toutes  les 
précautions  convenables  pour  empêcher  que  les  Quié- 
tistes  n'en  abusent? 

Quand  on  condamnera  dans  mon  livre  le  langage 
des  saints,  les  Proteslans,  fort  attentifs  à  cette  dispute, 
se  récrieront  :  L'Église  Romaine  varie;  elle  condamne 
ce  qu'elle  a  si  souvent  approuvé;  elle  reconnoît  que 
les  saints  qu'elle  a  canonisés  étoient  des  Quiétistes,  et 
que  leurs  écrits  sont  pernicieux.  Les  Quiétistes  diront  : 

On 
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Un  n  a  |»ii  nous  condamner  sans  flétrir  les  saints-,  on 
est  réduit  à  abandonner  leurs  expressions,  tant  elles 
sont  décisives  pour  nous.  Les  critiques  dédaigneux  di- 
ront plus  que  jamais,  qu'il  faut  respecter  les  noms  et 
les  intentions  des  sainls  mystiques,  mais  que  leurs 
écrits  sont  visionnaires,  dangereux,  contraires  à  la 
saine  doctrine  ,  et  pleins  d'exagérations  ignorantes. 
Enlin,  M.  de  Meaux  ,  qui  est  si  passionné  contre  l'a- 
mour de  pure  bienveillance,  et  qui  se  ilatte  d'entraî- 
ner tout  par  la  timidité  de  Rome,  dira  plus  haute- 
ment que  jamais,  que  cet  amour  indépendant  du  motit 
de  la  béatitude  est  la  source  du  quiétJsme.  Tout  le 
reste  de  TEglise  lui  cèdera-t-il?  Les  écoles  d'Italie, 
d'xVllemagne  ,  d'Espagne  ,  des  Pays-Bas  ,  si  attachées 
à  ce  parfait  amour,  se  tairont-elles?  abandonneront- 
elles  leur  doctrine,  comme  le  quiétisme  dont  on  étoit 
ébloui  depuis  plusieurs  siècles?  Ne  voit-on  pas  qu'une 
telle  paix ,  malgré  mon  silence  et  ma  soumission  à  la 
censure  de  mon  livre,  seroit  un  -commencement  de 
guerre  universelle?  peut-on  comparer  à  de  si  extrêmes 
inconvéniens ,  celui  de  peiner  un  peu  mes  parties , 
qui,  après  bien  du  bruit,  se  soumettront  à  ce  que  le 
Pape  fera?  M.  de  Paris  sera  le  plus  facile  à  calmer, 
dès  que  Rome  aura  fini.  Il  a  de  grandes  espérances 
en  ce  pays-là  ,  avec  un  naturel  incapable  d'extrémités. 
M.  de  Chartres  est  nourri  dans  des  sentimens  de  sou- 
mission au  saint  siège,  connus  de  tout  le  monde;  de 
plus,  il  est  très-scrupuleux  ,  et  il  n'oseroit  hésiter  sur 
l'obéissance.  M.  de  Meaux  est  le  seul  qui  preudroit 
des  partis  violens  par  hauteur,  par  délicatesse  sur  sa 
réputation,  par  mépris  pour  les  théologiens  de  Rome, 
et  par  ses  maximes  contre  l'autorité  des  Ultramon- 
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laiiis  :  mais  il  seioil  seul ,  et  il  n'oscroil  .s'otnl)arquer 
saus  un  puissant  socoiirs^  (]uancl  mrinc  on  lui  on  pro- 
inrllroiL  il  craint  irOlic  hicntùl  aljamlonni'  cl,  de  de- 
nicurer  sans  ressource.  Autant  il  est  hautain  et  vd- 
hi^nicnt  quand  il  a  pour  lui  une  absolue  autorité  , 
autant  est-il  mou  et  (bible  dès  que  Tautorité  lui  man- 
que. S'il  résistoit  à  Rome,  le  public,  déjà  mal  disposé 
pour  lui,  et  si  préparé  à  recevoir  avec  une  j)leinc  sou- 
mission le  jugement  du  Pape,  le  lapideroit.  Le  Roi, 
dont  la  conscience  est  si  timorée  pour  la  dépendance 
du  saint  siège,  Tabandonneroit  et  se  tourneroit  con- 
tre lui.  Ses  deux  confrères,  par  les  raisons  déjà  ex- 
pliquées, le  désavoueroient.  On  peut  compter  que, 
quelque  bruit  qu'il  lasse  jusqu'au  dernier  jour,  pour 
imposer,  pour  intimider,  pour  menacer,  pour  arra- 
cher ce  qu'il  demande ,  il  seroit  dès  le  lendemain  sou- 
mis, silencieux,  et  souple  comme  un  gant.  Rien  ne 
serviroit  tant  à  relever  l'autorité  de  Rome,  si  ébran- 
lée en  France,  et  à  tenir  en  respect  les  esprits  in- 
quiets, qui  veulent  toujours  entreprendre.  Rome  est 
donc  pleinement  maîtresse  de  cette  affaire ,  pour 
prendre  librement  le  parti  qui  convient  le  mieux  à 
l'édification  publique  et  à  son  autorité.  Elle  n'a  qu'à 
sentir  bien  tout  son  pouvoir,  et  qu'à  ne  laisser  pas 
échapper  une  si  heureuse  conjoncture ,  qui  ne  re- 
viendra peut-être  jamais. 

Je  vous  envoie  une  lettre  manuscrite  sur  Mystici 
in  titto ,  et  je  vais  la  faire  imprimer  pour  vous  en 
envoyer  soixante  exemplaires  par  le  prochain  cour- 
rier. On  a  arrêté  à  la  poste  de  Paris  les  exemplaires 
que  j'y  envoyois  de  ma  Réponse  à  M.  de  Chartres. 
Vous  voyez  que  ces  gens-là,  qui  demandoient  avec 
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tant  de  hauteur  qu'on  ouvrît  toutes  les  portes,  parce 
que  je  n'oserois  répondre,  recourent  à  raulorilé  pour 
me  boucher  tous  les  chemins,  de  peur  que  le  public 
ne  soit  éclairci  et  indigné  contre  eux.  Mais  j'irai  mon 
chemin  autant  que  je  serai  libre  de  le  faire.  Si  la 
cour  me  défend  de  répoudre,  Rome  verra  par  là  le 
fond  des  choses.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  pu- 
blic est  mal  édifié  que  Rome  laisse  durer  le  scan- 
dale. Pour  vous,  mon  très-cher  abbé,  je  vous  con- 
jure d'appuyer  fortement  les  choses  en  parlant  au 
Pape,  aux  plus  accrédités  cardinaux,  et  aux  autres 
personnes  capables  de  nous  servir  ;  mais  gardez-vous 
bien  d'écrire  ni  de  publier  rien  dont  on  puisse  nous 
faire  malignement  un  crime  à  la  cour. 

Tâchez ,  par  toutes  sortes  d'eftbrts ,  d'avoir  les  vota 
par  écrit  des  examinateurs.  Les  gazettes  et  les  mer- 
cures  de  Hollande  publient  depuis  long-temps  que 
les  cinq  plus  habiles  examinateurs  sont  pour  le  li- 
vre. Cette  notoriété  fait  que  Rome  est  encore  plus 
engagée,  pour  son  honneur  et  pour  le  mien,  à  ne 
déclarer  point  ce  livre  quiétiste. 

Rappelez  toujours  fortement  les  choses  suivantes  : 

1°  Une  prohibition  ou  la  simple  note  de  VIndex 
me  flétriroit  plus,  après  tant  d'horribles  accusations, 
qu'une  censure  ne  m'eût  flétri,  si  ces  horribles  accu- 
sations n'avoient  pas  précédé. 

2"  Plus  les  accusations  sur  les  faits  sont  et  seront 
atroces,  plus  on  doit  être  ferme  à  ne  (aire  aucune 
censure  ni  prohibition  flétrissante;  car  on  ne  doit 
me  diffamer  qu'en  me  déposant,  et  tant  qu'on  ne 
prendra  point  le  parti  de  me  déposer,  on  doit  éviter 
avec  un  soin  infini  ma  difïarnation. 
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3"  Les  ëloges  iloiil  du  assaisoniicroil  une  censiiri' 
ou  prohition  m*  si'itticiil  ([u'uiie  vaine  apparence.  On 
(liroil  :  llonic  Tépargno  \)in-  des  paroles,  el  n'a  pu 
ilaus  le  l'onil  sauver  un  lioinnic^  si  coupable,  (lu'cllf 
avoil  tant  d'envie  et  d'ink'rèl  de  sauver. 

4"  Mon  retour  à  la  cour  seroit  une  chimère.  Si  on 
m'y  faisoit  retourner  après  une  flétrissure,  ce  seroit 
pour  la  forme,  par  une  honteuse  apparition,  j)()ur 
montrer  1<)  clémence  de  mes  parties,  et  pour  leur 
donner  un  plus  grand  triomphe.  Je  ne  puis  revenir 
dans  l'esprit  du  Roi  que  par  l'estime.  A  Dieu  ne  plaise 
que  j'accepte  jamais  cet  indigne  retour  par  une  lâ- 
cheté contre  ma  conscience,  contre  la  saine  doctrine, 
contre  l'honneur  de  mou  ministère  ! 

5°  Si  je  suis  justifié  par  la  libération  ou  par  l'ex- 
plication de  mon  livre,  le  public,  déjà  assez  disposé 
à  me  faire  justice,  sera  hautement  pour  moi.  Le  Roi 
est  trop  bon  et  trop  juste  pour  n'être  pas  touché  de 
mon  innocence,  et  de  tout  ce  que  j'ai  soufiert,  quand 
l'affaire  sera  finie. 

6"  JN'e  perdez  aucune  occasion  à  préparer  Rome  aux 
vives  et  importunes  instances  qu'on  fera  pour  lui  ar- 
racher un  jugement  précipité,  le  lendemain  que  l'écrit 
que  M.  de  Meaux  prépare  y  sera  arrivé.  Accoutumez- 
les  à  juger  d'une  telle  conduite,  et  demandez  par 
avance  avec  force  qu'on  ne  me  condamne  point  sans 
m'entendre.  L'expérience  du  passé  doit  les  rendre 
précautionnés  là-dessus.  Il  est  juste  même  que  cette 
guerre  scandaleuse  ait  des  bornes,  et  que  Rome  ne 
paroisse  pas  dans  une  timidité  où  elle  laisse  éterni- 
ser le  scandale,  faute  d'autorité  pour  le  finir. 

"°  Dites  partout  et  hautement  que  j'ai  cru  M"""  Guj  on 
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mie  vraie  sainte  fort  expérimentée  sur  les  choses  d'o- 
raison et  de  vie  intérieure;  que,  si  elle  est  trompeuse 
connne  on  le  dit,  j'ai  été  fort  trompé  dans  le  fait  par 
son  hypocrisie.  Comme  M.  de  Meaux  peut  avoir  quel- 
que lettre  que  j'aie  écrite  avec  une  très-particulière 
confiance  à  cette  personne,  il  faut  préparer  les  es- 
prits là-dessus,  pour  empêcher  la  surprise  que  font 
ces  sortes  de  choses,  quand  elles  ne  sont  pas  atten- 
dues. Du  reste ,  je  n'ai  tant  estimé  M™®  Gujon  qu'à 
force  de  la  croire  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  dit 
qu'elle  est.  Dieu  soit  avec  vous;  il  vous  donne  tant 
de  bonnes  vues,  avec  tant  de  zèle,  qu'il  ne  me  reste 
qu'à  le  prier  de  continuer  en  vous  son  œuvre. 

On  me  presse  de  tous  côtés ,  en  ce  pays ,  d'user  de 
mon  droit  pour  nonmier  au  cauonicat  dont  le  sieur 
Grumelière  a  été  pourvu  à  Rome.  C'est  un  sujet  mé- 
prisé, haï,  soufifert  très-impatiemment  par  le  cha- 
pitre. Il  est  bien  fâcheux  qu'on  soit  surpris  à  Rome 
par  de  tels  sujets.  D'ailleurs  l'usage  de  ce  pays,  pour 
la  pratique  du  Concordat  Germanique ,  est  de  n'avoir 
égard  qu'au  transaumptum ,  à  condition  qu'il  arrive 
au  plus  tard  le  dernier  jour  des  trois  mois,  qu'on 
nomme  le  dernier  jour  utile.  On  n'a  aucun  égard 
aux  certificats.  Ne  puis-je  pas  user  de  la  rigueur  du 
droit  pour  exclure  un  mauvais  sujet  qui  a  surpris 
Rome?  Le  Parlement  sera  favorable  à  ma  provision, 
suivant  l'usage  du  pays.  ]Ve  pourriez- vous  pas  en 
dire  deux  mots  au  cardinal  Dataire,  qui  fait  ces  sortes 
d'aflaires  pour  les  bénéfices?  Je  propose  celte  précau- 
tion, parce  que  tout  se  tourne  en  piège  pour  moi 
ilans  ma  situation  présente.  Mes  parties  ont  en  ce 
pays  des  espions  (jui  leur  mandent  jusqu'aux  moin- 


'>0>  COIUU  SPONHANCF 

dres  bai,falt'll<\s  ''*.  On  tàchora  d'ompoisonnor  ce  procès 
qu'il  Tauilra  tiiic  Ihoinme  pourvu  par  moi  soutienne 
à  Tournai  coulro  la  jjidvisioii  du  l'apo.  l-lncoro  une 
fois,  voyez  si  vous  pourrie/,  en  dire  un  mot  par  rap- 
port à  la  surpris*^  il  à  rindif^nili'  du  sujet. 

Tmil  à  Miuu  trrs-rluT  ahhé,  avec  une  rcconnois- 
sance  et  une  tendresse  de  cœur  que  je  ne  saurois 
exprimer, 

(l)  Voyez,  en  preuve,  une  lellre  «lu  I'.  CImiii|ij'  à  Ijossuet,  du  /|  août  iCgSj 
tom.  XLI,  pag.  36(). 


DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Sur  la  conduite  imprudente  de  l'abbé  Bossuet;  les  réponses  de  Fénelon  aux 
évoques  de  Meaux  et  de  Chartres,  et  quelques  difficultés  du  cardinal  Noris 
touchant  le  motif  propre  de  la  charité. 

A  Rome,  ii  octobre  i6g8. 

Votre  lettre ,  monseigneur ,  du  20  septembre , 
quoique  moins  longue  que  les  autres,  n'a  pas  lai.ssé 
de  me  donner  une  fort  grande  joie.  Je  dois  être  sen- 
sible, et  je  le  suis  en  eflet,  à  tant  de  marques  obli- 
geantes de  votre  bonté  pour  moi;  mais,  outre  cela, 
c'est  une  vraie  consolation  de  vous  savoir  toujours  si 
saintement  appliqué  à  remplir  votre  ministère  dans 
les  fonctions  les  plus  sacrées  de  l'épiscopat.  Je  ne 
doute  point  que  le  Saint-Esprit  ne  vous  ait  fait  par- 
ler dans  cette  ordination  avec  le  même  zèle  que  je 
vous  ai  vu  parler  en  plusieurs  autres,  et  qu'il  n'ait 
donné  la  même  bénédiction  et  la  même  force  à  toutes 
vos  paroles. 

Notre  affaire  paroît  comme  sursise  pour  tout  ce 


SUR   l'affaire  du  quiétisme.  5o5 

mois- ci.  Les  cardinaux  sont  occupés  à  l'examiner 
chacun  en  particulier,  et  n'en  doivent  parler  au  Pape 
qu'au  mois  de  novembre. 

Je  vous  ai  déjà  rendu  compte  des  réflexions  que 
j'avois  fait  faire  à  nos  cardinaux  sur  le  retardement 
demandé  par  M.  l'abbé  Bossuet,  contre  ce  que  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  nous  avoit  dit,  à  l'un  et  à  l'autre, 
des  intentions  du  Roi  pour  l'avancement  de  cette  af- 
faire,  et  ensuite  aussi  de  celles  que  quelques-uns 
d'entre  eux  avoieut  faites  assez  gaîment  avec  moi  sur 
le  désaveu  qu'il  avoit  fait  d'avoir  demandé  ce  re- 
tardement, comme  si  toute  son  audience  n'avoit  été 
que  pour  faire  remarquer  au  Pape  qu'il  ne  devoit  pas 
juger  cette  afl'aire  avec  précipitation.  Il  leur  parois- 
soit  assez  inutile  de  donner  ces  sortes  de  conseils  au 
saint  Père,  et,  quelque  prudens  qu'ils  puissent  être, 
le  saint  siège  n'avoit  pas  besoin  d'être  soutenu  par  là. 

Les  Jésuites  ont  tous  condamné  ici  fort  hautement 
la  conduite  du  P.  de  La  Rue,  sans  le  ménager  ni  sur 
son  peu  de  science  ni  sur  la  légèreté  de  son  esprit. 
Leurs  ennemis  vouloient  faire  croire  que  c'étoit  un 
tour  de  leur  prudence,  comme  ils  parlent;  mais  je 
n'ai  pas  balancé  à  prendre  le  parti  que  vous  me  mar- 
quez là-dessus,  et  cela  leur  a  fait  plaisir. 

Tous  nos  amis  croient  que  c'est  un  avantage  pour 
vous  que  AL  de  Meaux  vous  ait  attaqué  comme  il  l'a 
fait  dans  sa  Relation.  Après  avoir  vu  votre  Bc'ponse, 
on  ne  peut  pas  qu'on  ne  sente  quelque  indignation 
d'une  conduite  si  contraire  au  vrai  zèle  de  la  religion  -, 
et  plus  il  continuera  à  vouloir  vous  nuire  par  ces 
endroits,  plus  il  se  fera  tort  à  lui-même,  et  moins  de 
gens  seront  persuadés  de  ce  qu'il  voudra  faire  croire. 
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Vos  Imi.s  tlcniuTt's  Lctlrvs  sont  cxUrmcmcnl  a|»- 
pioiivt'cs.  On  les  tiDiivr  plu-,  belles  et  plus  Ibrles  que 
tous  vos  autres  ouvrages.  Ktlvs  Junt  pour  la  (loclriuv 
ce  que  la  Réponse  à  la  Relation  a  fait  poar  lea  faits  : 
c'est  l'expression  d'uu  meilleur  connoisseur  que  moi. 
Surtout  la  dernière  fait  grand  j)laisir,  et  le  thème  et 
les  réllcxions  de  M.  de  Meaux  '",  qui  assomment 
M.  l'abbé  liossuetetM.  Pbelippeaux  ,  réjouissent  tout 
le  reste  du  monde.  Pour  donner  plus  de  loisir  à  nps 
cardinaux  de  les  bien  lire,  et  de  les  goûter  davan- 
tage, j'attendrai  la  seconde  Lettre  à  M.  de  (>hartres, 
et  je  les  donnerai  toutes  deux  ensemble.  Elles  au- 
ront plus  de  force  pour  la  doctrine  étant  lues  toutes 
deux  de  suite,  et  je  ne  doute  pas  qu'elles  n'aient  un 
très-grand  succès.  Que  la  seconde  explique  bien  l'a- 
mour naturel!  Combien  détruira-t-elle  de  faux  rai- 
sonnemens  du  P.  Massoulié  I  J'espère  que  M.  le  car- 
dinal Ferrari  en  sera  pleinement  satisfait. 

Je  ne  vois  jusques  ici  aucune  apparence  qu'on 
songe  à  un  accommodement.  D'un  côté,  nos  parties 
paroissent  toujours  dans  la  même  confiance  que  le 
livre  sera  condamné,  et  de  l'autre  aucun  des  cardi- 
naux n'en  a  jamais  fait  la  moindre  ouverture.  Il 
semble,  au  contraire,  que  tout  se  prépare  à  un  ju- 
gement fort  décisif  et  fort  solennel.  Peut-être  que 
les  difficultés  qu'ils  y  trouveront  les  feront  revenir 
aux  expédiens-,  car  ceux  qui  pénètrent  la  doctrine 
ne  croient  pas  qu'il  soit  possible  que  Rome  prononce 
jamais  rien  de  contraire,  ou  même  qui  puisse  l'af- 
foiblir. 

(i;  Voyei  la  lettre  ^il\ ,  ci-dessus  pag.  l36. 
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Daus  ma  dernière  conversation  avec  M.  le  cardinal 
^'oris,  il  voulut  prendre  le  parti  de  soutenir  l'amour 
de  la  béatitude  inséparable  de  la  charité.  Sa  manière 
néanmoins  ne  marquoit  point  qu'il  en  fût  trop  per- 
suadé, et  même  je  le  lui  lis  remarquer  en  riant.  Dans 
la  dispute  vive  et  empressée  de  sa  part ,  et  tranquille 
de  la  mienne,  je  le  ramenai  à  la  diftifulté  de  la  béa- 
titude surnaturelle  que  Dieu  étoit  libre  de  nous  pro- 
mettre. Il  auroit  bien  voulu  d'abord  nier  la  possibi- 
lité de  cet  état  pour  la  créature  intelligente;  mais 
ensuite  il  abandonna  cette  réponse,  et  me  dit  seule- 
ment que  cela  ne  faisoit  rien  à  la  question ,  et  qu'alors 
nous  aurions  toujours  trouvé  une  béatitude  naturelle 
en  Dieu;  et,  sans  me  donner  le  temps  de  répondre 
là-dessus,  il  ajouta  que  c'étoit  une  méchante  raison 
de  dire  que  Dieu  avoit  tout  fait  pour  sa  gloire;  que 
cette  gloire  étoit  quelque  chose  d'extérieur  à  Dieu, 
et  qui  dépendoit  de  la  créature  ;  que ,  dans  le  Pater, 
Sanctijîcetur  nomen   tnuin  étoit   une   gloire    exté- 
rieure, etc.  Je  lui  demandai  si  c'étoit  notre  béati- 
tude ,  si  c'étoient  nos  intérêts  ou  ceux  de  Dieu  que 
nous  cherchions  dans  ces  demandes,  etc.  et  enfin  je 
lui  dis  :  Dieu,  qui  est  notre  principe,  est  aussi  notre 
dernière  fm.  —  Oui.  —  Nous  devons  tendre  à  notre 
dernière  fin;  et  notre  perfection,  dans  l'intelligence 
et  dans  l'amour,  se  trouve  dans  la  tendance  ou  dans 
l'union  à  notre  dernière  fin.  —  Oui.  —  La  fin  de  la 
créature  est  la  lin  que  le  Créateur  a  eue  en  la  créant 
hors  de  lui.  La  fin  du  Créateur  ne  peut  être  que  lui- 
même;  car  il  ne  peut  })as  trouver  sa  fin  daus  la  créa- 
ture, qui    est  un  être   participé.   Donc   la  fin   de   la 

if'alnic  iw   peut  pas  être  sa   propre  béalitnde;  iiiai^ 
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plutôl  la  «gloire  de  Dion  ou  sou  amour;  ol  c'est  dans 
cet  amour  (|u"elle  trouvera  sa  Ix'alilutle  eotnmc  une 
chose  qui  r«'sulle  de  sou  amour  et  de  sou  union  avec 
Dieu  aimé  pour  sa  gloire  ou  pour  lui-même.  II  parla 
d'un  livre  qui  a  bien  traité  celle  question,  dont  le 
nom  m'a  échappé,  et  depuis  j'ai  su  que  ce  cardinal 
a  dit  que  toute  notre  doctrine  étoit  parfaitement  ex- 
pliquée et  prouvée  dans  ce  livre.  Je  lui  demanderai 
à  lui-même  le  nom  de  ce  livre. 
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DU  MÊME  A  L'ABBÉ  (DE  LANGERON.) 

Sur  l'heureux  effet  des  r(f'ponses  de  Fc'-nelon,  et  les  bonnes  dLspositions  de< 
juges. 

A  Rome,  H  octobre  iGg8. 

J'ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre  du  20  septembre, 
dont  vous  souhaitez  que  j'accuse  en  particulier  la 
réception.  Toutes  vos  réflexions  me  paroissent  très- 
vraies  et  très-solides,  et  je  ne  manque  point  de  m'en 
servir  dans  les  occasions  qui  s'en  présentent,  et  que 
je  tâche  même  de  faire  naître  auprès  de  nos  cardi- 
naux. Ils  me  paroissent  tous  pleinement  convaincus 
à  présent  de  la  sainteté  des  mœurs  de  M.  de  Cam- 
brai. Sa  Réponse,  à  juger  par  les  aj)parences ,  n'a  pas 
seulement  effacé  les  impressions  fâcheuses  que  la  Re- 
lation leur  avoit  donné  sur  cet  entêtement  prétendu 
pour  M™®  Guyonj  mais  je  crois  encore  qu'elle  leur 
fait  ouvrir  les  yeux ,  plus  que  toute  autre  chose,  sur 
les  motifs  secrets  qui  font  agir  M.  de  Meaux ,  sur  la 
nature  de  son  zèle ,  et  sur  cette  liberté  inouie  qu'il 
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se  donne  de  juger  tout  et  de  coudamuer  tout  sur  les 
moindres  prétextes  que  son  imagination  lui  présente, 
sans  consulter  ni  sa  propre  raison ,  ni  sa  doctrine ,  ni 
les  vraies  maximes  de  la  religion.  Je  les  vois  encore 
plus  appliqués  que  jamais  à  bien  comprendre  tout  le 
système  de  M.  de  Cambrai ,  sans  se  laisser  trop  pré- 
venir à  ces  objections  opiniâtres  qu'on  fait  contre  lui, 
toutes  fondées  sur  quelques  équivoques  de  certains 
termes  qu'il  s'est  rendus  particuliers,  pour  mieux  ex- 
primer ses  sentimens.  Ils  se  font  grand  honneur  cha- 
cun en  particulier,  et  à  toute  la  cour  de  Rome  en- 
semble, d'être  incapables  de  se  laisser  aller  ni  à  la 
faveur,  ni  aux  impressions  d'une  cour  étrangère,  de 
quelque  autorité  qu'elle  puisse  être.  Eux-mêmes  nous 
préviennent  pour  nous  faire  remarquer  combien  cette 
fermeté  est  essentielle  à  leur  gouvernement.  Us  la 
doivent,  disent-ils,  d'abord  à  la  religion  et  à  la  pu- 
reté de  la  foi;  mais  ensuite  ils  vous  font  observer  les 
fâcheux  inconvéniens  où  ils  se  trouveroient  bientôt 
infailliblement  exposés,  si  peu  qu'ils  se  relâchassent 
là-dessus.  Ils  aperçoivent  bien  aussi  que  cette  affaire 
de  M.  de  Cambrai  et  des  autres  prélats  leur  donne 
une  occasion  heureuse  et  toute  naturelle  ou  d'établir 
ou  d'affermir  cette  autorité  légitime  du  saint  siège  en 
France,  qui  sembloit  y  avoir  été  un  peu  ébranlée  ou 
négligée  sous  Innocent  XI.  La  lettre  et  les  promesses 
du  Iloi  pour  l'exécution  du  jugement  du  Pape  leur  pa- 
roissent  un  fondement  solide,  sur  lequel  ils  peuvent 
bâtir  avec  sûreté;  et  pour  tout  ce  qui  regarde  la  dis- 
position présente  de  la  cour  de  France,  soyez  assuré 
qu'ils  la  connoissent  jusque  dans  le  moindre  détail, 
et  qu'ils  pénètrent  plus  qu'aucun  de  nous,  pt  j'ose  dire 
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jjlii.->  (|iic  AJ.  (!<•  C.ainhrai  lui-môiue ,  la  vraie  cause  de 
tout  Ce  (|u'il  ptMil  \  avoii-  de  pcnil)le  j)om'  lui  de  ce 
«ôli'-là.  Il  .sciiil)lrr(iil  ciicoïc  (|irils  sont  Irès-hicii  ])r('- 
j)ai(',s  coiilrc  loiilcs  les  nouvelles  liisloircs  ou  tous  les 
nouveaux  laits  (jue  M.  de  iNleaux  pouiroil  alléguer.  Ils 
assuretil  nièuie  ([u'il  iie  leur  est  pas  permis  d'y  avoir 
aucun  égard  dans  le  jugement  qu'ils  feront,  puisqu'il 
ne  s'agit  que  de  la  doctrine  et  du  livre,  et  qu'ils  ne 
sont  point  les  juges  de  la  personne,  ni  de  ses  inten- 
tions, ni  de  sa  conduite,  ni  de  ses  mœurs.  Voilà, 
monsieur,  toute  l'idée  qu'ils  dorment  d'eux-mêmes, 
et  ils  ne  se  laissent  voir  que  par  cet  endroit.  Il  n'y  a 
que  Dieu  seul  et  M.  l'abbé  Bossuet  qui  puissent  les 
pénétrer  plus  à  fond,  ou  bien  ils  se  manifestent  plus 
à  lui  qu'ils  ne  font  à  moi  et  à  nos  amis  les  plus  ap- 
pliqués et  les  plus  habiles.  Mais  que  sera-ce  donc  que 
ces  nouvelles  accusations  et  ces  nouveaux  faits  de 
M.  de  Meaux?  Quelque  bras  d'Arsène  coupé  pour  des 
opérations  de  magie,  ou  quelque  femme  qui  se  plain- 
dra de  la  violence  de  saint  Athanase  sans  le  connoî- 
tre  ^*^?  Dieu  ne  manquera  point  à  l'innocence  dans 
ces  rencontres  les  plus  imprévues.  La  vérité  sera  re- 
connue par  quelque  endroit  qui  confondra  toute  pru- 
dence humaine.  Pour  moi ,  je  ne  crains  point  :  si  con- 
sistant adversùm  me  castra,  non  timehit  cor  meum. 
Toute  ma  peine  sera  si  ces  terribles  histoires  viennent 
dans  le  temps  que  les  cardinaux  seront  prêts  à  don- 
ner leurs  sufi'rages,  et  que,  sous  prétexte  qu'ils  n'y 
doivent  avoir  aucun  égard,  ils  veuillent  procéder  au 
jugement,  sans  attendre  la  réponse  de  M.  de  Cam- 

(i)  Voyez  VHist.  ecclês.  par  l'abbé  Fleury,  liv.  XI,  n.  4  Pt  suiv. 
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l)iai.  Ils  m'ont  iiéaninoin.s  promis  le  contraire,  et  je 
les  eu  ferai  encore  souvenir,  en  leur  donnant  la  Ré- 
ponse à  la  Lettre  pastorale  de  M.  de  Chartres.  Mais, 
après  tout,  je  suis  persuadé,  et  bien  d'autres  gens 
avec  moi,  que  cette  violence  de  M.  de  Meaux  leur 
donne  de  l'indignation,  et  qu'elle  est  très-utile  à  la 
cause  de  M.  de  Cambrai.  Voilà  une  trop  longue  lettre, 
monsieur,  si  elle  ne  sert  pas  à  vous  faire  connoître 
mon  respect  et  mon  estime  si  particulière  pour  vous, 
combien  je  vous  honore  dans  le  fond  de  mon  cœur, 
et  pour  tout  dire ,  combien  je  vous  aime  chèrement. 
Nous  avons  reçu  les  paquets  bien  entiers  avec  vos 
lettres. 


DE  M.  ***  A  FÉNELOiV. 

n  approuve  l'opinion  du  prélat  sur  la  nature  de  la  charité. 

Ce  i\  octobre  i6f)8. 

Ceux  qui  considèrent  sans  prévention  de  quelle 
manière  on  attaque  vos  sentimens  sur  l'amour  pur  et 
désintéressé,  gémissent  devant  Dieu  de  voir  qu'on 
traite  de  chimère  ou  d'erreurs  une  doctrine  si  ortho- 
doxe. Il  est  visible  à  toute  personne  attentive,  qu'on 
combat  les  sentimens  vie  plusieurs  grands  saints  , 
en  combattant  les  vôtres  sur  ce  sujet.  Avant  Cette 
dispute,  on  enseignoit  l'amour  pur  aux  fidèles  dès 
leur  enfance;  la  j)lupart  des  livres  spirituels  l'établis- 
soient  solidement,  et  on  le  supposoit  dans  tous  les  ou- 
vrages où  l'on  avoit  occasion  d'en  parler,  lesévèques 
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iiiônips  s'cxpriinoient  roriiine  vous  ,  et  il  soroit  bon , 
ce  nie  .semble,  d'en  marquer  ciieore  d'aulrcvs,  outre 
rcux  que  vous  ave/,  dt-jà  eilés.  En  voici  un  (jui  s'est 
<^xpli(iué  de  la  mèinc  manière,  et  des  [)aroles  ducjuci 
vous  pourrez  peut-être  l'aire  quelque  usage  pour  la  dé- 
fense de  la  vérité.  C'est  de  M.  lléchier  dont  je  parle. 
Voici  ce  qu'il  dit  dans  le  Pancyijrique  de  saint  Aii- 
ffifs/iti,  page  i5o  de  ses  Panégyriques  îles  Saints ,  de 
rédiliou  de  Paris,  in-4". 

«  Je  sens  que  je  vous  aime,  Seigneur,  (disoit  saint 
»  Augustin)  et  je  n'en  puis  douter.  Mes  craintes  ne 
))  sont  pas  serviles-,  mes  espérances  ne  sont  pas  in- 
»  téressées.  Éteignez  les  feux  de  l'enfer-,  je  ne  ciains 
»  que  parce  que  j'aime.  Détruisez  votre  paradis;  ma 
»  joie,  mon  espérance  et  ma  félicité  ne  consistent 
»  qu'à  vous  aimer.  » 

Ce  prélat  ne  marque  pas  l'endroit  d'où  il  a  tiré  ce 
passage  :  mais  en  le  citant ,  il  l'approuve  j  ce  qui  suffit 
pour  faire  voir,  que  soit  en  prêchant,  soit  en  faisant 
imprimer  ce  Panégyrique ,  il  étoit  bien  éloigné  de  con- 
damner l'amour  désintéressé.  D'ailleurs  on  peut  dire 
que  saint  Augustin  a  fait  l'abrégé  de  cette  céleste  doc- 
trine dans  ces  paroles  rapportées  par  le  R.  P.  Lami: 
Ipsum  amemus  jjvopter  ipsum;  et  nos  in  ijjso,  ta- 
men  j^f opter  ipsuni. 

Agréez,  monseigneur,  que  je  ne  signe  point  cette 
lettre,  et  que  je  change  mon  écriture.  Je  suis  obligé 
de  prendre  ces  précautions  pour  des  raisons  que  j'au- 
rai l'honneur  de  vous  marquer  dans  la  suite,  et  qui 
font  voir,  si  je  ne  me  trompe,  que  je  suis  plus  à 
plaindre  qu'à  condamner.  Cependant  je  vous  supplie 
très- humblement  d'être  persuadé  qu'on  ne   sauroit 
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avoir    un   amour  plus   respectueux   et   plus    tendre 
que  celui  que  j'ai  pour  vous. 

Si  vous  écrivez  au  R.  P.  Larai ,  faites-moi  la  grâce, 
monseigneur,  de  lui  marquer  que  vous  avez  reçu 
cette  lettre,  et  que  vous  honorez  toujours  de  votre 
bienveillance  celui  qui  a  pris  la  liberté  de  vous  l'é- 
crire ^^^  ;  c'est  ce  que  j'ose  espérer  de  votre  bonté. 

Boiiiim  est prœstolari  cum  sîlentio  sahitare  Dei. 

(i)  Nous  avons  quelques  lettres  de  celte  même  personne.  La  copie  de  la 
igg*  des  Lettres  diverses,  (tom.  III,  pag.  297)  que  le  P.  Lami  commu- 
niqua à  Fénelon,  est  de  la  même  écriture j  mais  nos  recherches  ne  nous 
ont  procuré  aucun  autre  éclaircissement. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Sur  une  traduction  italienne  àc\a.  Relation  du  Quiétisme,  et  de  la  Ré- 
ponse ;  état  de  l'affaire.  Combien  le  Pape  a  été  satisfait  de  sa  dernière  lettre. 

A  Rome,  18  octobre  i6g8. 

Votre  lettre  du  27  septembre,  monseigneur,  et 
les  paquets  du  livre  latin  et  de  votre  seconde  Lettre 
à  M.  de  Chartres,  sont  arrivés  en  bon  état.  J'ai  com- 
mencé à  distribuer  ces  deux  Lettres,  et  je  continue- 
rai cette  semaine  à  les  donner  à  tous  nos  cardinaux. 
Je  ne  doute  point  qu'elles  n'achèvent  d'éclaircir  toutes 
les  difficultés  qu'on  leur  a  voulu  faire  naître  sur  votre 
doctrine  et  sur  votre  livre.  La  seconde  répond  si  exac- 
tement et  si  nettement  à  ce  qui  embarrassoit  M.  le 
cardinal  Ferrari  sur  l'amour  naturel ,  que  je  ne  doute 
point  qu'il  n'en  soit  très-content.  Je  me  servirai  du 
raisonnement  que  vous  avez  oublié  de  mettre  dans 


>  I    l  l  «lUIll  SI'dN  11  A\r,K. 

la  Ldli'i   imjJiiiiuU';  mais  il  ne  .sauroil  axoir  la  iiiiiiic 
Ibrce,  si'pai»'  du  reslc  do  rouvra{];e. 

Vos  trois  (Icniii'ros  Lettres  à  I\I.  de  Mcaux  soiil 
lou|Oiirs  plus  cslinu'H's,  cl  j'a|)pr(Mids  dn  tous  côlës 
qu'elles  iiislruiscnl  et  qu'ell(^s  persuadent  autaut  sur 
la  doclrioe,  que  la  Réponse  an  Quiétisme  a  persuadé 
sur  les  faits.  On  ne  voit  point  encore  le  nouvel  écrit 
que  M.  de  I\Ieaux  promet  là-dessus;  mais  on  assure 
que  M.  l'ai)!)!'  13ossuet  eu  doit  recevoir  soixante  exem- 
plaires la  semaine  prochaine.  Il  répand  à  présent 
une  Helotion  du  Quu'tisuie  traduite  en  italien.  11  est 
vrai  que  le  traducteur  a  aft'eclé  beaucoup  de  termes 
du  vieux  toscan,  qui  ne  plaisent  pas  trop  ici.  Nous 
avons,  pour  repousser  cette  attaque,  une  traduction 
de  votre  Répotisx}  à  cette  Relation,  qu'un  prélat  de 
cette  cour  a  faite  pour  le  Pape  et  par  son  ordre,  et 
que  lui-même  lui  a  lue;  nous  en  faisons  faire  di- 
verses copies.  Un  ami  travaille  tout  aujourd'hui  à 
trouver  les  moyens  de  la  faire  imprimer  secrètement. 
Je  pourrai  vous  en  envoyer  une  copie,  si  ce  dessein 
de  l'impression  ne  réussit  pas  ici.  11  y  a  eu  là-dessus 
quelque  retardement,  parce  que  le  traducteur  a  été 
obligé  d'aller  à  la  campagne  pour  une  affaire  de  fa- 
mille, il  m'a  pourtant  promis  de  m'envoyer  les  der- 
niers cahiers,  qui  nous  manquent,  par  la  poste  de 
chez  lui;  mais  en  tout  cas  un  autre  ami  achèvera  la 
traduction. 

J'eus  une  longue  audience  de  M.  le  cardinal  Pan- 
ciatici  en  lui  donnant  \o&  Lettres  à  M.  de  Meaux.  Je 
crus  qu'il  étoit  à  propos,  à  cause  de  la  multitude  de 
ses  affaires,  de  lui  rappeler  une  idée  exacte  et  sui- 
vie de  toute  notre  affaire ,  afin  qu'il  pût  la  voir  clai- 
rement 
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renieul  (.l'uue  «eule  vue  en  lisant  vos  écrits  par 
ordre   '^ 

Notre  afl'aire  est  à  peu  près  dans  le  même  état  que 
la  semaine  dernière.  Nos  cardinaux  étudient,  disent- 
ils,  jusques  en  novembre.  Tout  le  monde  assure  que 
votre  Réponse  et  vos  trois  Lettres  les  contentent  in- 
finiment. Je  sais,  par  des  voies  secrètes,  que  plu- 
sieurs d'entre  eux,  et  le  Pape  même,  sont  plus  per- 
suadés que  jamais  de  la  pureté  de  votre  foi  et  de  vos 
mœurs.  Le  votuni  de  nos  examinateurs  est  fondé  sur 
une  infinité  de  passages  des  saints.  Celui  des  exami- 
nateurs contraires  n'a  pas  une  seule  autorité,  et  se 
réduit  à  quelques  chicanes  d'École.  Nos  amis  se  dé- 
clarent plus  hautement  que  jamais,  et  veulent  que 
nous  espérions  davantage.  Je  ne  crois  pas  que  les 
cardiuaux  ni  le  Pape  se  déterminent  jamais  à  mar- 
quer un  temps  précis  après  lequel  M.  de  Meaux  ne 
])Ourra  plus  écrire  contre  vous.  Ils  me  répondent  tou- 
jours que  ce  n'est  point  à  eux-,  que  le  Roi  le  pourroit 
faire.  Si  l'on  peut  pénétrer  leur  pensée,  ce  seroit  plu- 
tôt d'aller  leur  chemin  ,  comme  ils  disent,  sans  avoir 
aucun  égard  aux  écrits  qui  se  feront  dans  la  suite.  Je 
leur  demande  néanmoins  qu'on  vous  donne  le  temps 
de  répondre  à  ce  nouvel  écrit  que  M.  de  Meaux  doit 
envoyer  sur  les  faits.  Ils  me  disent  bien  que  cela  est 
juste,  et  M.  le  cardinal  Panciatici  me  l'a  dit  encore j 
mais  il  ajouta  :  Attendons  à  nous  plaindre,  que  nous 
l'ayons  vu.  On  ne  voit  point  qu'ils  soient  persuadés 
que  cet  écrit  puisse  vous  faire  grand  mal. 

On  m'a  donné  avis  aujourd'hui  qu'eu  revoyant  nos 

(i)  Celte  conversation  n'étant  qu'une  longue  répétition  des  lettres  de  Fé- 
iielon,  nous  la  supprimons. 

CORRESP.     IX.  33 
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rardiiiaiix ,  ji'  lt\s  priasse  itislammenl  de  revoir  votre 
Inatniction  pastorale ,  pïiisque  c'éloit  là  que  vous 
exj)Ii(iui(V.  VDtrt^  diiclriiK*  avant  nir-iiK;  (}iie  vous  pus- 
siez savoir  \c  seiiliriient  des  cxauiinaleurs  de  voire 
livre,  et  fpi'ainsi  on  ne  pouvoil  pas  donlcr  que  vous 
n'eussiez  exposé  vos  V('rilal)l('s  .scnliuiens,  les  mêmes 
que  vous  aviez  en  faisant  votre  livre.  Cela  me  fait 
rompreudre  que  la  Lettre  à  M.  de  Chartres,  sur 
l'amour  naturel,  leur  fera  grand  plaisir.  Ils  eom- 
menccnt  à  comprendre  que  eVsl  [)ar  lui  seul  qu'on 
peut  bien  expliquer  la  mercenarilé  des  saints  Pères. 

Je  présentai  votre  lettre  au  Pape  peu  de  jours 
après  l'avoir  reçue,  et  je  donnai  celle  pour  la  con- 
grégation à  M.  l'assesseur,  selon  l'usage.  Je  sus  que 
l'une  et  l'autre  avoient  été  lues  à  la  congrégation,  et 
fort  estimées  du  Pape  et  des  cardinaux.  Ce  n'est  qu'un 
pur  oubli  d'avoir  manqué  de  vous  en  rendre  compte. 

Toutes  les  lettres  de  Paris  marquent  que  vos  trois 
Lettres  à  M.  de  Meaux  sont  extrêmement  approu- 
vées. Je  ne  sais  pas  si  cet  ordinaire  parlera  de  votre 
réponse  à  M.  de  Chartres.  On  m'a  déjà  dit  qu'une 
lettre  écrite  du  camp  de  Compiègne  marquoit  que 
]\I.  de  Meaux  assuroit  toujours  avec  plus  de  confiance 
que  jamais,  et  comme  s'il  en  avoit  eu  une  nouvelle 
certitude,  que  le  livre  seroit  condamné.  Je  sais  pour- 
tant, par  des  voies  bien  diflerentes  entre  elles,  et 
bien  secrètes,  que  bien  des  gens  ne  pensent  pas  comme 
lui.  L'état  présent  de  TafTaire  n"est  pas  comme  lors- 
qu'il parloit  de  la  sorte. 

Je  demande  toujours  à  notre  Seigneur  qu'il  dé- 
fende son  Église.  Il  me  semble  que  c'est  à  présent 
son  affaire,  et  non  pas  la  vôtre.  Nous  attendrons  tran- 
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quillement  qu'il  daigne  la  finir  à  sa  gloire:  el  Tim- 
patieuce  de  nous  revoir  auprès  de  vous  ne  troublera 
point  notre  paix.  Elle  ne  sera  qu'une  marque  de 
notre  vrai  respect  et  de  notre  de'voùment  pour  vous. 


/«89. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  lui  annonce  les  Remarques  de  Cossuet  sur  sa  Réponse  à  la  Relation, 
et  la  réponse  au  Mystici  in  tuto.  Détails  sur  un  projet  d'accommodeinent 
proposé  de  la  part  de  l'évêque  de  Chartres,  et  sur  quelques  expédiens  pour 
terminer  l'affaire. 

A  Cambrai,  18  octobre  (1698.) 

J'ai  reçu,  mon  très-cher  abbé,  votre  lettre  date'e 
du  27  septembre,  qui  me  donne  beaucoup  de  conso- 
lation. Comme  vous  trouvez  que  je  défends  de  mieux 
en  mieux  mon  livre ,  je  trouve,  de  mon  côté,  que  Dieu 
augmente  tous  les  jours  la  lumière  et  l'esprit  de  grâce 
qu'il  vous  donne  pour  la  conduite  de  notre  afifaire. 
Je  ne  sais  point  ce  qu'il  veut  faire  de  tout  ceci;  mais 
quelquefois  je  crois  voir  des  marques  sensibles  de  sa 
protection  dans  la  santé  qu'il  vous  donne ,  dans  la 
conduite  qu'il  vous  inspire ,  et  dans  les  forces  qu'il  me 
donne  aussi  au  milieu  de  tant  de  violentes  tribulations. 

On  n'a  point  voulu  me  rendre  les  sept  cents  exem- 
plaires de  mes  ftéponges  à  M.  de  Chartres  ,  qu'on  avoit 
arrêtés  à  la  poste  de  Paris.  M.  d'Argenson  avoit  dit 
à  Adenet  qu'il  retournât  chez  lai  pour  savoir  les  in- 
tentions du  Roi.  Adenet  y  est  retourné.  M.  d'Argen- 
son n'a  voulu  lui  rien  répondre,  quelque  instance 
que  l'autre  lui  ait  faite.  On  veut  que  mes  parties  me 
déchirent  dans  tout  le   {jublic,  et  empêcher  que   le 
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public  iH'  voie  nu's  juslincalioiis.  Toul  Paris  le  .sait, 
et  on  voit  bien  qu'il  ne  tient  pas  à  moi  que  mes  re- 
penses ne  soient  répandues.  Klles  le  sont  au  moins 
ilaiis  tout  le  l'ays-lJas,  et  de  là  elles  iront,  mais  im 
peu  pins  lard,  à  Taris,  nonobstant  le  soin  (pie  mes 
parties  ont  de  bouclier  les  eliemins  par  autorité,  dé- 
pendant l'ouvrage  de  M.  de  Meaux  contre  ma  Jir- 
ponsc  à  la  Jit/afion  commence  à  paroître.  On  ne  le 
donne  encore  qu'à  des  amis;  mais  dans  deux  ou  trois 
jours  il  sera  public.  Les  premiers  jours  sont  employés 
à  préparer  les  esprits,  et  à  répandre  des  bruits  tpii 
disposent  tous  les  lecteurs  à  l'admirer.  Jfi  in  curri- 
hus  et  hi  hi  cquis  ',  nos  autcm  in  noniine  Domîni. 
Il  faut  s'attendre  qu'il  me  portera  les  coups  les  plus 
vlolens  dans  ce  dernier  écrit.  Sa  conduite,  ses  tours 
malins,  ses  altérations  de  texte,  etc.  me  font  atten- 
dre tout  ce  que  la  fureur  d'im  homme  désespéré  peut 
produire  de  plus  aJQFreux  ;  mais  Dieu  voit  l'innocence, 
et  peut  seul  la  conserver.  Plus  cet  ouvrage  ébranlera 
peut-être  les  esprits,  plus  vous  devez  élever  votre 
voix  pour  demander  qu'on  attende  ma  réponse.  L'ex- 
périence du  passé  doit  mettre  tout  le  monde  en  garde 
contre  ce  torrent  qui  entraîne. 

Vous  aurez  sans  doute  reçu  mes  deux  Lettres  à 
M.  de  Chartres.  Je  vous  envoie  aujourd'hui  une  lettre 
à  M.  de  Meaux  contre  Mystici  in  tuto,  sur  l'oraison 
passive.  Avant  de  la  répandre,  montrez- la,  je  vous 
supplie ,  à  des  théologiens ,  et  surtout  aux  pères  Carmes 
déchaussés ,  à  cause  de  sainte  Thérèse  et  du  bien- 
heureux Jean  de  la  Croix.  Je  l'ai  montrée  au  père 
Quentin ,  qui  en  a  été  fort  content.  Cette  lettre  est 
très- importante,  et  elle  peut,  si  je  ne  me  trompe. 
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montrer  bien  seusiblenient  que  M.  de  Meaux  est  plus 
exposé  que  moi  à  rillusion.  Plus  elle  est  importante, 
plus  il  faut  prendre  soin  de  la  publier  à  propos.  Si 
l'écrit  de  M.  de  Meaux  prévenoit  trop  les  esprits,  il 
vaudroit  mieux  la  réserver  pour  un  autre  temps  plus 
favorable-,  mais  vous  jugerez  par  vos  amis  si  cette 
lettre  peut  être  favorablement  reçue,  et  c'est  ce  qu'il 
faut  pressentir. 

Je  vous  envoie  aussi  des  copies  de  deux  lettres, 
l'une  de  M.  Clément  ^" ,  qui  est  toujours  grand  ami 
de  M.  de  Chartres;  l'autre  d'un  inconnu  qui  paroit 
un  grand  rigoriste.  Celle  de  M.  Clément  regarde  une 
négociation.  Il  avoue  que  les  autres  veulent  parler 
les  derniers  :  c'est  ce  qu'il  faut  bien  faire  remarquer 
à  Rome.  Il  me  fait  entendre  que  sa  négociation  est 
retardée ,  parce  qu'on  ne  veut  négocier  qu'après  m'a- 
voir  répondu.  Il  compte  que  M.  de  Chartres  et  M™*  de 
Maintenon  même  sont  las  du  scandale ,  et  désirent  la 
paix;  mais  M.  de  Meaux,  qui  les  a  entraînés  jusqu'ici, 
les  entraînera  encore  apparemment.  On  ne  peut  se  lier 
à  rien.  Je  ne  reculerai  jamais  sur  un  accommode- 
ment; mais  il  ne  peut  être  ni  sûr  ni  honnête,  qu'au- 
tant que  le  Père  commun  daignera  le  faire.  Le  doc- 
trinal étant  Uni ,  il  ne  reste  que  le  prudential.  C'est 
là-dessus  que  le  Pape  peut  juger  devant  Dieu,  s'il  con- 
vient ,  après  que  la  doctrine  est  dans  une  sûreté  si 
évidente  ,  de  me  perdre  ,  moi  innocent,  moi  soumis, 
moi  zélé  pour  le  saint  siège  auquel  j'ai  eu  recours, 
moi  défenseur  de  tant  de  saints  canonisés,  pour  con- 
tenter mes  accusateurs,  qui   veulent  l'aire  la  loi  au 

(i)  Voyei  la  note  (i)  de  la  lettre  467,  ci-dessus  pag.  412. 
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saint  siège.  l*our  JM.  Clément,  je  lui  répoudiai  tou- 
jours qu'il  n'y  a  aucune  paix  que  je  n'accepte,  pourvu 
qu'elle  me  vienne  île  Uonie,  et  ([u'cn  ullcndaiit  je 
suis  prêt  à  me  laiio,  p()nr\u  ([ue  mes  accusateurs  se 
taisent  les  premiers. 

La  seconde  lettre  est  très-importante;  elle  est  d'un 
homme  vrai  théologien,  qui  voit  l'embarras  de  M.  de 
Mcaux ,  sur  la  supposition  d'un  homuîe  que  Dieu 
n'auroit  pas  destiné  à  la  vision  intuitive,  et  qui  con- 
uoît  que  M.  de  Meaux  n'ose  s'en  tirer  en  soutenant 
les  principes  de  Uaïus  ^"^K  Je  crois  qu'il  sera  fort  utile 
de  la  montrer  en  grand  secret  aux  amis  auti -jansé- 
nistes, et  qu'elle  ne  puisse  point  aller  jusqu'au  parti 
contraire  ,  qui  est  grand  et  puissant,  et  qu'il  faut  bien 
se  garder  d'irriter.  Pour  la  lettre  de  M.  Clément,  il 
convient  encore  moins  de  la  publier.  Surtout  que  l'abbé 
Bossuet  n'en  puisse  avoir  aucune  nouvelle;  mais  ser- 
vez-vous-en fort  secrètement,  selon  les  conjonctures. 

L'expédient  dont  on  vous  a  parlé  me  paroît  avoir 
de  grands  inconvéniens.  i°  J'ai  peine  à  croire  qu'ils 
voulussent  bien  prohiber  tous  les  écrits  faits  contre 
moi.  2"  Une  prohibition  de  mon  livre  français  mar- 
queroit  que  les  accusations  de  mes  parties  avoient  un 
solide  fondement.  5°  L'approbation  du  livre  latin , 
pendant  que  le  français  seroit  prohibé,  feroit  dire 
que  le  latin  n'a  pas  été  fait  fidèlement  sur  le  français. 

(1)  Cette  lettre,  signée  René  Angevin,  et  datée  de  Bcaurcyard,  le 
10  aoiït  1698,  fut  imprimée  sous  ce  titre  :  Lettre  d'un  théologien  à 
Mgr  l'évéque  de  Mcaux ,  touchant  ses  sentiviens  et  sa  conduite  à  l'égard 
de  Mgr  l'archevéfjue  de  Cambrai;  avec  rexcellcnt  Traité  de  saint  licr- 
nard  de  la  Grâce  et  du  Libre- Arbitre  :  à  Thoulousc,  chez  Denis  de  Saint- 
Saturnin ,  litralre,  1G98.  Voyez  à  ce  sujet  V Éclaircissement  sur  les  senti- 
mens  de  Bossuet,  que  nous  avons  donné  ii  la  fin  du  toin.  VIII,  pag.  S']5. 
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Une  uouvelle  édition  du  français  avec  des  notes  le- 
vcroit  bien  plus  naturellement  toutes  les  difficultés, 
sans  flétrir  Tinuocent,  et  sans  confondre  les  accusa- 
teurs. Si  Rome  ne  prend  une  entière  autorité ,  on  ne 
cessera  de  vouloir  l'entraîner  par  crainte.  La  lettre 
soumise  de  ^I.  de  Mcaux  vient  de  ce  qu'il  craint 
qu'on  ne  le  reprenne  en  tant  de  choses  où  il  est  si 
répréliensible.  D'ailleurs  il  voit  s'élever  contre  lui  le 
public,  qu'il  avoit  cru  gagner  indépendamment  de 
Rome.  De  plus ,  il  espère  de  gagner  la  cour  de  Rome 
par  ses  soumissions;  mais  on  peut  voir  par  là  quelle 
est  l'autorité  du  saint  siège,  et  l'usage  qu'il  en  peut 
faire ,  tant  pour  sa  gloire  que  pour  le  maintien  de  la 
vérité. 

Vous  ne  nous  mandez  plus  rien  des  plaintes  des 
examinateurs  sur  le  livre  latin  de  M.  de  Meaux. 
Cultivez  ces  plaintes,  si  vous  le  pouvez.  Ou  peut  ju- 
ger, par  le  caractère  de  M.  de  Meaux ,  si  on  peut  se 
fier  à  lui.  11  a  été  souvent  confondu  sur  ses  sophismes 
et  sur  ses  falsifications  de  passages  :  il  n'y  peut  rien 
répoudre,  et  continue  du  ton  le  plus  triomphant. 

Je  reviens  à  la  lettre  de  M.  Clément  :  elle  est  très- 
cousidérable  eu  deux  choses  que  je  ne  vous  ai  pas 
encore  fait  remarquer,  i"  Il  reconnoît  que  la  vraie 
doctrine  est  maintenant  en  sûreté,  et  la  fausse  abat- 
tue sans  ressource  par  mes  écrits.  2°  Il  approuve  que , 
nonobstant  ses  propositions  d'accommodement,  j'aie 
répondu  à  M.  de  Chartres  sur  la  variation  prétendue. 
En  tout  ceci ,  M.  Clément  est  un  acteur  d'autant  plus 
digne  d'attention  ,  qu'il  est  ami  intime  de  M.  de  Char- 
tres ,  qu'il  a  toujours  été  contre  moi ,  et  qu'il  est  un 
des  premiers  qui  se  sont  élevés  contre  M°"  Guyon, 


COHHESl'ONDAiNCK 


Kemai(|iii'/,  tmijours  que  je  Ti'ai  l'ail  auc.uiR;  (k'-maiclK! 
vers  lui ,  <  l  que  c'est  lui  (|ui  revient  toujours  à  la 
charge  pour  me  parler  d'accoininodenicnt.  fl  fait  as- 
sez enlcndrcî  qu'il  sait  les  intentions  de  I\I.  tic;  C-har- 
tres  et  de  M""'  de  Mainlenon  ,  (|ui  veulent  la  paix  ; 
niais  il  \n,\  écrit  (|u'on  lait  d'ailleurs  les  derniers  ef- 
l\)rts  pour  la  traverser.  O  ne  peut  être  que  M.  de 
Meaux  ;  car  je  sais  que  M.  de  Paris  est  las  de  cette 
afl'aire.  Mais  ils  tiennent  tous  au  point  d'honneur.  Ils 
voudroient  avoir  le  dernier  mot,  et  qu'il  m'en  coû- 
tât quelque  humiliation.  En  l'état  où  ils  m'ont  mis, 
la  moindre  humiliation  seroit  une  flétrissure  éter- 
nelle. Après  tant  d'opprobres  injustes,  j'ai  besoin 
d'être  relevé  ,  et  non  pas  humilié.  Si  Rome  entre  dans 
leur  point  d'honneur  pour  me  flétrir,  quoique  les  cinq 
principaux  examinateurs  soient  pour  mon  livre ,  et 
que  la  pure  doctrine  soit  en  sûreté ,  elle  me  flétrira 
à  jamais ,  et  se  fera  un  grand  tort  à  elle-même.  Toute 
la  chrétienté  est  attentive  pour  voir  si  Rome  agira  ici 
par  ménagement  politique,  ou  comme  enseignant  ce 
que  la  chair  et  le  sang  ne  lui  ont  point  révélé.  Il  est 
visible  que  mes  parties  ont  voulu  se  faire  justice  contre 
moi,  indépendamment  de  Rome.  Les  soumissions  de 
M.  de  Meaux  ne  viennent  que  quand  il  voit  que  le 
public  est  contre  lui,  et  qu'une  censure  du  Pape  contre 
mon  livre  est  sa  seule  ressource. 

Enfin,  Rome  se  trouve  clans  la  situation  la  plus 
heureuse,  pour  protéger  la  vérité  violemment  atta- 
quée, et  pour  aflermir  sa  propre  autorité  ébranlée. 
S  ils  veulent  délivrer  mon  livre  et  imposer  silence , 
ils  seront  d'abord  pleinement  obéis,  et  le  Roi  ne  hé- 
sitera pas  un  moment  à  tenir  tout  le  monde  en  si- 
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lence.  Ils  feront  la  loi  et  la  leçon  à  tout  notre  clergé, 
où  Ton  a  tant  répandu  qu'il  n'y  a  à  Rome  qu'un  peu 
de  scolastique  crasseuse  et  monacale.  Us  montreront 
qu'ils  sont  de  vrais  théologiens-,  ils  mettront  la  doc- 
trine des  saints  canonisés  en  sûreté-,  ils  réprimeront 
la  nouveauté,  qui  confond  la  charité  avec  l'espérance; 
ils  feront  voir  que  Rome  protège  les  évéques  soumis, 
qui  recourent  à  elle ,  contre  les  évéques  trop  entre- 
prenans. 

Si,  au  contraire,  ils  ne  veulent  qu'un  accommo- 
dement, ils  sont  les  maîtres  de  le  faire  comme  il  leur 
plaira.  Ils  n'ont  qu'à  faire  entendre  au  Roi  d'un  ton 
décisif,  qu'ils  ne  peuvent  aller  au-delà  des  règles  les 
plus  rigoureuses  du  Saint -Office,  pour  flétrir  un  ar- 
chevêque soumis,  et  qui  s'est  tant  de  fois  si  claire- 
ment expliqué  contre  l'erreur.  Le  Roi  ne  peut  les 
presser  d'aller  au-delà  de  cette  règle  rigoureuse ,  qui 
est  de  ne  censurer  jamais  sans  la  pluralité  des  voix. 
Le  Roi  est  trop  juste  pour  leur  demander  qu'ils  vio- 
lent leurs  propres  règles.  Toute  l'Eglise  approuvera 
cette  conduite  :  la  contraire  seroit  foible  et  odieuse. 
Dès  que  mes  parties  compteront  là-dessus ,  et  n'es- 
pèrerout  plus  d'entraîner  Rome,  il  n'y  a  point  d'ac- 
commodement qu'elles  n'acceptent  et  ne  recherchent. 
Il  ne  seroit  plus  question  alors  que  de  ne  prendre 
rien  sur  moi  au  préjudice  de  ma  réputation. 

Quoique  Myxlici  in  tuto  soit  en  latin,  je  réponds 
en  français,  parce  que  je  veux  que  toute  la  France 
voie  combien  M.  de  Meaux  va  plus  loin  que  moi. 
D'ailleurs,  je  vous  enverrai  les  mêmes  lettres  en  la- 
tin. Mille  et  mille  fois  tout  à  vous  en  notre  Seigneur 
Jésus-Christ. 
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DE    V\V,\]È    LA    TEMPLERIE 
A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT. 

Pi'iuc  qu'il  a   ressentie  de  la   disgrâce  de   cet  ahhf;  conduite    vertueuse   et 
prudente  de  l'abbé  de  Chantcrac. 

A  Rome,  18  octobre  iGf)8. 

C'est  par  respect  pour  vous  que  je  me  suis  abs- 
tenu jusqu'ici  de  vous  écrire,  et  c'est  par  reconnois- 
sance  que  j'use  de  la  liberté  que  vous  m'en  donnez, 
pour  vous  rendre  mille  actions  de  grâces  des  marques 
fréquentes  de  votre  souvenir,  dont  vous  m'honorez 
dans  vos  lettres  à  I\L  l'abbé  de  Chanterac,  et  parti- 
culièrement d'avoir  bien  voulu  prendre  plaisir  à  la 
grâce  que  j'ai  reçue  depuis  peu  de  monseigneur  '■^\ 
Je  reconnois  qu'elle  est  iniiniment  au-dessus  de  mou 
mérite j  mais  je  proteste  qu'elle  étoit  beaucoup  au- 
dessus  de  mon  ambition.  Je  n'étois  pas  assez  content 
de  moi ,  pour  oser  espérer  de  finir  ma  vie  dans  un 
poste  aussi  honorable  que  celui-là.  Dieu  veuille,  par 
sa  grdce,  diminuer  cette  disproportion,  alin  que  je 
puisse  à  l'avenir  donner  quelque  satisfaction  à  mon 
illustre  bienfaiteur.  Je  vous  supplie,  monsieur,  de 
me  permettre  de  vous  assurer  que  j'ai  été  très-vive- 
ment touché  de  votre  disgrâce,  pour  beaucoup  de 
raisons  très- considérables  j  mais  celles  qui  vous  re- 
gardent personDcllement  me  sont  très-sensibles.  Je 
cherche,  tant  que  je  peux,  à  me  consoler  dans  la  vue 

(1)  On  a  vn  qu'il  avoit  élé  nommé  k  un  canonicat  de  la  métropole  de 
Cambrai. 
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de  cette  grande  égalité  de  cœur  que  vous  avez  mon- 
trée ,  qui  vaut  mieux  que  tout  ce  qu'on  peut  perdre 
dans  ce  monde-,  mais  je  regrette  toujours  infiniment 
les  grands  biens  que  cette  disgrâce  vous  empeclie  de 
faire. 

Je  n'ai  garde  d'entreprendre  de  vous  dire  rien , 
monsieur,  de  ce  qui  se  passe  ici  au  sujet  de  l'affaire 
de  monseigneur,  dont  M.  l'abbé  de  Chanterac  vous 
instruit  à  fond.  Mais  il  y  a  une  chose  dont  il  ne  vous 
dit  rien,  et  qui  vous  fera  plaisir,  c'est  qu'il  s'est  ac- 
quis l'eslinie  générale  de  toute  cette  cour.  Plusieurs 
cardinaux  se  sont  expliqués  sur  son  sujet,  en  beau- 
coup d'occasions,  d'une  manière  fort  honorable  pour 
lui.  On  fait  même  ici  certaines  comparaisons,  qui  font 
encore  plus  remarquer  son  mérite.  On  y  admire  sa 
prudence ,  sa  modération ,  son  discernement  à  agir 
avec  les  cardinaux  selon  leur  différent  génie,  la  grande 
régularité  de  sa  conduite,  digne  de  la  personne  pour 
qui  il  agit,  et  de  l'aflaire  qu'il  traite.  Un  vieux  rou- 
tier me  disoit  dernièrement  qu'on  avoit  remarqué , 
comme  une  chose  très-rare,  qu'il  s'étoit  trouvé  pro- 
fès  en  cette  cour,  sans  y  avoir  fait  de  noviciat.  Je  ne 
veux  pas  omettre  ici  un  témoignage  qu'eu  rendit,  il 
y  a  quelque  temps,  monsieur  son  antagoniste.  Témoi- 
gnant un  jour  sa  mauvaise  humeur  de  ce  que  les  cho- 
ses prenoient  un  train  désagréable  pour  son  oncle, 
un  ami  lui  demanda  d'où  peut  venir  ce  changement. 
Morbleu  1  dit-il,  les  écrits  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai donnent  dans  la  vue  à  tout  le  monde,  et  d'un 
autre  coté,  l'abbé  de  Chaulerac  fait  le  diable.  Pour 
moi,  je  désire  de  tout  mon  cœur  qu'il  lasse  si  bien 
le  diable,  que  nous  puissions  bientôt  vous  le  recon- 
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«luire  avec  une  Ciilit-re  salislaction  pour  monseigneur. 
Je  suis  avec  beaucoup)  de  respect,  clc. 

LA   TEMIM.EHŒ. 


491. 

DE    L'ABBÉ    DE   CIIANTERAC    A    L'ABBÉ  (DE 
LANGERON.) 

Heureux  effets  des  réponses  de  Fénelon;  raisons  d'esp(;rcr  un  bon  succès. 

A  lloine,  21  octobre  1698. 

J'ai  reçu ,  monsieur,  votre  lettre  du  4  de  ce  mois, 
où  vous  ne  me  dites  aucune  nouvelle  sur  tout  ce  qui 
peut  me  donner  de  la  curiosité.  On  en  mande  ici  du 
camp  même  de  Compicgne,  et  l'on  assure  que  la  pré- 
sence si  assidue  de  M.  de  Meaux  n'empêche  pas  que 
bien  des  gens  n'y  parlent  assez  hautement  en  faveur 
de  M.  de  Cambrai,  depuis  qu'on  y  a  vu  sa  Réponse 
à  la  Relation.  Les  dernières  lettres  de  Paris  ajoutent 
encore  que  ces  trois  dernières  Ze^/re*  de  M.  de  Cam- 
brai à  M.  de  Meaux,  qui  regardent  la  doctrine,  ne 
plaisent  pas  moins  que  la  Réponse,  et  qu'elles  ont 
achevé  de  détromper  le  public  sur  les  sentimens  qu'on 
veut  attribuer  à  M.  de  Cambrai  malgré  lui.  Pour  ici, 
j'ai  su  avec  certitude  qu'elles  ont  déjà  fait  dire  à  quel- 
ques cardinaux  qu'à  présent  il  ne  pouvoit  plus  y. avoir 
aucune  difliculté  sur  la  doctrine ,  et  que  tout  se  rédui- 
soit  à  savoir  si  le  livre  convenoit  aux  explications. 
Depuis  qu'ils  parlent  ainsi,  on  s'attache  principale- 
ment à  leur  faire  remarquer  que  le  livre  ne  peut 
plus,  sans  injustice,  être  séparé  des  explications,  ni 
qu'on  ne  peut  plus  soutenir  fpi'il  soit  dangereux  en 
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kii-mème,  quand  il  seroit  vrai ,  ce  qui  u'est  pas,  qu'il 
y  auroit  certaines  expressions  et  certains  endroits 
obscurs  ou  équivoques,  parce  qu'il  ne  s'agit  pas  ici 
d'une  seule  proposition  détachée  ;  il  s'agit  du  système 
entier  et  de  la  doctrine  de  tout  le  livre.  L'auteur  du 
livre  est  vivant-,  il  explique  lui-même  ces  endroits 
qu'on  accuse  d'être  obscurs  ou  équivoques ,  par  d'au- 
tres endroits  du  même  livre  plus  clairs  et  plus  pré- 
cis. Tous  ces  endroits  ensemble  ne  font  qu'un  même 
sens,  et  si  l'on  veut  leur  en  donner  un  autre,  diffé- 
rent de  celui  de  l'auteur,  tout  le  système  tombe  par 
terre;  il  n'y  a  plus  ni  dogme  ni  doctrine  :  c'est  non- 
seulement  une  contradiction  et  un  délire  continuel, 
mais  plutôt  un  galimatias  qui  ne  dit  rien  d'un  bout 
à  l'autre.  Outre  cela  ,  quel  est  le  danger  de  ces  expres- 
sions qu'on  prétend  équivoques?  Est-ce  que  le  lecteur 
en  peut  tirer  de  mauA^aises  conséquences?  IVon,  il 
ne  le  peut  pas,  puisque  ces  mômes  conséquences 
mauvaises  sont  condamnées  en  termes  formels  dans 
le  livre  même,  et  qu'il  ne  peut  pas  croire  qu'elles 
soient  la  doctrine  de  l'auteur,  qui  les  rejette  expres- 
sément. Le  lecteur  ne  peut  donc  pas  se  tromper  sans 
le  vouloir,  et  s'il  le  veut,  c'est  à  lui  et  non  pas  au 
livre  que  son  erreur  doit  être  imputée.  Du  moins  on 
ne  pourroit  jamais  employer  l'autorité  du  livre  ni  de 
l'auteur  pour  soutenir  la  mauvaise  doctrine,  puisqu'on 
lui  fait  voir  du  premier  coup-d'œil  que  l'un  et  l'autre 
la  condamnent.  Ces  explications  ne  sont  pas  étran- 
gères au  livre-,  c'est  le  texte  même  du  livre  qui  s'ex- 
plique et  qui  se  défend.  Mais,  outre  cela,  ces  expli- 
cations sont  aussi  publiques  et  aussi  répandues  que 
le  livre,   et  même   beaucotij)  davantage-,   elles  vont 


5a6  connrsroNnA\CE 

donc  au-devant  de  tons  les  dangers  qu'on  pourroit 
craindre  du  livre  seul.  Il  ne  reste  plus  donc  aucun 
prétexte  de  le  censurer,  même  simplement  comme 
dangereux,  puistju'en  eflct  il  ne  l'est  ])lus;  et  les  ex- 
plications de  railleur  font  bien  une  plus  grande  sû- 
reté pour  la  religion  ,  que  toutes  les  censures  ou  les 
défenses  de  rÉglise. 

Il  paroît  encore  que  la  doctrine  de  M.  de  Mcaux 
sur  la  charité  ou  l'amour  désintéressé  commence  beau- 
coup à  embarrasser  ses  amis  mêmes  en  ce  paj's.  Au- 
cun des  dix  examinateurs  n'a  osé  la  défendre  :  tous 
l'ont  abandonnée  sans  hésiter.  Les  plus  zélés  du  parti 
ont  voulu  trouver  quelque  différence  entre  les  actes 
de  charité  et  l'état  de  charité  que  M.  de  Cambrai  ap- 
pelle des  parfaits;  mais  ce  ne  sont  que  des  paroles 
en  l'air.  On  regarde  comme  certain  que  la  doctrine 
de  l'amour  pur  sera  approuvée  comme  étant  celle  des 
saints  et  de  l'École.  C'est  pourtant  le  point  décisif, 
dit  M.  de  Meaux,  et  la  source  du  quiétisme.  Il  aura 
de  la  peine  à  soutenir  cette  proposition,  aussi  bien 
que  celle  où  il  dit  que  la  seule  raison  d'aimer  Dieu 
est  la  héatitude  que  nous  trouvons  eu  lui.  Bien  des 
gens  en  paroissent  choqués  et  indignés. 

Le  jugement  de  l'affaire  est  toujours  remis  au  mois 
de  novembre.  Bien  des  gens  disent  qu'il  ne  sera  pas 
tel  que  les  parties  de  M.  de  Cambrai  l'avoient  publié, 
et  parmi  ces  gens -là,  il  y  en  a  plusieurs  qui  étoient 
autrefois  bien  persuadés  que  le  livre  seroit  condamné. 

]\Ies  grandes  lettres,  monsieur,  ne  vous  donneront- 
elles  point  envie  de  ne  m'en  plus  écrire  de  si  courtes? 
J'ai  toujours  plaisir  à  vous  donner  des  marques  de 
mon  respect  et  de  mon  attachement. 
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DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CIÏANTERAC. 

Raisons  qui  doivent  le  mettre  k  l'abri  d'une  flétrissure;  précautions  îi  prendre 
dans  le  cas  où  le  Pape  voudroil  prohiber  le  livre.  Procédé  odieux  dont  on 
s'est  servi  pour  extorquer  de  quelques  docteurs  une  censure  du  livre  des 
Maximes.  Foiblesse  et  malignité  des  Remarques  de  Bossuet  su?'  la  Ré- 
ponse d  la  Relation.  D'une  lettre  qu'il  écrivit  autrefois  à  une  Carmélite, 
et  qui  fut  approuvée  par  l'évéque  de  Meaux. 

A  Cambrai,  a5  octobre  (iGg8.) 

J'ai  reçu,  mon  très-cher  abbé,  votre  lettre  datëe 
du  4  octobre  :  elle  me  donne  de  la  joie,  en  m'appre- 
nant  votre  bonne  santé,  votre  courage,  votre  pa- 
tience, votre  amitié  efficace  pour  moi,  votre  con- 
fiance en  Dieu  et  votre  zèle  pour  la  vérité.  Les  choses 
que  vous  avez  expliquées  à  l'auteur  du  Mémoire  [au 
card.  de  Bouil/on)  sont  excellentes  et  décisives.  Les 
explications  si  éclatantes  donnent  plus  de  sûreté  que 
les  censures  les  plus  rigoureuses.  On  peut  croire  une 
censure  faite  avec  prévention,  ou  par  politique-,  mais 
quand  un  homme  s'est  expliqué  de  son  propre  mou- 
vement avec  autant  d'étendue  que  je  l'ai  fait,  et  al- 
lant au-devant  de  toutes  les  difficultés,  il  ne  peut 
plus  rester  aucune  équivoque.  Jamais  TÉglise  n'a  re- 
fusé l'explication  d'un  auteur  vivant  et  soumis.  Je 
suis  vivant,  soumis;  de 'plus,  je  suis  archevêque; 
c'est  moi  qui  ai  eu  recours  au  saint  siège  contre  les 
entreprises  de  mes  confrères,  aussi  dangereuses  contre 
le  saint  siège  qu'injustes  contre  moi.  Mes  explications 
sont  déjà  faites;  l'Europe  entière  les  a  vues;  elles 
sont  autant  répandues,  et  dureront  autant  que  mon 
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lÏM*  .  luut  au  j)lu.s,  il  tu'  rcsteroil  i[n\  Ic.^  joindre  au 
liviT  mémo  par  dos  noios  :  c'est  ce  que  j'ai  d(?j;\  (ail 
tlaiis  lo  laliii.  Il  iio  s'ai^iroil,  au  pis-allor,  (ju'à  les 
inollre  île  mOino  dau.s  vuio  noiivollc?  ôdilioii  du  fran- 
çais. I'>n  d'aulros  ('dilions  suivantes,  après  la  lin  du 
scandale,  je  pourrois,  si  lo  Papo  le  vouloit,  l'aire  des 
additions  dans  le  corps  du  texte.  Voilà  ce  qui  peut 
linir  proniptement  et  avec  édilication  un  si  horrible 
scandale,  si  Home  ne  veut  que  mettre  la  saine  doc- 
trine on  pleine  sûreté,  maintenir  sa  supériorité  légi- 
time, donner  un  oxemplo  éclatant  de  parfaite  inté- 
grité, et  éviter  de  llétrir  un  archovcque  qui  a  donné 
un  exemple  édiiiant  de  sa  soumission  et  de  son  atta- 
chement au  saint  siège.  Quelque  bruit  qu'on  fasse 
jusqu'au  dernier  jour,  le  Roi  tiendra  tout  en  silence, 
et  sera  content,  dès  (|ue  le  Pape  aura  pris  un  parti. 
Vous  n'avez  qu'à  voir,  dans  l'histoire  ecclésiastique, 
comment  l'Eglise  agissoit  vers  les  évêques  suspects 
sur  la  doctrine.  On  alloit  au-devant  d'eux,  pour  les 
prier  de  s'expliquer^  on  étoit  ravi  qu'ils  voulussent 
le  faire  suffisamment.  En  vérité,  (j'ose  le  dire)  ma 
condition  doit  être  meilleure,  et  je  n'ai  rien  fait  qui 
doive  m'atlirerune  flétrissure.  Si  on  doute  de  ce  que 
j'avance  sur  les  explications,  il  n'y  a  qu'à  consulter 
M.  de  Meaux ,  qui  n'est  pas  suspect.  Voici  comment 
il  parle  dans  son  premier  écrit  des  Divers  Ecrits, 
n.  V  '•^^  :  «  Nous  approuvons  les  explications  dans  les 
»  expressions  ambiguës;  il  y  en  peut  avoir  quelques- 
))  unes  de  cette  sorte  dans  le  livre  dont  il  s'agit,  et 
»  nous  convenons  que,  dans  celles  de  cette  nature, 

(i)  Œuvres  de  Bosstiet,  tom.  XXVIII,  pag.  397. 

»  la 
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»  la  présomption  est  pour  l'auteur ,  surtout  quand 
»  cet  auteur  est  un  évêque  dont  nous  honorons  la 
»  pie'té  :  mais  ici ,  où  le  principal  de  ses  sentimens 
»  est  si  clair  à  ceux  qui  les  examinent  de  près,  il  n'y 
»  a  qu'à  le  juger  par  ses  paroles  expresses,  en  lui 
))  laissant  à  justifier  ses  intentions  devant  Dieu:  toute 
»  autre  chose  produiroit  un  mauvais  efiet,  tant  en- 
»  vers  le  peuple  qu'envers  les  savans.  «Vous  voyez, 
1°  qu'il  honore  la  piété,  etc.  témoignage  qu'il  faut  re- 
lever-, 2"  qu'il  me  laisse  justifier  devant  Dieu,  pourvu 
que  je  ne  me  justifie  pas  devant  les  hommes,  auprès 
desquels  il  a  voulu  me  perdre;  5°  lisez  la  page  sui- 
vante. Ce  qu'il  appelle  le  principal  de  mes  sentimens, 
c'est  le  désespoir,  l'oubli  de  Jésus-Christ,  le  mépris 
des  vertus  aussi  bien  que  du  salut.  Voilù  sur  quoi 
tombent  ces  paroles  :  Le  principal  de  ses  sentimens 
est  si  clair  à  ceux  qui  les  examinent  de  près.  Cela 
posé,  par  les  propres  paroles  de  M.  de  Meaux,  il  ne 
reste  plus  qu'un  dilemme  évident  à  faire. 

Si  le  j)ri/icij}al  de  mes  sentimens  (savoir  le  dés- 
espoir, l'oubli  de  Jésus-Christ,  le  mépris  des  vertus) 
est  si  clair,  mes  sentimens  sont  donc  clairemejit  im- 
pies; on  ne  peut  excuser  mes  intentions-,  je  suis  un 
monstre  dans  l'Église  ;  il  faut  me  déposer  en  me  dif- 
famant :  car  me  diffamer,  sans  me  déposer,  seroit  le 
comble  du  scandale,  et  le  déshonneur  de  mon  supé- 
rieur, qui  souflriroit  mon  impiété  si  claire.  Mais,  en 
ce  cas,  ma  flétrissure  retombera  sur  l'Église  Romaine. 
Il  faudra  que  tous  les  hérétiques  et  les  libertins  sa- 
chent que  les  cinq  principaux  examinateurs  choisis 
par  le  Pape,  un  archevêque,  un  évêque,  un  général 
d'ordre,  deux  autres  savans  théologiens,  soutiennent 
CoRRESi'.   IX.  34 
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(lt>l)ui.s  un  au  c»;  livre  si  court,  vl  (jui  n^prtn  sans  cosse 
If  tnème  poiiil  de  doclrinc.  No  Tonl-ils  point  cxa- 
mini'  (/(  près,  coinuie  M.  de  i\I(\iux?  N'ont- ils  j)as 
lu  ses  objections  inuoiul)ral)les,  et  si  souvent  répé- 
tées eu  tant  de  gros  volumes?  Out-ils  fermé  les  yeux 
pour  ne  voir  par.  le  principal  de  me/t  sentiniens  im- 
pies, qui  est  si  clair?  Les  ai-je  subornés  en  faveur 
du  quiétisme?  Dira-t-on  (pie  des  cabales  les  ont  cor- 
rompus? On  le  dit  à  Paris,  et  je  laisse  à  juger  quel 
honneur  on  fait  au  choix  du  Pape  et  à  l'intégrité  du 
Saint-Olhce.  I)ira-t-ou  qu'ils  sont  ignorans,  qu'on  ne 
sait  à  Rome  qu'un  peu  de  scolastique  monacale,  et 
qu'on  n'y  connoît  point  l'antiquité?  On  le  publie  hau- 
tement, et  on  l'a  dit  aux  puissances  mêmes.  Est-ce 
bien  révérer  le  saint  siège,  et  mériter  qu'il  passe  au- 
delà  de  toutes  les  règles  les  plus  rigoureuses  du  Saint- 
Office  pour  contenter  M,  de  Meaux?  Pour  moi ,  quand 
j'ai  fait  mon  livre,  je  l'ai  cru  assez  clair  et  assez  pré- 
cautionné contre  le  quiétisme,  quand  j'ai  vu  que 
M.  de  Paris,  MM.  Tronson  et  Pirot  en  étoient  con- 
tens.  Alors  je  n'avois  vu  aucune  des  objections  sul)- 
tiles  qu'on  m'a  faites  depuis.  Mais  les  cinq  examina- 
teurs ont  vu  tant  de  gros  livres  faits  contre  le  mien. 
Plus  d'un  an  de  lecture  et  de  réflexion  n'a  pu  leur 
faire  trouver  dans  ce  petit  livre  le  principal  de  mes 
scntimens  qui  est  si  clair,  savoir  cet  amas  d'impié- 
tés qui  font  dresser  les  chevexix  à  la  tête.  Si  ce  prin- 
cipal de  mes  sentiniens  est  si  clair,  encore  une  fois, 
je  suis  un  monstre  d'impiété  et  d'hypocrisie.  Mais 
les  cinq  examinateurs  sont  encore  plus  coupables  que 
moi-,  ils  ont  dû  examiner  de  près,  voir  ce  qui  est  si 
clair,  et  n'autoriser  point  mes  abominations.  L'avoir 
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fait  par  lâcheté  ou  par  cabale ,  est  encore  ceut  ibis 
pire  en  eux,  qu'eu  moi  de  l'avoir  l'ait  par  pure  illu- 
sion. En  ce  cas,  je  demeure  à  jamais  diffamé  par  le 
principal  de  mes  senfimens  impies  qui  est  si  clair  : 
mais  les  examinateurs  le  sont  encore  plus  que  moi. 
Quel  opprobre  pour  le  Saint-OfTice,  pour  le  choix  du 
Pape,  pour  toute  l'Eglise  Romaine!  Rome  doit-elle 
se  couvrir  elle-même  d'un  tel  déshonneur  à  la  vue 
de  toutes  les  nations  catholiques  et  hérétiques,  qui 
attendent  la  décision,  et  le  tout  de  peur  de  fâcher 
des  gens,  qui,  d'un  côté,  ont  commis  toute  sorte  d'ir- 
révérences contre  le  saint  siège,  et  qui,  de  l'autre, 
ne  peuvent  oser  dire  un  mot  dès  que  le  Pape  aura 
décidé? 

Si ,  au  contraire ,  le  principal  de  mes  sentimens 
(savoir  le  désespoir,  l'oubli  de  Jésus-Christ,  le  mé- 
pris des  vertus)  n'est  pas  si  clair  dans  mon  livre-,  si 
les  examinateurs  n'ont  été  ni  aveugles  pour  ne  voir 
pas  la  lumière  du  jour,  ni  corrompus  pour  trahir 
leur  conscience  sur  les  horreurs  du  quiétisme,  M.  de 
Meaux  retombe  dans  le  cas  dont  il  a  voulu  sortir 
par  tant  de  vains  efforts  :  il  s'est  jugé  lui-même.  Le 
refus  des  explications  n'est  tolérable  que  dans  le  cas 
extrême  où  le  principal  des  sentimens  impies  d'un 
auteur  est  si  clair.  Dès  qu'il  n'est  pas  si  clair,  dès 
qu'il  est  ambigu,  M.  de  Meaux  décide  contre  lui- 
même.  Nous  approuvons,  dit -il,  les  explications 
dans  les  expressions  ambiguës.  Il  ajoute  :  Nous 
convenons  que,  dans  celles  de  cette  nature,  la  pré- 
somption est  pour  V auteur,  surtout  quand  cet  au- 
teur est  un  évêque  dont  nous  honorons  la  pieté.  Il 
n'y  a  donc  que  l'évidence  de  mon  impiété  qui  puisse 
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instiller  le  refus  irune  explic.ilioii  |)()ur  éviter  un  si 
horrible  scandale,  et  la  dillainatiou  sans  ressource 
(l'un  archevêque.  Voici  la  conclusion  ëvidente. 

Si  rinipit'lt'  de  nus  sentimens  est  *t  c/atVe,  je  suis 
un  di'inon;  il  faut  chercher  tous  les  moyens  de  me 
déposer,  puisque  ma  dillamation  est  nécessaire  à 
l'Église  :  mais  il  laut  dégrader  les  cinq  examinateurs 
comme  des  ignorans  ou  des  scélérats. 

Si  l'impiété  de  mes  sentimens  u'est  pas  claire,  si 
elle  n'est  qu'ambiguë ,  la  présomption  est  pour  un 
archevêque  dont  son  adversaire  le  plus  passionné 
avoue  la  piété.  Un  auteur  vivant,  qui  s'est  déjà  ex- 
pliqué si  clairement,  si  fréquemment,  à  la  face  de 
toutes  les  nations  chrétiennes,  dans  des  écrits  qui 
dureront  autant  que  son  livre ,  et  qui  a  réuni  toutes 
ses  explications  dans  les  notes  de  son  livre  latin  ;  un 
auteur  archevêque,  sans  tache,  Dieu  merci,  dans 
tout  le  reste  de  sa  vie;  un  auteur  archevêque  dans 
une  frontière,  entre  diverses  nations  ennemies,  et  dans 
le  voisinage  des  Protestans;  un  auteur  archevêque, 
qui  a  eu  recours  au  saint  siège  avec  tant  de  soumis- 
sion et  de  zèle  ,  sera-t-il  flétri ,  comme  supposant  que 
le  principal  de  ses  sentimens  impies  est  si  clair?  Lui 
refusera-t-on  la  présomption ,  qui ,  de  l'aveu  de  M.  de 
Meaux ,  est  pour  V auteur,  surtout  quand  cet  auteur 
est  un  évêque  doiit  on  honore  la  piété?  Que  croiroit- 
on  même ,  après  tant  de  faits  calomnieux  pour  me 
diffamer,  si  Rome,  qui  doit  être  si  soigneuse  de  la 
réputation  d'un  archevêque  si  soumis,  et  si  mécon- 
tente de  l'irrévérence  de  ses  parties,  rejetoit  toutes 
mes  explications,  contre  l'usage,  contre  la  coutume 
des  jugemens  du  Saint-Office  dans  les  partages,  contre 


SUR    l'affaire    du    QUIÉTISME.  535 

réditicatioD  publique?  Tout  le  monde  croiroit  que  je 
suis  convaincu  d'impiété  et  de  corruption  par  des 
faits  secrets. 

Voilà,  mon  cher  abbé ,  en  abrégé  le  fond  de  l'écrit 
que  vous  pouvez  faire  et  répandre  sous  le  nom  de 
quelijue  étranger,  quand  l'occasion  eu  sera  venue.  Il 
faut  qu'il  soit  latin  ou  italien,  et  écrit  par  quelque 
plume  italienne.  Il  peut  être  d'une  clarté  et  d'une 
force  inlinie.  JV'y  perdez  pas  de  temps  j  car  il  ne  faut 
pas  laisser  prendre  aux  esprits  une  pente  pour  l'ex- 
pédient d'une  prohibition.  Ils  la  prendroient  en  se- 
cret; ils  s'y  coniirmeroient  avant  que  vous  pus- 
siez le  découvrir  :  alors  ils  ne  reviendroient  pas.  Il 
faut  prévenir  cet  inconvénient,  et  leur  ouvrir  de 
bonne  heure  les  yeux  sur  le  tort  qu'ils  se  feroienl 
à  eux-mêmes.  L'avis  que  l'auteur  du  Mémoire  (/e 
card.  de  Bon  illoti)  vous  a  donné  là-dessus  est  excel- 
lent; n'y  perdez  pas  un  moment,  je  vous  en  con- 
jure-, remerciez-le  de  ce  bon  avis. 

Si-,  dans  la  crise  de  cette  affaire ,  vous  aperceviez 
clairement  que  le  Pape  fût  déterminé  à  prohiber  mon 
livre,  il  iaudroit  alors  tâcher  de  faire  eu  sorte  que 
l'on  prît  la  voie  que  je  vais  vous  proposer.  Ce  seroit 
que  le  Pape  m'écrivît  un  Bref  où  il  m'honoreroit  des 
marques  de  sa  bonté  et  de  son  estime  par  rapport  à 
ma  foi  et  à  mes  mœurs,  après  quoi  il  m'exhorteroit  à 
supprimer  moi-même  mon  livre  ,  dans  un  temps  où 
celte  suppression  seroit  très-édiiiante  pour  rassurer 
les  esprits  alarmés,  et  pour  rendre  la  paix  au  clergé 
de  France.  Je  ferois  un  Mandement  imprimé,  où 
j'insérerois  avec  respect  et  éloge  ce  Brel' du  Pape,  et 
'M  ,  pour  lui  ohéir,  je  déclarerois  que  je  recommandf' 
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;\  tous  Icj  i'uit^les  île  ce  diocèse  de  s'absl<;iiir  de  cette 
Iccliiro  ,  (juoicjiK'  j'aie  tùclu'  d'y  mettre  les  plus  grands 
préservalils  cdiilri'  rilhisioti  (jue  Tou  craint.  Mais,  eu 
ce  cas,  il  faudroit  en  incnie  temps  aussi  faire  réim- 
primer et  publier  le  livre  latin  avec  des  notes  réglées 
à  Rome  ,  sans  que  mes  parties  y  eussent  aucune  pari. 
Il  faudroit  même  lâclier  d'obtenir  que  ces  noies  ne 
fussent  que  celles  que  j'ai  déjà  faites;  on  en  ôleroit 
seulement  les  tours  de  réfutation.  Si  Rome  prenoit 
ce  parti,  il  ne  lui  feroit  guère  d'honneur-,  car  on 
verroit  ou  ma  diflamation  sans  ressource  ,  ce  qu'ils  ne 
doivent  pas  vouloir,  ou  leur  foiblesse  pour  conten- 
ter les  plus  forts  au  préjudice  de  la  vérité  et  de  l'in- 
nocence. La  raison  du  danger  de  la  langue  vulgaire 
seroit  pitoyable.  Les  exemples  que  vous  avez  remar- 
qués de  sainte  Thérèse ,  du  bienheureux  Jean  de  la 
Croix,  de  saint  François  de  Sales,  de  cent  autres, 
sont  trop  décisifs. 

Au  reste,  pour  les  expédiens,  surtout  pour  ce  der- 
nier qui  seroit  très -dur  et  terrible,  ne  vous  ouvrez 
que  dans  le  très-pressant  besoin ,  et  comptez  qu'on 
vous  fera  donner  par  les  gens  même  bien  intention- 
nés, comme  par  l'auteur  du  Mémoire,  toutes  sortes  de 
fausses  alarmes ,  pour  vous  réduire  à  quelque  mau- 
vais expédient. 

Je  ne  dois  pas  vous  taire  qu'on  prétend  que  le 
P.  Massoulié  a  écrit  à  Paris  que  de  douze  cardinaux 
qui  doivent  juger  mon  livre ,  il  y  en  avoit  six  pour 
moi  ;  que  de  ces  six  ,  trois  se  sont  di'tachés  et  se  dé- 
terminent à  la  condamnation  ,  et  qu'on  espère  que  les 
trois  autres  les  suivront  bientôt.  11  ne  faut  pas  s'ar- 
rêter à  ces  discours  de  mes  parties  j  car  depuis  plus 
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d\iu  an  ils  ne  cessent  de  tenir  les  esprits  en  suspens 
par  des  nouvelles  triomphantes ,  pour  empêcher  Tef- 
let  de  mes  réponses  dans  le  public  :  mais  il  est  bon 
d'approfondir,  et  de  tâcher  de  pénétrer  ce  qui  peut 
faire  donner  ces  espérances  aux  trois  prélats. 

Je  vous  envoie  une  seconde  Lettre  sur  le  livre  la- 
tin de  M.  de  Meaux,  Vous  pouvez  dire  que  je  l'ai 
faite  en  français,  parce  que,  dans  la  précipitation 
de  cette  fin,  j"ai  cru  me  devoir  hâter  de  la  donner 
au  public  de  France.  Elle  ira  ensuite  à  Rome  en  la- 
tin ,  si  j'en  ai  le  temps.  J'espère  qu'elle  vous  paroîtra 
pressante. 

Je  vous  envoie  aussi  un  carton  qu'il  faut  mettre 
dans  \à première  Lettre  de  l'oraison  passive.  Ce  car- 
ton me  paroît  important.  Ce  n'est  pas  un  changement, 
mais  une  simple  addition. 

Vous  aurez  trouvé  dans  ma  seconde  Lettre  à  M.  de 
Chartres  l'éclaircissement  de  la  difficulté  que  le  car- 
dinal Ferrari  vous  a  faite  sur  les  actes  de  l'amour  na- 
turel. 

J'ai  mis  en  main  sûre  l'imprimé  que  vous  m'avez 
envoyé  ^-^  On  y  travaille;  mais  vous  savez  que  je  ne 
dois  pas  m'en  mêler. 

Voici  un  nouvel  événement,  par  lequel  on  veut 
entraîner  Rome  malgré  elle.  Elle  se  fera  un  tort  ex- 
trême,  si  elle  se  laisse  aller  par  timidité  politique, 
ou  par  déférence  aux  théologiens  français ,  comme 
s'ils  étoient  supérieurs  en  science. 

M.  de  Meaux  a  été  de  porte  en  |)orte  lui-même, 
dans  la  plupart  des  coniumnautés  séculières  et  régu- 

(2)  Voyei  la  lettre  47^,  ci-dessus  pag.  461. 
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lu'ies  (le  l'ai  is  ,  ;<piès  quoi  M.  de  Paris  y  a  envoyé 
lieux  iliaiioiiu's  ((ui  uni  jnési'iilt-  huit  propositions 
extraites  de  mon  livre,  de  la  pari  de  ce  dernier  ]nô- 
lat,  pour  faire  souscrire  les  tliéologiens  de  ces  mai- 
sons à  une  espèce  de  censure  toute  dressée  dans  les 
termes  les  plus  rigoureux.  Quand  quelqu'un  répou- 
doit  qu'il  demandoit  du  temps  pour  examiner  en  son 
particulier  ces  propositions,  on  lui  répondoit  que 
Taflaire  étoit  pressée ,  et  que  M.  de  Paris  demandoit 
dès  ce  moment-là  une  réponse  décisive,  faute  de  quoi 
il  auroit  grand  sujet  de  se  plaindre.  Les  uns ,  intimi- 
dés, ont  signé  sur-le-champ,  sans  examiner,  le  tout, 
dit-on,  dans  l'espérance  d'un  Miserere.  Pour  les  au- 
tres, qui  ont  persisté  à  demander  un  peu  de  temps, 
on  les  a  laissés,  sans  oser  attendre  leur  examen.  On 
les  a  tous  pris  en  un  seul  soir,  à  la  hâte,  chacun  chez 
soi ,  et  cependant  on  leur  a  fait  dire  très-faussement  : 
Donné  en  Sorhonne.  Par  ces  mots,  on  a  voulu  faire 
entendre  que  c'étoit  une  assemblée  de  docteurs  ou  de 
la  Faculté  ,  qui  avoient  délibéré  ensemble  dans  la 
maison  de  Sorbonne.  Je  vous  raconte  tout  ceci  comme 
on  me  le  mande  de  Paris,  et  vous  verrez  ce  que  m'en 
écrit  un  zélé  religieux  que  je  n'ai  jamais  vu,  et  qui, 
après  avoir  été  prévenu  par  mes  parties,  a  passé, 
en  examinant  les  choses,  jusqu'à  l'indignation  et  au 
zèle  contre  leur  conduite.  Vous  verrez  même  s'il  y  a 
quelque  usage  à  faire  de  sa  lettre  pour  quelque  car- 
dinal. Vous  jugerez,  par  les  lettres  originales  de  ce 
Carme  et  de  ce  Cordelier,  combien  l'action  a  été  irré- 
gulière. Servez- vous  de  leurs  lettres,  mais  sans  pu- 
blier leurs  noms  :  vous  les  perdriez. 

Il  est  capital  de  résister  à  ce  premier  torrent,  qui 
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doit,  diseut-ils,  entraîner  Rome,  et  lui  arracher  ce 
qu'elle  a  refusé  si  long-temps.  Ils  font  cette  entreprise 
à  la  veille  du  jugement.  Ils  veulent  éclairer  l'Église 
Romaine  ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  ils  veulent  l'étonner 
et  rintimider-,  ils  veulent  lui  faire  craindre  que  toute 
l'Eglise  de  France  ne  s'élève  contre  mon  livre  ,  quand 
même  Rome  le  délivreroit,  et  imposeroit  silence  aux 
parties.  Ils  veulent  lui  faire  craindre  qu'on  prendra 
en  Sorbonne  les  théologiens  de  Rome  pour  des  igno- 
rans,  s'ils  ne  sont  pas  du  même  sentiment  que  ceux 
de  Paris  contre  moi.  Sur  ce  procédé ,  je  n'ai  qu'à 
rapporter  ici  les  paroles  de  I\I.  de  Meaux  ,  dans  son 
nouvel  ouvrage  contre  ma  Réponse  à  la  Relation,  que 
je  viens  de  recevoir  dans  ce  moment ,  et  qui  ne  paroît 
que  d'avant-hier  à  Paris.  «  Il  me  fait  pourtant  ailleurs, 
»  dit-  il  en  parlant  de  moi  ^"^^ ,  une  belle  oflre  ,  et  c'est 
»  d'assembler  l'École  ,  pour  lui  faire  dire  ce  qu'elle  a 
»  cru  depuis  cinq  cents  ans.  Que  prétend-il?  Quoi! 
»  de  mettre  ensemble  toutes  les  Écoles,  ou  d'en  con- 
»  sulter  quelques-unes  sur  une  matière  qui  va  être 

))  jugée  par  le  Pape! Il  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour 

»  émouvoir  les  Universités.  »  Il  ajoute  dans  la  page 
suivante  :  «  Vain  artifice  pour  introduire  une  nouvelle 
»  question.  »  M.  de  Meaux  trouve  donc  qu'on  ne  doit 
pas  consulter  quelqu'une  des  écoles  sur  une  matière 
qui  va  être  jugée  par  le  Pape.  Pourquoi  donc  fait-il 
assembler  des  docteurs  d'une  école ,  ou  plutôt  pour- 
quoi fait-il  semblant  de  les  avoir  assemblés  en  pleine 
liberté?  Pourquoi  les  va-t-il  prendre  tous  séparément 
chez  eux  pour  les  intimider,  et  pour  leur  arracher 

(3)  Remarques  sur  la  Héponso  à  la  Itelal.  Conclus,  j)  m,  n.    17; 
loBi.  XXX,  pag.  2i4,  itiS. 
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à  la  liàle  ,  sans  examen  ,  une  aveugle  souscription  à 
une  censure  de  huit  propositions  extraites  à  sa  mode, 
qu'il  donne  à  faux  comme  une  délibération  de  la 
Faculté,  ou  de  ses  principales  têtes?  Vousvoj'cz  donc 
qu'il  l'ail,  par  surprise  et  avec  violence,  ce  qu'il 
trouve  qu'il  ne  seroit  pas  permis  de  faire  paisiblement 
de  concert  à  la  veille  du  jugement  du  Pape.  Il  est 
certain  que  tous  les  principaux  docteurs ,  et  autres 
théologiens  séculiers  et  réguliers  de  Paris,  sont  in- 
dignés d'une  action  si  artificieuse  et  si  violente-,  que 
les  docteurs  mêmes  qui  ont  souscrit  par  crainte  sont 
honteux  de  l'avoir  fait,  et  en  savent  mauvais  gré  à 
ceux  qui  ont  extorqué  leurs  signatures;  qu'enfin  tous 
les  honnêtes  gens  se  récrient  contre  cette  indignité. 
Ce  coup,  joint  à  celui  de  la  saisie  de  mes  Réponses 
à  ]\I.  de  Chartres,  me  fait  plus  de  bien  que  toutes 
mes  plus  fortes  raisons.  Je  ne  doute  point  que  plu- 
sieurs lettres  de  Paris  écrites  à  Rome  ne  parlent 
du  bruit  public  là-dessus  :  il  ne  fera  que  croître  à 
chaque  courrier.  Le  principal  est  d'empêcher  la  pre- 
mière impression,  et  de  suspendre  les  esprits  dans 
ce  premier  étonnement,  auquel  mes  parties  mettent 
leur  confiance.  De  plus ,  il  seroit  fort  à  désirer  qu'on 
pût  avoir  des  avis  des  docteurs  des  célèbres  Univer- 
sités. Les  gazettes  de  Hollande  continuent  de  dire  que 
celle  de  Salamanque  a  envoyé  un  avis  favorable  à 
Rome  sur  les  propositions  extraites.  Ne  pourroit-on 
point  avoir  de  tels  avis  de  Salamanque,  supposé  qu'il 
n'y  en  ait  point  de  donné  jusqu'à  présent,  par  le  P.  gé- 
néral des  Jésuites ,  ou  par  le  P.  Alfaro?  M^''  le  sacriste 
n'en  pourroit-il  pas  avoir  de  Louvain ,  où  il  est  en  si 
grande  autorité?  Ces  avis  fermeroient  la  houche  à  mes 
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parties ,  et  doaneroient  à  Rome  plus  de  confiance  pour 
libérer  mon  livre ,  et  pour  mander  au  Roi  qu'on  ne 
peut  le  condamner.  Il  faut  se  souvenir  de  ce  que  je  sais 
que  M.  le  nonce  a  mandé  autrefois  à  Rome ,  de  toutes 
les  communautés  religieuses  qui  le  soUicitoient  pour 
moi  :  alors  elles  ne  crojoient  donc  pas  mon  livre  per- 
nicieux. Sur  quoi  ont -elles  changé  depuis?  Mes  ré- 
ponses ont  rendu  ma  cause  bien  plus  claire,  et  ont 
augmenté  la  persuasion.  Ce  qu'on  vient  de  faire  ne 
vient  donc  que  de  crainte. 

Enfin  si  nos  prélats  entreprenaus,  et  fiers  de  leur  cré- 
dit, font  de  telles  entreprises  à  la  veille  d'un  jugement 
si  solennel  du  saint  siège  ,  et  que  le  saint  siège  souffre 
de  telles  censures,  et  y  défère-,  toutes  les  fois  qu'ils 
voudront  faire  la  loi  à  Rome ,  on  verra  de  ces  con- 
venticules  et  de  ces  jugemens  ambitieux  pour  la  pré- 
venir. On  fera  sans  peine  parler  la  Sorbonne ,  ou  du 
moins  la  partie  la  plus  nombreuse  des  docteurs,  qui 
est  toujours  la  plus  timide ,  pour  prévenir  Rome , 
pour  l'embarrasser,  et  enfin  pour  la  contredire.  Plus 
Rome  cédera,  plus  on  entreprendra  sur  elle.  En  cé- 
dant, elle  s'avilira,  elle  paroîtra  foible,  elle  augmen- 
tera la  hardiesse  des  autres.  C'est  le  vrai  chemin  au 
schisme ,  dans  la  première  occasion  où  une  cabale 
sera  appuyée  d'un  grand  crédit.  Quand  on  sentira 
cette  foiblesse  ,  qui  est-ce  qui  voudra  avoir  recours  à 
un  asile  si  incapable  de  défendre  l'innocence?  Quels 
évêques  ne  se  livreront  pas  sans  réserve  à  ceux  qui 
seront  les  maîtres,  si  Rome  ne  donne  aucune  pro.tec- 
tion  solide? 

Il  sera  très-utile  de  bien  faire  valoir  l'endroit  de 
la  nouvelle  réponse  do  M.  de  Meaux ,  qui  se  plaint 
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lie  trois  t^crils  laits  â  Rome  pour  moi  ^*\  où  l'on  me 
dépeint  comme  si  attache''  au  saint  siège  ,  et  si  zélé 
roiitrc  le  jansénisme,  pendant  que  mes  confrères  sont 
Jansénistes  et  oijjjrossovirs  des  Réffuliers.  Il  se  récrie 
que  je  nie  détache  du  clergé  de  France,  que  je  parle 
«oiilrc  la  nation,  etc.  :  objection  maligne,  pour  me 
l'aire  parler  contre  l'autorité  de  Rome,  ou  pour  me 
rendre  odieux  à  la  cour,  comme  étant  livré  aux  maxi- 
mes des  Ultramonlaius.  Je  m'expliquerai  sans  peine 
là-dessus,  en  ménageant  Rome  comme  je  le  dois; 
mais  en  attendant,  il  laut  faire  A'aloir  ce  reproche, 
et  découvrir  le  venin  de  ]\L  de  Meaux  sur  le  ziAe  pour 
Rome.  Faites-le  néanmoins  d'une  manière  qui  ne  com- 
mette ni  vous  ni  moi.  Ou  vous  loue  à  la  cour  de  votre 
conduite  sage  à  Rome  -,  il  faut  continuer  cette  conduite 
mesurée,  et  ne  donner  aucune  prise  aux  critiques. 

Pendant  qu'on  alloit  de  porte  en  porte  faire  signer 
la  censure  des  huit  propositions,  l'ouvrage  de  M.  de 
Meaux  a  paru  sous  le  nom  de  Remarques  sur  ma  Ré- 
ponse. Il  se  vantoit  à  Paris  et  à  Rome  qu'il  avoit  des 
preuves  nouvelles,  et  il  disoit  à  tous  ses  amis  qu'il 
avoit  des  faits  par  lesquels  il  m'écraseroit ,  et  que  je 
ne  pourrois  jamais  m'en  relever;  mais  il  ne  produit 
aucun  fait  nouveau,  ni  aucune  preuve  nouvelle  des 
premiers  faits.  Voici  les  principales  choses. 

i°Il  nie  les  soumissions  qu'il  a  dictées  à  M"°Guyon; 
mais  vous  verrez  qu'il  s'y  trouvera  embarrassé  :  rien 
n'est  de  si  mauvaise  foi ,  et  j'espère  qu'on  sera  con- 
tent là-dessus. 

(4)  Voyez  les  Remarques  de  Bossuet,  ait.  xi,  j)  vi,  n.  lo;  tom.  XXX  , 
pag.  186;  et  la  Réponse  de  Fénelon,  art.  \\  ;  OEtivres,  tom.  VII,  pag.  g5 
et  suiv. 
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•2°  Il  nie  {{ue  l'ou  me  proposa  trabonl  seulement 
trente  articles,  et  qu'ensuite  on  eu  ajouta  quatre. 
Vous  verrez  ce  que  j'ai  à  dire.  Il  est  horrible  qu'un 
vieil  évêque  de  ce  savoir  et  de  cette  réputation  nie 
ce  fait  contre  sa  conscience. 

5°  Il  refuse  de  prouver  beaucoup  de  faits  qu'il  a 
avancés ,  et  il  paie  de  pure  hardiesse. 

4°  Il  y  en  a  d'autres  sur  lesquels  il  trouve  le  moyen 
de  parler  long-temps  avec  assurance,  sans  oser  jamais 
dire  ni  oui  ni  non.  Après  ces  tours  de  passe-passe, 
il  dit  qu'il  est  le  plus  simple  de  tous  les  hommes,  et 
se  récrie  sur  mes  artifices. 

5°  Il  assure  que  trois  écrits  ont  été  donnés  à  Rome 
en  mon  nom  pour  ma  défense ,  et  si  répandus ,  qu'ils 
sont  venus  jusqu'à  lui.  Il  prétend  qu'ils  sont  contre 
la  nation,  contre  l'État,  contre  l'Eglise  Gallicane.  Il 
veut  que  je  les  désavoue,  ou  que  je  renonce  à  la  pa- 
trie. Vous  voyez  la  malignité  de  ce  discours.  Pour 
moi,  je  n'ai  qu'à  répondre  la  pure  vérité,  qui  est  que 
je  ne  connois  point  ces  écrits,  que  c'est  lui  qui  m'en 
apprend  la  première  nouvelle  -,  que  je  ne  puis  ni  les 
blâmer  ni  les  excuser,  n'en  ayant  aucune  connois- 
sance  ;  que  je  suis  assuré  que  vous  n'aurez  donné  en 
mon  nom  que  mes  propres  écrits;  que  nous  ne  de- 
vons répondre ,  vous  et  moi ,  que  de  ce  que  vous 
avez  donné,  et  que  je  ne  suis  pas  responsable  d'au- 
trui,  s'il  a  écrit  et  agi  de  son  pur  mouvement.  Ainsi 
je  ne  dirai  rien  qui  ne  marque  mon  attachement  très- 
sincère  au  Roi,  à  l'État,  à  l'Église  Gallicane,  sans 
entrer  en  rien  qui  puisse  déplaire  à  Rome. 

6°  En  n'alléguant  aucun  fait  nouveau,  il  déclare 
(ju'il   n'en  a   plus  aucun,   et   il  nie   même  qu'il   soit 
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mon  accusateur.  Cet  aveu  de  u'avoir  plus  aucun  fait 
i\  produire,  lorsque  je  le  somme,  à  la  face  de  toute 
l'Eglise,  de  n'en  faire  pas  un  demi-secret,  et  d'en- 
voyer tout  (Ml  diligence  au  Tape,  est  une.  pleine  et 
aiilhenlitjuc  ilécliargc. 

^"  On  voit  partout  qu'au  dcl'aut  de  preuves,  il  em- 
ploie les  injures  les  plus  atroces,  les  traits  les  plus 
malins,  et  les  tours  les  plus  artificieux,  pour  éluder 
la  force  de  mes  raisonnemens. 

8"  Pour  tous  les  faits  que  j'avance  sur  le  compte 
de  MM.  de  Paris  et  de  Chartres,  M.  de  Meaux  veut 
faire  entendre,  et  n'ose  dire  absolument  qu'ils  sont 
faux  :  mais  ce  seroit  à  eux  à  parler,  et  ils  se  taisent. 
M.  de  Paris  a  vu  ma  lettre  latine  contre  luij  il  sait 
qu'elle  est  publiée  à  Rome.  Ce  seroit  à  lui  à  nier  les 
fails,  s'ils  étoienl  faux  :  son  silence  est  un  grand  ar- 
gument; mais  il  ne  faut  le  trop  faire  éclater,  afin 
qu'il  continue  à  se  taire.  Il  suffit  de  faii'e  remarquer 
en  secret  aux  principales  têtes  ce  que  celte  réserve 
signifie. 

9°  Si  par  hasard  M.  de  Meaux  avoit  envoyé  à  Rome 
quelque  pièce  pour  m'accuser  en  secret  sur  de  nou- 
veaux faits,  il  faudroit  faire  remarquer  que  ce  seroit 
un  artifice ,  afin  que ,  sous  une  apparente  modéra- 
tion ,  il  pût  s'attirer  plus  de  croyance ,  et  me  porter 
le  coup  mortel,  qu'il  lui  seroit  impossible  de  me  don- 
ner par  une  procédure  ouverte  et  juridique.  Il  est 
aisé  de  donner  en  secret  de  mauvaises  preuves,  lors- 
qu'on n'oseroit  entreprendre  une  preuve  régulière  en 
public,  et  qu'on  est  contraint  d'avouer  dans  un  im- 
primé qu'on  n'en  a  aucune.  Si  vous  pouviez  décou- 
vrir qu'il  eût  envoyé  quelque  jpièce  secrète,  il  faut 
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demander  avec  les  dernières  instances  que  les  pièces 
me  soient  communiquées  en  original.  Par  exemple , 
on  pourroit  les  envoyer  à  M.  l'évêque  d'Arras ,  le  plus 
ancien  saffragant  de  cette  province ,  prélat  vénérable 
par  son  savoir  et  par  sa  vertu,  qui  est  ancien  ami 
de  mes  parties.  Les  pièces  seroient  en  pleine  sûreté 
entre  ses  mains;  je  pourrois  les  y  vérifier.  J'ose  dire 
avec  assurance  qu'il  n'3'  aura  rien  de  vrai  qui  ne  soit 
très-innocent.  Je  vous  dis  tout  ceci  par  précaution , 
afin  que  vous  posiez  toujours  le  fondement  inébran- 
lable de  mon  innocence,  afin  que  Ton  conclue  com- 
bien il  seroit  odieux  de  me  sacrifier  au  crédit  de  mes 
parties,  et  de  rejeter  mes  sincères  explications,  pour 
me  flétrir  par  une  censure  ou  par  une  prohibition. 

Pour  ma  réponse  à  l'ouvrage  tout  récent  de  M.  de 
Meaux ,  elle  ne  tardera  pas  à  partir.  Je  vais  faire  de- 
main mon  extrait;  il  me  faudra  trois  jours  pour  le 
faire  exactement  et  avec  ordre;  ensuite  il  me  faudra 
six  ou  sept  jours  pour  la  composition;  il  en  faudra 
quatre  ou  cinq  à  l'imprimeur  tout  au  moins.  Comp- 
tez donc  sur  quinze  ou  seize  jours  en  tout.  Ainsi  vous 
aurez  certainement  ma  réponse  à  Rome  avant  la  fin 
de  novembre.  Vous  pouvez  même  la  promettre  pour 
le  premier  courrier  qui  arrivera  après  le  20.  Mais  si 
vous  pouvez  disposer  les  choses  de  manière  que  le 
temps  coule  de  lui-même,  sans  que  vous  ayez  besoin 
de  le  demander,  évitez  de  paroître  reculer  le  juge- 
ment. Temima  inane  jieto  :  le  temps  que  je  demande 
n'est  rien.  A  peine  les  cardinaux,  revenus  de  la  cam- 
pagne, auront  lu  la  réponse  de  M.  de  Meaux,  et  com- 
menceront à  s'assembler,  que  vous  pourrez  leur  dire  : 
La  réponse  de  M.  de  Cambrai  arrivera  la  semaine 
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|)roi'liauie.  11  laul  qu'ils  tiJ)srrvonl ,  roinme  d'oux- 
nièincs ,  ijne  plus  ji-  rospocte  1(î  saint  -sit'?;*.,  moins  je 
vi'ux  ciriro  aprv^  la  décision;  que  le  silence  sur  la 
doctrine  me  coùteroit  peu  après  tant  d'«5claircisse- 
mens,  mais  que  le  silence  sur  des  accusations  pour 
des  laits  pourroit  me  faire  un  tort  irrémédiable; 
qu'ainsi  quinze  jours  insensiblement  écoulés  sufllront 
pour  faire  arriver  ma  réponse  avant  le  coup  df'cisif. 
Quoiqu'ils  disent  qu'ils  n'auront  point  d'égard  aux 
faits,  les  faits  peuvent,  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent, 
les  indisposer  à  mon  égard  dans  la  délibération  du 
prudential.  11  importe  donc  qu'ils  aient  vu  aupara- 
vant ma  réponse.  11  faudra  aussi  dresser  le  Mémoire 
qu'on  vous  a  conseillé  de  faire  donner  sous  le  nom 
d'un  étranger.  Il  ne  faut  pas  laisser  prévenir  les  es- 
prits, qui  prendroient  une  pente  pour  un  mauvais 
expédient  qu'ils  croiroient  bon  pour  moi.  La  réponse 
de  M.  de  Meaux  entre  fort  mal  dans  le  monde.  Dieu 
soit  votre  lumière;  mille  fois  tout  à  vous,  mon  très- 
cher  abbé ,  en  notre  Seigneur. 

Je  vous  envoie  une  copie  de  la  lettre  que  j'écrivis 
à  une  Carmélite,  et  que  je  montrai  à  M.  de  Meaux 
avant  que  de  l'envoyer  ^"\  Il  la  trouva  toute  entière 
très-bonne,  excepté  qu'il  me  dit  que  le  terme  d'en- 
fance avoit  besoin  de  quelque  petite  précaution ,  parce 
que  les  faux  spirituels  en  abusoient.  Je  lui  répondis 
que  ce  mot  étoit  de  l'Évangile,  mais  que  je  ne  lais- 
serois  de  l'expliquer.  Je  le  fis  bien  plus  amplement 
qu'il  ne  l'avoit  proposé.  Il  garda  ensuite  chez  lui 
deux  jours  cet  écrit,  et  me  le  rendit  avec  toutes  les 

(5)  C'est  la  i3*  des  Lettres  spirituelles,  tom.  V,  pag.  363.  Fénelon  y 
renvoie  souvent  dans  cette  partie  de  la  Correspondance. 

marques 
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marques  d'une  pleine  approbation.  Comme  je  ne  sais 
si  vous  l'avez,  je  vous  l'envoie.  II  me  semble  que 
vous  en  pouvez  faire  plusieurs  usages  très -utiles. 
1°  On  y  verra  une  sensible  conformité  de  doctrine 
et  d'expressions  avec  mon  livre,  qui  n'est  venu  que 
plus  de  dix  mois  après.  Ainsi  j'avois  sujet  de  croire 
que  M.  de  Meaux  seroit  pour  mon  livre  comme  pour 
ma  lettre.  2°  Il  y  a  des  endroits  de  la  lettre  qui  ser- 
vent à  montrer  combien  j'ai  été  éloigné,  dans  le  li- 
vre ,  de  tous  les  sentimens  impies  que  M.  de  Meaux 
y  veut  trouver.  Par  exemple,  on  y  voit  clairement 
ce  que  j'entends  par  l'attrait  de  la  grâce,  qu'il  faut 
suivre  sans  le  prévenir,  pour  certains  actes  plutôt 
que  pour  d'autres.  Alors  M,  de  Meaux,  de  sang-froid, 
approuvoit  ces  choses;  maintenant  sa  passion  les  lui 
fait  regarder  comme  le  fanatisme.  On  voit  tout  de 
même  très -clairement  ce  que  j'ai  entendu  par  les 
vues  distinctes  et  sensibles  de  Jésus -Christ  qu'on 
perd  en  deux  cas.  M.  de  Meaux ,  quoiqu'il  fût  dès- 
lors  entêté  de  son  motif  de  la  béatitude,  et  animé 
sur  M""  Guyon,  n'étoit  pas  encore  piqué  au  vif  comme 
il  l'a  été  depuis.  Alors  il  approuvoit  ce  que  je  disois 
sur  la  vue  de  Jésus-Christ. 

Je  vous  envoie  une  lettre  pour  le  Pape,  avec  un 
double  pour  les  cardinaux.  Je  vous  l'envoie  afin  que 
vous  vous  en  serviez,  selon  le  besoin,  pour  faire  at- 
tendre ma  réponse ,  et  pour  suspendre  les  esprits  sur 
les  signatures  des  docteurs  de  Paris.  Voici  le  dernier 
coup ,  où  il  faut  ramasser  toutes  vos  armes.  Esto  vir 
fortin,  et prœliare  hella  Domini.  Faites  entendre  for- 
tement qu'il  s'agit  pour  moi  d'une  diffamation  sans 
ressource,  après  laquelle  je  ne  peux  plus  servir  qu'à 
CORRF.SP.    IX.  35 
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scandaliser  mon  troupeau  el  toute  l'Église.  Il  laul 
(juilter  ma  place  ,  et  ni'aller  ensevelir  dans  un  dé- 
sert. Si  on  s'éluil  contenté  de  demander  d'abord  la 
correction  de  (luekjues  ternies  qui  pourroient,  contre 
mon  intention,  être  un  piège  d'iJlusion  pour  les  âmes 
foibles,  OQ  ne  m'auroit  pas  diflainc.  Pour  la  paix, 
j'aurois  fait  les  additions  que  mes  confrères  m'au- 
roient  proposées.  iMais  ce  u'étoit  pas  là  ce  {(u'on  vou- 
loitj  le  dessein  étoit  de  me  décréditer,  et  de  me  dés- 
honorer ou  par  une  rétractation  expresse  du  quié- 
tisme,  ou  par  une  controverse  si  violente,  que  je  fusse 
condamné  à  Rome,  et  chassé  de  la  cour.  Mais  après 
un  si  horrible  éclat,  et  tant  d'accusations  tant  sur 
les  faits  que  sur  les  dogmes  du  quiétisme,  la  plus 
légère  note  seroit  pour  moi  une  flétrissure  éternelle. 
On  dira  qu'il  faut  que  le  principal  de  mes  scntimenit 
impies  soit  bien  clair,  puisque  la  présomption,  n'a 
pas  été  pour  un  auteur  évêque  et  vivant,  que  le 
saint  siège  avoit  de  puissantes  raisons  de  ménager 
contre  des  parties  si  audacieuses.  Des  louanges  va- 
gues ne  me  guériront  pas  d'un  coup  si  mortel.  On 
dira  toujours  que,  si  mes  expressions  n'eussent  été 
qu'ambiguës  pour  l'impiété,  on  auroit,  suivant  la 
règle  de  M.  de  Meaux,  approuvé  mes  explications., 
On  ajoutera  :  Il  faut  donc  que  le  principal  de  ses 
gentimens  impies  ait  été  trouvé  si  clair.  Vous  ne 
sauriez  trop  appuyer  là-dessus  dans  l'écrit  qu'on  vous 
a  coh.^eillé,  et  dans  vos  conversations.  Remarquez 
encore  que  M.  de  Meaux  continue  à  attribuer  à  toute 
l'Ecole  son  sentiment  sur  la  béatitude,  et  qu'il  pré- 
tend me  faire  condamner  là-dessus.  Quel  triomphe 
pour  lui,  si  Rome   flétrit  mon  livre!   J'espère  qu'il 
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VOUS  sera  donné  une  bouche  et  une  sagesse  pour  dé- 
fendre l'innocence. 

Examinez  s'il  ne  seroit  point  utile  de  proposer  une 
chose  que  je  ferois  avec  joie.  Ce  seroit  de  faire  une 
réfutation  des  faux  principes  de  Molinos,  dans  ses 
soixante  -  huit  propositions ,  par  les  vrais  principes 
des  bons  mystiques.  J'enverrois  cet  ouvrage  à  Rome 
dès  qu'il  seroit  en  état.  On  Uexamineroit ,  on  le  cor- 
rigeroit;  je  le  ferois  imprimer  ou  avec  mon  livre 
augmenté  par  les  notes  marginales,  ou  tout  seul, 
comme  on  le  jugeroit  à  propos.  Pensez-y,  et  consul- 
tez là-dessus  de  bonnes  têtes  en  secret,  avant  de  vous 
en  ouvrir  à  d'autres  moins  assurées. 


/i93. 

DU  MÊME  AU  PAPE  INNOCENT  XII. 

H  se  plaint  de  la  censure  extorquée  aux  docteurs  de  Paris,  et  annonce  sa 
Réponse  aux  Remarques  de  Bossuet  sur  sa  Réponse  à  la.  Relation. 

Cameraci,  ib  octobris  1698. 

QuAMQUAM,  uti  decet  imprimis,  metuo  ne  Beati- 
tudini  Vestra;  sim  oueri,  et  ita  in  Ecclesiœ  universae 
commodura  peccem ,  silere  tamen  vetat  gravissimum 
quod  accepi  nuntium,  nempe  quosdam  Academise 
Parisiensis  doctores  abreptos  fuisse  metu,  ut  acerbis- 
simae  censuras  octo  propositionum,  quas  I).  Meklen- 
sis  episcopus  libello  meo  suo  more  excerpsit,  sub- 
scriberent.  Si  lantisper  expectare  dignetur  Beatiludo 
Vestra,  mox  audiet  quibus  artibus,  et  quâ  audacià 
bas  subscriptiones  extorserint.  Hinc  facile  perspec- 
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tuin  prit ,  quanti  farieiida;  siiit  li.'C  adumbratiles 
censura*,  et  (juo  aiiiino  adversarii  liacc  et  siinilia  ino- 
liantur. 

IVihil  inteutatum  fuit,  ut  hoc  facinus  peragi  posset, 
antequam  doclores  œqui  rectiquc  tenaces  id  consilii 
rescirent  :  nec  teinerc.  Namque  quotquot  sunt  pii,  cor- 
dai!, pacilici,  dissensionis  turpis  impatientes,  supremœ 
sedis  amantes  et  doctrinœ  sanctorum,  hoc  maxime 
deflent  quod  adversarii  nunquam  non  desinant  Patrls 
comnmnis  oraculum  antevcrtere,  ipsum  lacessere ,  at- 
que  ostentare  censuras  jani  ambitiosè  prolatas  ab  iis, 
quos  judicium  Patris  mox  proferendum,  verecundo  in 
silcutio  et  anhni  demissione,  expectare  decuisset.  Per 
domos  singulas  itum  est  clam  sub  noctem.  Unâ  horâ 
tût  in  locis  totum  negotium  tumultu  confectum  est. 
Formula  jam  ad  arbitrium  scripta  singulis  subscri- 
benda  proponitur;  nequidem  in  vocula  mutanda  li- 
bertas  elucet.  NuUa  mora  datur,  neque  ut  conveniant 
in  locum  qu6  antecessores  convenire  consueverant, 
neque  ut  mature  unà  délibèrent,  neque  ut  suî  com- 
potes propositiones  singulas  secum  perpendant,  cas- 
que conférant  cum  locis  integris  unde  depromptae 
sunt,  neque  ut  qualificationes  pro  mérite  in  re  tara 
gravi,  in  causa  archiepiscopi,  in  negotio  per  annum 
iujtegrum  Romse  exagitato,  discutiant.  Incauti  ex  im- 
provise et  trépide  occupantur.  Qui  morulam  petere 
audent,  asperè  admonentur,  ne  superiorum  gratiâ 
excidant,  et  ut  Quietistse  resecentur.  Complures  id 
veriti  segro  animo  tandem  subscribunt  -,  alii  firmiores 
se  subscripturos  constantissimè  pernegant;  alii  se  ex- 
cusâtes haberi  volunt,  eo  quod  apostolicum  judicium 
expectent,  nec  prœvertere  audeant;  alii,  petito  ad 
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examen  brevi  temporis  spatio,  imminens  juguni  de- 
cliuaDt. 

Quod  si  haec  adeo  perperam  farta  impunè  abeant, 
et  is  raos  invalescat,  actutn  est  de  illa  antiqua  et  iu- 
genua  doctorum  in  eliciendis  votis  libertate  et  con- 
stantia.  Nullus  erit  neque  modas,  neque  pudor,  neque 
certus  limes  in  dogmate  definiendo.  Ilomines  meti- 
culosi,  id  est,  pars  multù  niaxima,  cujuslibet  viri 
praepotentis  factione  ad  prava  quœque  mox  rapietur. 
Sic  judicia  dogmatica  ab  episcopis  et  Facultatibus  as- 
sentatoriè  sentieutibus  prœrepla,  frustra  ad  sedem 
apostolicam  deferentur.  Sic  apostolica  sedes  eô  sen- 
sim  deveniet,  ut  episcoporum  et  Facultatum  incla- 
mitantium  fiât  tantùm  velati  écho  inanis;  vel  si  cou- 
tradicat,  continué  hinc  emerget  imminens  schismalis 
periculum.  Sic  Facultates,  a  summis  Pontificibus  olim 
institutse,  et  raunificentissimè  adornatse,  utpote  quae 
unitati  et  subordinationi  studiosè  invigilarent,  servili 
raetu  dégénères,  paulalira  in  ipsam  sedem  apostoli- 
cam arma  convertent.  Absit  ut  hœc  dicam  de  aima 
Facultate  Parisiensi,  prout  nunc  affecta  est.  Quod  in- 
digné tactum  fuit,  ipsa  passa  est,  non  fecil  :  plus  quàm 
trecenti  sunt  qui  genu  non  flexerunt.  Verùm  si  su- 
prema  sedes  bujuscemodi  inceptis  faciliorem  et  in- 
dulgentiorem  se  prœberet,  nihil  certè  foret  non  ti- 
mendum  ab  iis  qui ,  quo  plus  illis  indulgetur,  eo  plus 
sibi  arrogant. 

Quod  autem  in  Responsum  ad  Bclatiotiem  Qnie- 
tismi  A nimadversioncs  inlucem  cdiderit  D.  episcopus 
Meldensis,  hoc  me  invitura  compellit,  ut  denuo  re- 
ponam.  Verùm ,  Sanctissime  Pater,  nulla  erit  in  me 
mora.  Si  probrosissima  de  geslis  expostulatio  cflira- 
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cissiraù  cont'ulatione  vacarcl,  a'iernùni  malè  audiiem 
de  horreuda  et  flagitiosissiina  hœresi-,  ieleraùm  forera 
scandalo  grogi ,  ol  liulihrio  irnpiis.  Alia  ex  parle  iiihil 
plus  cordi  est,  quàiii  ul  lid(^  purgalà,  aule(|uatn  lîea- 
titudo  Veslra  solemiie  judiciuiu  edical,  allô  ol  per- 
peluo  silenlio  me  totura  devoveam.  Uiide  liquet  quid- 
quid  agenduin  superest,  agendum  esse  hi.sce  diebus. 
Quapruplor,  ul  spcro,  brève  responsum  brevissiinè  ad 
umbilicum  adducelur.  Sub  finem  proximi  mensis  Ro- 
main perveoiet. 

Animarura  pastoreni  Chrisluin  Dorninum  singulis 
diebus  euixè  oro ,  ut  qui  illuai  benignis  visceribus  et 
insigui  zelo  repraesentat  Pontifex,  ad  multos  annos 
servetur  iucolumis,  et  sit  in  domo  Dei  ut  bonus  ipsius 
Cbristi  odor  lalè  diffusus.  Nulla  erit  unquam  obser- 
vantia,  quà  quisquam  plus  sedi  apostolicœ  devincia- 
tur;  nulla  animi  gratitudo,  quâ  plus  quisquam  flagret, 
quàm  ea  quâ  subscribor,  etc. 


D'UN  DOCTEUR  DE  SORBONNE  A  UN  DE  SES  AMIS. 

Sur  l'avis  doctrinal  demandé  aux  docteurs  touchant  douze  propositions 
extraites  du  livre  des  3Iaximes. 

Je  n'ai  pu  répondre  plus  tôt  à  la  lettre  ([ue  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  et  j'aurois  même 
différé  de  satisfaire  à  votre  demande ,  si  vous  ne  m'a- 
viez pas  témoigné  ,  par  votre  dernière ,  que  vous  sou- 
haitiez absolument  que  je  vous  disse  quelles  sont  les 

+  Cette  lettre  fut  puhliée  en  l6g8,  sans  nom  de  lieu  ni  d'imprimeur; 
jg  page»  in-12. 
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raisons  qui  m'ont  obligé  à  ne  pas  souscrire  à  tout  ce 
que  Ton  demandoit  de  moi.  Ne  croyez  pas  que  je  m'y 
sois  déterminé  sans  savoir  ce  que  je  faisois.  J'ai  même 
consulté  plusieurs  de  messieurs  nos  très -sages  maî- 
tres, et  c'est  sur  leur  avis  que  j'ai  refusé  de  signer 

cette  espèce  de  censure  ^^\  que  M et  M ont 

dressée ,  et  font  signer  avec  un  grand  empressement 
à  tous  nos  maître''  qui. ne  peuvent  leur  résister. 

Voici  en  peu  de  mots  quelques-unes  des  raisons 
qui  m'ont  fait  tenir  cel'.e  conduite  :  les  unes  sont  ab 
extrinseco ,  les  autres  ah  intrinseco. 

1°  Ab  extrinseco ,  j'ai  remarqué  que  nos  anciens, 
qui  ne  sont  soupçonnés  d'aucune  cabale  ni  parti,  et 
qui  ne  sont  attacU'.'s  à  aucun  grand  seigneur,  n'ont 
point  signé,  et  en  fout  gloire;  quelques-uns  même 
de  ces  vénérables,  que  j'ai  consultés,  m'ont  assuré 
qu'on  ne  pouvoit  pas  signer  en  conscience  sans  péché 
mortel,  de  la  manière  que  la  plupart  l'ont  fait,  sans 
examen,  et  après  une  simple  lecture. 

2°  Le  concile  de  Trente,  dans  la  session  XXIV, 
chap.  V  de  Reformatione ,  défend  expressément  que 
les  causes  majeures  des  évêques  soient  décidées  et 
même  traitées  par  qui  que  ce  soit,  que  par  l'ordre 
du  souverain  pontife.  Le  chapitre  est  considérable; 
vous  pourrez  le  lire.  Par  (jucl  droit,  moi  particulier, 
irai-je  décider  contre  un  archevêque  sans  aucune 
commission  du  Pape  ,  qui  même  ne  doit  être  donnée 
(ju'aux  archevêques  et  évêques? 

5°  J'ai  tâché  de  consulter  des  théologiens  soit  sco- 
lastiques ,  soit  casuistes,  et  je  nui  rien  trouvé  qui 

(il  Celte  censure  [animudvcrsio)  esl  iiiiprioiéc  lom.   XLI  des   OUuvra 
de  Bossxiet ,  pap.  b'j!\  et  siiiv. 
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pût  me  persuader  de  sif^uer  la  censure  dout  il  s'agit. 
Au  contraire,  j'ai  trouvé  plusieurs  principes  qui  m'ont 
conlirtué  dans  ma  résolution.  Je  n'eu  marquerai  (|ue 
deux.  Le  premier  est  de  Suarez  dans  sou  Traite  de 
la  foi,  que  je  crois  des  meilleurs  en  ce  genre.  Voici 
ses  mots  :  Vnde  cxistimo  et  moiieo  passe  facile  pec- 
cari  (/raïufcr  in  hac  inatci'ia,  cxa(j(jcraiido  pi'oprias 
opiiiioncs ,  et  contrarias  conviciis  vcl  ccnsuris  sine 
deleclu  ajjiciendo,  quia  illud  facile  esse  potest  per- 
niciosuni  mendaciiim,  cedens  in  alioriun  injamiant 
vel  injuriam ;...  et  ideo  in  hoc  ?iegotio  magna  mode- 
ratio  et  prudcntia  servanda  est,  prœsertim  quia... 
contigit  ut  propositio ,  quœ  sinipliciter prolata  vera 
est,ratione  modi  vel censurœ  adjunctœsit  tenicraria. 

Le  second  est  d'un  fameux  Thomiste.  Voici  ses 
paroles  :  Censura  propositîonum  damnabilium  po- 
test esse peccatum  contra  charitatem, proximo  dehi- 
tarn^....  quia  non  semel  contigit  ut  opinionem  cen- 
surans ,  altingat  etiam  auctoris  personam,  ejusque 
famam  aliqualiter  insectando ,  illaque  congerendo 
quœ  magis  dictât  livor,  quàm  vera  ratio  verusque 
ardor  docendi. 

Vous  pourrez  faire  sur  ces  passages  des  réflexions 
convenables  à  l'état  de  l'aflfaire  présente,  qu'il  est  in- 
utile que  je  vous  marque. 

4°  On  m'a  communiqué  dans  le  dernier  secret  l'avis 
d'un  des  prélats  les  plus  éclairés  de  l'Eglise  de  France  : 
je  vous  prie  de  n'eu  pas  abuser.  Voici  les  mots  fidè- 
lement transcrits  :  Je  crois  que  c'est  une  témérité  et 
un  manque  de  respect  pour  le  saint  siège,  que  de  no- 
ter et  de  signer  la  condamnation  d'un  livre  sur  le- 
quel le  Pape  n'a  pas  prononcé ,  surtout  étant  saisi  de 
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la  matière  par  le  choix  de  M.  de  Cambrai  et  des  pré- 
lats de  la  province  de  Paris  5  et  il  n'y  a  aucun  doc- 
teur qui  ait  droit  de  prononcer,  même  en  corps,  par 
une  censure  doctrinale ,  sur  un  livre  que  Sa  Sainteté 
examine,  et  qu'elle  jugera  au  premier  jour. 

Ah  intrinseco.  \°  Selon  la  règle  de  droit,  in  Sexto, 
cùtn  sunt  partium  jura  ohscura ,  reo  favendum,  est 
potins  quàm  actori.  Or,  dans  le  cas  présent,  M.  de 
Cambrai  justifie  ses  sentimens,  et  montre  le  bon  sens 
de  ses  propositions.  Quel  droit  ai -je  de  les  con- 
damner? 

2°  Je  ne  pouvois  signer  sans  mensonge  les  propo- 
sitions qu'on  m'apportoitj  car,  pour  ne  rien  dire  de 
ces  paroles  :  Datum  in  Sorbona,  etc.  vous  savez  que 
je  n'ai  pas  droit  d'y  demeurer.  Aurois-je  pu,  sans  men- 
tir, attester  ces  paroles  de  la  censure  :  Deinde  spec- 
tasse  se,  et  expe7idisse  librutn  ununi  ut  se  habet,  et 
excerptas propositiones prout  sotiaîit,  ac  in  sensu  ob- 
via et  naturali,  qui,  e  lectione  contextûs  sive  earum 
quœ  antecedebant  et  sequebantur,  visus  est  iis  ge- 
nuinus  loci  sensu»  ^"^1  Je  n'ai  lu  qu'une  fois  le  livre 
en  question,  il  y  a  plus  d'un  an,  et  en  passant  :  je 
ne  l'ai  pas.  Comment  puis-je  dire,  sans  mentir,  que 
j'ai  pesé  les  propositions  avec  ce  qui  précède  et  ce 
qui  suit?  Comment  pourrois-je  encore  dire  ces  paroles 
qui -sont  aussi  dans  la  censure  :  Errata  propè  omnia 
quœ  hic  arguuntur  non  semel  haberi  in  lihro ,  sed 
uhique  sparsa  esse  '•"^1  N'étoit-il  pas  nécessaire,  pour 
assurer  une  chose  pareille,  d'avoir  lu  exactement  tout 
le  livre ,  et  d'y  avoir  trouvé  un  grand  nombre  de 

[a)  Censure,  pag.  566.  —  («*)  Ibid. 
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propositions  seinblahlcs  /'//  lirniinis  ;\  cfilles  que  l'on 
lait  (Hnulanuicr. 

3"  Puis-je  en  conscience  porter  une  censure  ou  un 
avis  doctrinal  sur  une  matière  que  je  n'ai  pas  «'ludiée 
à  ioud?  Lorsque  l'on  présente  quelques  propositions 
à  examiner  à  la  Faculté,  ou  entend  les  raisons  des 
députés  qui  prouvent  leur  sentiment;  on  étudie  la 
matière  sur  laquelle  on  doit  opiner,  on  consulte  ses 
amis,  on  s'éclaire  les  uns  les  autres,  et  alors  on  peut 
porter  son  sentiment  avec  quelque  fondement.  Mais, 
dans  cette  affaire,  il  s'agit  de  propositions  en  matière 
mystique,  dans  laquelle  je  ne  suis  point  versé,  que  je 
n'ai  jamais  étudiée,  et  que  je  n'ai  point  envie  d'étudier. 
Souvenez-vous  du  mépris  que  la  plupart  d'entre  nous 
avoient,  lorsque  nous  étions  en  licence,  pour  cette 
espèce  d'auteurs  auxquels  plusieurs  n'ajoutoient  pas 
beaucoup  de  foi ,  ne  les  croyant  pas  savans.  On  ne 
s'occupoit  qu'à  la  critique,  qui  est  bien  opposée  au 
mystique. 

Il  est  vrai  qu'on  avoit  tort  d'avoir  ces  sentimens. 
Je  vous  dirai  même  que ,  depuis  qu'on  a  commencé 
à  agiter  ces  questions ,  je  me  suis  avisé  de  lire  sainte 
Thérèse  et  le  bienheureux  Jean  de  la  Croix.  J'ai  fait 
quelques  lectures  dans  saint  François  de  Sales  avec 
beaucoup  de  satisfaction ,  et  quelques  autres.  Je  vous 
avoue  avec  sincérité  que  je  n'ai  rien  compris  dans  ce 
qui  est  rapporté  dans  ces  livres  de  leurs  différentes 
oraisons  et  contemplations-,  mais  je  m'en  suis  con- 
solé, apprenant  de  ces  auteurs  mêmes,  respectés  de 
toute  l'Église ,  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  l'expé- 
rience de  ces  choses,  qui  puissent  les  entendre.  Je 
ne  comprends  point  la  siguilication  et  la  valeur  de 
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tes  termes  des  auteurs  mystiques  :  mort  spirituelle, 
traïui formation,  dernières  épreuves,  passiveté,  et  une 
infinité  d'autres  qu'il  seroit  trop  long  de  rapporter. 
Uu  juge  ou  un  avocat  qui  ne  sait  pas  le  droit  peut- 
il  prononcer,  peut-il  dire  son  avis? 

4°  Peut-on  en  conscience  rendre  un  témoignage  qui 
doit  être  rapporté  devant  un  juge  supérieur,  sans  avoir 
examiné  ce  que  l'on  doit  dire ,  et  les  suites  des  choses 
qu'on  aura  dites?  Un  fait  signer  cette  censure  pour  la 
présenter  au  Pape  :  c'est  ce  que  m'ont  assuré  les  deux 
docteurs  qui  me  l'ont  présentée,  et  que  vous  con- 
noissez.  Ainsi  c'est  un  témoignage  qui  doit  être  porté 
à  Rome ,  et  qui  doit  servir  à  la  condamnation  du  li- 
vre de  M.  de  Cambrai.  C'est  un  archevêque  vivant, 
duquel  on  dit  beaucoup  de  bien,  qui  explique  lui- 
même  le  sens  de  son  livre,  qui  déteste  le  mauvais 
sens  que  l'on  donne  à  ses  paroles.  Quel  droit  ai -je 
de  le  censurer?  car,  en  censurant  son  livre,  il  faut  le 
noter,  puisqu'il  défend  son  livre.  Ne  paroît-il  pas 
que  je  pécherois  contre  la  justice  et  la  charité,  de 
concourir  à  cette  condamnation ,  n'y  ayant  aucune 
nécessité?  Me  conseilleriez-vous ,  après  cela,  de  por- 
ter le  témoignage  qu'on  m'a  demandé?  De  plus,  un 
auteur  qui  met  dans  les  endroits  qu'on  veut  censu- 
rer, et  dans  la  suite  de  son  texte,  des  paroles  qui  ex- 
pliquent son  véritable  sens,  tout  contraire  à  celui 
qu'on  lui  impute,  ne  peut  être  censuré  eu  conscience. 
Or,  est -il  que  M.  de  Cambrai  met  dans  la  suite  de 
son  texte,  et  dans  les  endroits  mêmes  contestés,  des 
paroles  ijui  expliquent  son  véritable  sens,  tout  con- 
traire à  celui  qu'on  lui  impute.  Donc  il  ne  peut  être 
censuré  en  conscience. 
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J'ajoute  i\  toutes  ces  rcllcxions,  (|uc  la  manière  hou- 
leuse (lotit  ou  mendie  les  sullVages  îles  docleurs  m'a 
donné  un  violent  soupçon  coulre  ceux  qui  ont  pris 
cette  commission.  J'ai  vu  beaucoup  de  nos  maîtres 
qui  ont  signe,  qui  l'ont  lait  à  contre -cœur  par  pure 
déférence,  quelques-uns  par  autorité;  on  en  a  inti- 
midé plusieurs  qui  s'en  sont  plaints.  Il  y  en  a  qu'on 
a  traité  avec  tant  de  hauteur,  qu'on  ne  leur  laissoit 
pas  lire  ce  qu'ils  signoienl.  Les  instances  que  l'on  a 
faites  à  quelques-uns  ont  été  mêlées  de  mensonges 
que  j'ai  vériliés.  Est-ce  ainsi  qu'une  matière  si  sé- 
rieuse et  d'une  telle  conséquence  doit  être  traitée? 
Où  est  la  fermeté  que  doit  avoir  un  docteur,  qui  a 
juré  de  défendre  la  vérité  jusqu'à  la  mort?  Si  ces  pro- 
positions sont  évidemment  mauvaises,  pourquoi  ex- 
torquer ces  signatures  par  des  sollicitations  si  irré- 
gulières et  si  indignes? 

D'ailleurs  nous  avons  juré  que  nous  soutiendrions 
les  droits  de  la  Faculté.  Il  est  de  notre  honneur  de 
ne  pas  l'exposer  au  mépris.  N'est-ce  pas  contribuer  à 
l'avilir  et  à  la  mettre  en  servitude ,  de  prendre  part 
à  cette  espèce  de  censure  que  je  regarde  comme  l'igno- 
minie de  la  Faculté?  JVe  peut -on  pas  lui  faire  dire 
tout  ce  qu'on  voudra  par  une  pareille  conduite? 

Je  fais  encore  une  réflexion ,  en  vous  écrivant  cette 
lettre ,  qui  me  confirme  dans  ma  résolution  de  ne 
me  pas  embarrasser  à  consulter  dans  la  suite,  si  je 
serai  obligé  à  me  rétracter  et  à  réparer  ce  que  j'ai 
fait.  Je  vois  quelques-uns  de  messieurs  nos  maîtres, 
qui,  par  politique,  n'osent  dire  qu'ils  ont  signé  à 
ceux  qui  ont  refusé  de  le  faire.  J'en  vois  d'autres 
dont  la  conscience  est  timorée ,  et  qui  ont  des  remords 
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considérables,  se  repentir  et  se  plaindre  d'avoir  été 
surpris,  je  n'ose  dire  trompés,  par  de  belles  paroles. 
Un  évêque  docteur  m'a  dit  en  propres  termes  que 
quelques-uns  de  ces  messieurs  les  docteurs  l'ont  as- 
suré avoir  signé  contre  ce  qu'ils  croyoient,  et  qu'ils 
étoient  prêts  à  enseigner  et  souscrire  le  contraire.  Mais 
ce  qui  passe  toute  imagination,  un  prêtre  digne  de 
foi ,  et  qui  a  une  place  considérable  dans  le  clergé 
de  cette  ville,  m'a  dit  avoir  entendu  de  la  bouche 
d'un  des  trois  prélats  qui  ont  le  plus  d'intérêt  dans 
cette  afiaire ,  et  qui,  affectant,  pour  son  honneur, 
d'ignorer  la  manière  irrégulière  dont  on  avoit  fait 
signer  cette  belle  censure ,  disoit  qu'il  ne  concevoit 
pas  comment  ces  docteurs  avoient  pu  signer  en  con- 
science ,  et  qu'on  n"avoit  pas  pu  le  faire  en  bonne 
théologie  sans  pécber,  n'ayant  pas  auparavant  exa- 
miné la  matière  à  fond  pour  en  juger.  Je  n'avance 
rien  dont  je  ne  sois  très-sùr,  et  Dieu  sait  que  je  ne 
voudrois  pas  mentir.  Ce  qui  est  surprenant,  c'est  que 
ce  même  prélat  vouloit  faire  entendre  qu'il  n'avoit 
pas  même  vu  la  censure,  qu'après  qu'elle  avoit  été 
souscrite  par  le  plus  grand  nombre  des  docteurs,  et 
qu'il  n'avoit  aucune  part  dans  ce  manège.  Je  finis 
cette  trop  longue  lettre  en  vous  demandant  si,  après 
des  raisons  si  décisives  fondées  en  bonne  théologie, 
je  n'ai  pas  du  refuser  de  souscrire  à  une  censure  faite 
par  quelques  docteurs,  présentée  clandestinement,  et 
à  la  honte  de  la  Faculté,  (dont  je  suis  obligé  de  sou- 
tenir l'bonneur  par  un  serment  solennel)  que  la  plu- 
part n'ont  sou5(Tile  (jue  par  crainte,  ou  sur  de  fausses 
allégations,  et  souvent  des  mensonges,  ou  sur  de 
vaines  espérances.  Sera-ce  passer  pour  Quiétiste,  que 
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de  no  pas  l'aire  ce  quo  les  |)liis  (li'sinldres.sf's,  i\o  no- 
loriôlé  {)ul)li(]iic ,  l'oiil  «^loiro  (Tavoir  lail ,  {^cinissaiil 
dans  loiir  coMir  de  la  laulo  ilc  leurs  ('onfr«^ro.s?  l'onr 
moi,  plus  j'y  pense,  plus  je  remercie  Dieu  de  m'avoir 
donné  la  l'crmelé  de  ne  me  pas  laisser  aller  aux  in- 
stances qui  m'ont  été  faites  d'une  manière  si  indigne, 
(jue  je  n'ose  y  penser  sans  rougir.  Quand  ou  me  pre.s- 
soit,  il  me  vint  en  pensée  :  A  l'heure  de  la  mort,  vou- 
drois-je  avoir  menti,  et  rendu  témoignage  contre 
un  archevêque  sans  un  examen  sérieux,  et  sans  au- 
cune nécessité?  Je  me  sais  bon  gré  de  n'avoir  jamais 
besoin  de  consulter  messieurs  nos  maîtres  pour  savoir 
si  je  serois  obligé  à  quelque  rétractation.  Je  craindrois 
que ,  si  je  le  demandois  aux  anciens  de  la  maison  de 
Sorbonne ,  ils  ne  m'obligeassent  à  faire  pénitence  de 
la  faute  que  j'aurois  faite.  Je  prie  Dieu  qu'il  éclaire 
et  ceux  qui  ont  signé,  et  ceux  qui  sont  les  auteurs 
d'une  souscription  si  hors  de  saison  j  elle  ne  leur  at- 
tirera jamais  que  de  la  confusion  devant  Dieu  et  de- 
vant les  hommes.  Je  vous  ai  écrit  mes  pensées  comme 
vous  me  l'avez  ordonné.  Faites-en  l'usage  quo  vous 
jugerez  à  propos  <^\ 

(2)  A  la  suite  de  cette  lettre,  le  docteur  joint  les  Remarrjues  d'un  de 
ses  confrères ,  qui  a  refusé  de  sigtier  aussi  bien  que  lui.  Ces  Remarques 
contiennent  une  justification  des  propositions  attatjuées,  dont  l'auteur  montre 
la  conformité  avec  les  écrits  des  saints,  et  en  particulier  avec  plusieurs  pas- 
sages de  Bossuet  dans  son  Instruction  sur  les  états  d'oraison.  Il  ajoute  à  la 
suite  quelqties  propositions  extraites  des  ouvrages  de  l'évêque  de  Meaux, 
qui,  dit-il,  lui  paraissent  aussi  dangereuses  que  celles  de  M.  de  Cam- 
brai sont  louables  dans  leur  entier.  Fénelon  a  indiqué  ces  divers  passages 
dans  ses  défenses  :  on  peut  voir,  entre  autres ,  la  Dissertation  sur  les  vé- 
ritables oppositions ,  etc.  tom.  V  des  Œuvres;  la  conclusion  de  la  IV'  Lettre 
en  réponse  aux  Divers  Ecrits;  les  trois  Lettres  en  réponse  à  celle  de  M.  de 
,  Meattx,  Xom-W  ;  ha  àeux  Lettres  sur  douze  propositions  j  etc.  t.IXj  etc. etc. 
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i!i95. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Entrevue  qu'il  a  eue  avec  l'abbé  Bossuet  chez,  le  cardinal  de  Bouillon.  Com- 
bien les  écrits  latins  de  Bossuet  font  peu  d'effet.  Difficultés  qu'on  fait  à 
Vabbé  de  Chanterac  contre  le  système  de  Fénelon  sur  le  désintéressement 
des  parfaits.  Conversations  qu'il  a  eues  avec  plusieurs  cardinaux. 

A  Rome ,  25  octobre  1698. 

J'ai  reçu ,  monseigneur,  votre  lettre  du  3  de  ce 
mois,  qui  me  marque  le  retour  de  Dubreuil,  dont  j'ai 
eu  grand  plaisir.  JVous  continuons  de  marcher  notre 
petit  train ,  en  attendant  que  le  mois  de  novembre 
rassemble  les  cardinaux  de  notre  congrégation.  J'étois 
allé  jeudi  dernier  à  Frescati  voir  M.  le  cardinal  de 
Bouillon.  Il  sembloit  que  M.  l'abbé  Bossuet  et  moi 
nous  nous  y  étions  donné  rendez- vous.  Il  y  vint  avec 
un  abbé  italien  '•^\  homme  de  beaucoup  d'intrigues, 
qui  écrit  au  Roi ,  et  qui  en  reçoit  des  lettres ,  qui  voit 
régulièrement  le  Pape  une  fois  toutes  les  semaines, 
et  qu'il  a  cherché  depuis  long-temps  d'engager  dans 
ses  intérêts.  Nous  y  dînâmes  ensemble,  et  je  ne  dis 
qu'un  mot  à  I\I.  le  cardinal  louchant  les  aflaires  de 
Carenac,  où  les  moines  font  pis  que  jamais.  Le  fa- 
meux Lachiniac,  dont  vous  connoissez  le  mérite  par- 
ticulier, a  fait  saisir  tous  les  revenus,  sous  prétexte 
des  réparations  nécessaires.  J'espère  pourtant  que 
M™"  de  l'Hospital  trouvera  les  moyens  de  se  défendre. 
L'affaire  sera  portée  au  Grand-conseil.  M.  l'abbé  Bos- 
suet et  moi  nous  sommes  trouvés  ainsi  trois  ou  quatre 

(l)  C'étoit  un  prélat  nommé  (iiori ,  qui  entretenoit  aussi  corresjioiidance 
avec  l'archevêque  de  Paru  cl  avec  Bossuet. 
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lois  à  dîner  chez  iM.  le  tardinai.  Il  prend  grand  soin 
de  me  servir  à  table-,  il  boit  à  ma  sanl(5;  rien  de  plus 
honnête,  et  de  ma  part  je  fais  aussi  tout  de  mon  mieux 
;\  son  (^gard.Oti  nio  dit  (lue  M.  le  cardinal  dtoit  fort  oc- 
cupa à  lire  tous  les  c'crilscjui regardent  notre  aflairej  le 
rotiii/i  de  chaque  examinateur,  les  ouvrages  de  M.  de 
IMeaux,  de  M.  de  Chartres,  et  les  vôtres  aussi. 

Je  vous  envoie  une  copie  d'un  nouvel  écrit  de  M.  de 
Meaux,  que  l'on  donne  ici  imprimé.  Peut-être  ne 
sera-t-il  pas  si  tut  publié  à  Paris.  Il  me  semble  qu'il 
défend  bien  mal  son  opinion,  et  qu'il  attaque  encore 
plus  mal  la  votre.  Je  ne  vous  avois  rien  dit  des  deux 
premiers  traités  latins  de  M.  de  Meaux,  Mystici  in 
tuto  et  ScJiola  in  tuto,  parce  que  je  voyois  que  tout 
le  monde  gardoit  un  profond  silence  sur  ces  deux 
ouvrages j  les  amis  même  les  plus  zélés  et  les  plus 
attachés  au  parti  disoient  qu'il  auroit  mieux  fait  de 
ne  les  publier  pas.  Le  Quietismus  redivivus  réveilla 
d'abord  un  peu  la  curiosité ,  mais  ce  fut  par  le  titre 
seul;  car  dès-lors  qu'on  en  avoit  lu  les  premières 
pages,  chacun  en  paroissoit  lassé  et  dégoûté.  Ce  ne 
sont  que  des  répétitions  continuelles,  et  des  injures 
qui  font  honte  pour  lui  à  ses  amis.  Néanmoins  il  sera 
bon  que  vous  y  répondiez,  surtout  à  la  conformité 
qu'il  veut  trouver  entre  vos  expressions  et  celles  de 
Molinos.  Je  vous  mandois  dès  le  commencement,  que 
ceux  qui  l'avoient  vu  m'assuroient  beaucoup  qu'il  ne 
vous  feroit  pas  grand  mal.  Une  des  personnes  des 
plus  entêtées  pour  M.  de  Meaux  que  j'aie  vue  ici, 
avouoit  l'autre  jour,  de  bonne  foi,  que  son  style  dans 
tous  ses  ouvrages  étoit  lassant  et  embarrassé ,  et  que 
dans  les  derniers  il  paroissoit  toujours  plus  vieux  et 

plus 
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plus  languissant;  que  toute  sa  vivacité  n'alloit  qu'à  dire 
(les  injures-,  qu'il  ne  proposoit  rien  de  clair,  ni  pour 
établir  son  système,  ni  j)Our  détruire  le  vôtre-,  et  qu'à 
la  fin  l'on  savoit  encore  moins  qu'au  commencement 
quelle  étoit  son  opinion  ou  sa  doctrine  :  que  dans  vos 
écrits,  au  contraire,  on  y  voyoit  ce  feu,  cette  force 
et  cette  vigueur  de  la  jeunesse;  un  système  suivi, 
toujours  soutenu  sur  les  mêmes  principes,  dont  on 
connoît  la  liaison  et  l'étendue  à  mesure  que  vous  l'ex- 
pliquez davantage  dans  les  conclusions  particulières 
que  l'on  veut  attaquer,  et  que  vous  êtes  obligé  de 
défendre. 

Vos  trois  dernières  Lettres  à  M.  de  Meaux  ont 
donné  tant  de  jour  à  votre  système,  et  ont  si  bien 
fait  voir  son  opposition  naturelle  à  toutes  les  fausses 
conséquences  que  les  trois  prélats  en  ont  voulu  tirer, 
qu'il  sembleroit  qu'il  n'y  auroit  eu  rien  plus  à  ajouter 
pour  l'éclaircissement  de  la  doctrine  :  mais  il  est  pour- 
tant vrai  que  votre  réponse  à  M.  de  Chartres  a  fait 
grand  plaisir  à  beaucoup  de  gens  qui  n'avoient  pas 
pénétré  toute  votre  pensée  sur  l'amour  naturel.  Il 
m'a  paru  que  le  P.  Massoulié  s'étoit  appliqué  tout 
entier  à  obscurcir  cette  matière,  en  vous  faisant  dire, 
malgré  vous,  que  vous  vouliez  détruire  et  arracher 
radicitus  tout  acte  naturel  délibéré  de  la  volonté  de 
votre  juste  parfait-,  au  lieu  que  vous  voulez  seule- 
ment, comme  tous  les  théologiens,  que  cet  acte  ne 
soit  plus  appelé  simplement  naturel,  lorsqu'étant 
■  commandé  par  la  cliarité  pn-venante,  elle  l'élève  en 
le  faisant  sortir  de  l'ordre  naturel,  et  le  faisant  pas- 
ser dans  Tordre  surnaturel.  Un  voit  à  présent  dis- 
tinctement et  nettement  toute  votre  pensée,  et  l'on 
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lonviciit  que  c'est  celle  de  lous  les  docteurs.  IMusieiirs 
J'entre  eux,  qui  veulent  cjue  nos  actes  ininianens 
aient  (|uel(]ne  durée,  (|uoi  (ju'en  ])uisse  dire  M.  de 
.Meaux  contre  les  Quidtisles,  et  (jui  ne  les  recoiuiois- 
sent  pas  si  passagers  ou  instaiitancs ,  (■f)nnne  vous  le 
dites  dans  votre  livre,  enseif^nenl  assez  eoniniutiément 
c(u\in  acte  tout  naturel  en  sa  substance,  et  di'jù  tout 
complet  par  son  propre  motif  naturel ,  j)eul  être  rap- 
port»' et  élevé  par  la  charité  à  sa  première  lin  ou  à 
son  motif  spécilique  de  la  gloire  de  Dieu.  M.  de  Char- 
tres semble  vouloir  raisonner  sur  ce  principe.  C'est 
aussi  la  manière  dont  le  P.  INlassoulié  explique  ce 
rapport  actuel  de  la  charité,  ou  cette  élévation  des 
actes  naturels  en  leur  substance,  et  qui  deviennent 
par  là  surnaturels  quoad  modum.  M.  le  cardinal 
Ferrari  raisonnoit  de  même;  mais  je  lui  lis  remarquer 
que  M.  de  Meaux  accusoit  de  quiélisme  celte  conti- 
nuité d'acte,  et  que,  pour  lui  ôter  tout  prétexte,  vous 
aviez  raisonné  sur  les  principes  d'une  autre  philoso- 
phie, qui  veut  que  nos  actes  soient  aussi  instantanés 
que  notre  être  ,  qui  peut  périr  à  tout  moment.  Operari 
sequitur  esse.  Il  en  convint,  et  témoigna  même  que 
ce  sentiment  lui  paroissoit  plus  précis  et  plus  solide 
que  l'autre.  De  cette  sorte,  l'r.cte  déjà  complet,  et 
périssant  dans  ce  moment,  ne  peut  plus  être  élevé 
par  la  charité,  puisqu'il  ne  subsiste  plus.  Il  est  donc 
nécessaire  qu'elle  prévienne  l'acte  et  qu'elle  le  com- 
mande, afin  de  pouvoir  le  rapporter  à  sa  propre  fin. 
Donc  si  je  dois,  selon  l'apôtre,  manger  et  boire,  etc.  ' 
in  gloriam  Dei,  il  faut  que  le  motif  de  la  gloire  de 
Dieu  prévienne  l'acte ,  et  détermine  la  volonté  ù  agir  : 
donc  l'acte  fait  par  un  motif  surnaturel ,  et  rapporté 
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actuelleiuent  par  la  charité  prévenante,  ne  peut  plus 
être  appelé  un  acte  naturel;  il  est  vérital)lement  de 
Tordre  surnaturel.  Il  me  paroît  que  M.  le  cardinal 
Ferrari  entre  présentement  tout-à-fait  dans  notre  sys- 
tème; il  le  comprend,  il  le  goùle.  Dans  la  fin  de  notre 
conversation,  il  s'écria  tout  d'un  coup  :  Eh I  })Ourquoi 
M.  de  Cambrai  n'a -t- il  pas  parlé  dans  son  livre 
aussi  clairement  qu'il  parle  à  présent:  deux  ou  trois 
petits  mots  en  ôteroient  toutes  les  difficultés.  Depuis 
V  Instruction  pastorale  jusqu'à  ses  derniers  écrits,  son 
système  est  net,  suivi,  solide  et  uniforme  partout; 
il  n'y  a  rien  à  dire;  toute  la  théologie  parle  de  même, 
à  se  bien  entendre  :  tout  notre  embarras  est  de  voir 
s'il  est  vrai ,  comme  on  lui  oppose ,  que  la  doctrine  de 
tous  ses  écrits  ne  convient  pas  avec  le  livre  original. 
Je  lui  répétai  là- dessus  toutes  les  raisons  de  vos  ré- 
ponses :  que  votre  livre  n'auroit  aucun  sens-,  que  ce 
seroient  des  contradictions  et  un  délire  inoui  •,  que  tou- 
tes les  conséquences  tirées  d'un  sens  contraire  au  vôtre 
se  voient  condamnées  en  termes  formels  dans  Y  Article 
J'auxi  que  M.  de  Meaux  lui-même  a  pris  les  termes 
qu'il  vous  oppose,  dans  le  même  sens  que  vous  les 
prenez,  et  qu'il  dit  que  c'est  une  erreur  de  les  prendre 
autrement.  Je  n'ouljliai  rien  là-dessus.  A  l'autre  chef, 
je  lui  répondis  :  Comment  pouvoit-il  prévoir  les 
objections  de  M.  de  Meaux?  Que  pouvoil-il  laire  de 
plus,  selon  la  prudence  et  selon  la  piété,  que  de 
donner  son  livre  à  des  examinateurs  aussi  précau- 
tionnés contre  les  erreurs  qu'on  lui  impute  à  présent, 
que  M.  de  Paris,  M.  Pirot,  etc.?  Je  lui  fis  encore 
remarquer  c|u"on  ne  pouvoit  plus  séparer  sans  injus- 
tice le  livre  d'avec  les  explications  si  publiques,  si 
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rt'paiuliies,  et  j'ajoutjti  tout  «o  que  je  vous  ai  dit 
ailleurs  sur  le  mémo  snjcl.  Après  cela,  pour  répjayer 
(iti  peu,  je  lui  dis  en  ri.uil  (pie,  puiscpfil  me  Irailoil 
avec,  tniil  de  hoiil»'  aujourd'hui,  je  devois  encore  es- 
pérer l)ien  davanta<j[e  pour  l'avenir,  parce  que,  selon 
les  apparences ,  il  devoit  être  Tort  mal  disposé  {)our 
votre  doctrine  après  les  deux  audiences  qui  avoient 
précédé  la  mieune.  C'étoit  le  P.  Massoulié  et  le  maître 
du  sacré  Palais.  Il  trouva  la  réflexion  assez  bonne, 
et  en  rit  de  tout  son  cœur.  Ensuite  il  me  dit  hien 
sérieusement,  et  d'une  manière  qui  exprime  un  grand 
fonds  de  droiture  et  de  religion,  que  je  fusse  assuré 
(ju'il  étudioit  par  lui-même,  et  qu'il  cherchoit  sincè- 
rement la  vérité,  en  la  demandant  plus  à  Dieu  qu'aux 
hommes,  et  qu'il  voudroit  néanmoins  parler  de  ces 
matières  avec  tous  ceux  qui  pourroient  davantage 
lui  expliquer  vos  sentimens,  et  que  je  voyois  bien 
qu'il  avoit  toujours  plaisir  d'en  conférer  avec  moi,  etc. 
Il  est  estimé  de  tout  le  monde ,  comme  un  homme 
d'une  piété  solide. 

Un  autre  cardinal,  dont  je  ne  veux  pas  vous  dire 
le  nom ,  me  demanda  qu'est-ce  que  les  trois  prélats 
diroient  du  jugement  du  Pape.  Je  lui  dis  qu'ils  s'y 
soumettroient  tous  sans  oser  dire  mot,  sans  souffler 
seulement ,  parce  que  le  Roi  avoit  promis  de  faire 
exécuter  le  décret  du  saint  Père;  que  sa  piété  et  sa 
religion  dévoient  donner  là-dessus  une  parfaite  con- 
fiance en  ses  promesses,  et  que  son  respect  pour  le 
saint  siège  étoit  au-delà  de  tout  ce  qu'on  pouvoit 
penser-,  que,  pour  M.  de  Meaux ,  il  suivroit,  sans  au- 
cune résistance ,  les  mouvemens  de  la  cour,  et  même 
que  par  lui  seul  il  u'étoit  rien  ;  que,  pour  M.  de  Paris, 
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il  seioit  assurément  encore  plus  docile  ,  s'il  se  pouvoil, 
parce  que  ni  lui  ni  sa  famille  ne  pourroient  point 
oublier  l'exemple  Je  son  prédécesseur,  lequel,  en  don- 
nant quelque  sujet  de  chagrin  à  Rome  ,  avoit  rendu  sa 
nomination  au  cardinalat  tout-à-fait  inutile  ,  etc.  Cette 
réflexion  n'étoit  point  nouvelle  pour  lui.  Je  ne  sais  si 
quelque  autre  la  lui  avoit  déjà  fait  faire;  mais  il  étoit 
aisé  de  voir  qu'il  y  avoit  déjà  pensé  plus  d'une  fois. 

Dans  mon  audience  de  M.  le  cardinal  Casanala, 
je  m'attachai  d'abord  aux  raisons  qui  font  voir  (\uv. 
l'on  ne  peut  pas  séparer  le  livre  des  explications.  Il 
répondoit  aux  premières  :  Cela  regarde  la  personne. 
On  voit  que  ses  intentions  ont  été  boniies,  et  qu'il 
n'a  point  cherché  à  favoriser  l'erreur.  Aux  secondes, 
Cela  regarde  la  doctrine.  On  voit  que  son  Instruction 
pastorale  et  toutes  ses  réponses  sont  conformes  à  la 
doctrine  des  saints  et  des  docteurs-,  mais  il  s'agit 
du  livre.  Oui-,  mais  ses  explications  sont  prises  du 
livre  même.  S'il  y  a  quelque  endroit  du  texte  qui  soit 
obscur,  il  l'explique  par  un  autre  endroit  du  texte 
même  qui  les  éclaircit  et  qui  ôte  toute  équivoque. 
Si  l'on  veut  tirer,  contre  le  vrai  sens  de  ses  paroles, 
quelque  mauvaise  conséquence  de  ces  endroils  qu'on 
appelle  obscurs  ou  équivoques,  il  fait  voir  celte  même 
conséquence  condamnée  en  termes  formels  dans  le 
texte  même  du  livre.  Comment  donc  séparer  ses  ré- 
ponses de  son  livre?  Il  s'arrêta  tout  court,  comme 
s'il  avoit  été  convaincu,  et  un  moment  après,  il  me 
dit,  avec  assez  de  feu.  comme  des  persounes  qui 
disputent,  car  moi-même  j'en  avois,  et  le  pressois 
vivement  j  il  me  dit  donc  de  »:e  ton  animé  :  l'ourquoi 
n'a-t-il  pas  fait  réimprimer  son  livre  avec  quelques 
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«■xplications ,  ou  méiin;  avec  des  notes  marginales? 
C'est  (lu'oii  110  lui  en  a  pas  laissé  la  liberté.  Pourquoi 
non?  Il  a  bien  \n\  Caiic  imprimer  sa  Lettre  pastorale 
et  SCS  réponses.  I\"a-t-il  pas  la  Hollande,  oOi  il  peut 
iaire  imprimer  tout  ce  qu'il  veut?  Alors  je  me  ra- 
doucis tout  de  bon ,  et  je  lui  racontai  tout  ce  qui 
s'étoit  passé  à  Paris,  ce  que  j'avois  négocié  moi-même 
avec  M.  de  Chartres,  ce  que  vous  aviez  dit  à  M.  de 
Paris,  etc.  et  enfin  je  réduisis  toute  l'affaire  à  votre 
lettre  de  soumission  au  Pape  ,  où  vous  vouliez  expli- 
quer tout  ce  qu'il  jugeroit  à  propos.  Cela  est  vrai, 
me  dit- il,  et  il  me  paroît  (|ue  cette  réflexion  le 
changeoit  entièrement.  J'aurois  bien  pu  me  servir  de 
cette  occasion,  qui  me  paroissoit  si  naturelle,  pour 
lui  l'aire  quelque  proposition  conforme  à  vos  der- 
nières lettres-,  mais  deux  choses  m'arrêtèrent  sur-le- 
champ.  La  première,  que  tout  le  monde  croit  qu'il 
est  dans  une  grande  liaison  avec  M.  de  Meaux  ,  et 
par  là  je  craignois  de  m'ouvrir  trop  à  lui.  La  se- 
conde, que  je  fis  cette  réflexion,  que,  puisqu'ils  sont 
contens  de  la  doctrine,  et  qu'eux-mêmes  voudroient 
qu'une  nouvelle  édition  de  votre  livre  les  mît  hors 
d'embarras,  il  étoit  encore  mieux  que  le  Pape  vous 
l'ordonnât;  car  en  vous  marquant  de  faire  cette  ex- 
plication selon  la  doctrine  de  vos  réponses,  c'étoit 
approuver  publiquement  vos  réponses  mêmes;  ou 
bien  s'il  se  contentoit  de  vous  ordonner  les  notes  mar- 
ginales, c'étoit  encore  réduire  toute  l'aflaire  à  quel- 
que chose  de  moins.  Je  revins  donc  deux  ou  trois 
fois  à  votre  lettre  de  soumission  au  Pape,  qui  com- 
prend tout  cela  ,  non-seulement  en  général ,  mais  en- 
core ,  ce  semble  ,  en  détail  ;  et  ensuite  je  lui  expliquai 
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(  oniiiu'iit  le  respect  de  la  coui"  vous  avoit  empêché 
(.l'écrire  et  d'inipriiner,  jusqu'à  ce  que  vos  parties  vous 
y  eussent  contraint  publiquement  en  faisant  imprimer 
leur  Déclaration ,  etc.  Je  fis  remarquer  ce  numque- 
meut  de  respect  au  saint  siège ,  etc.  Ensuite  le  voyant , 
ce  me  semble,  assez  bien  disposé,  je  lui  parlai  Ibr- 
tement  sur  la  doctrine  de  I\ï.  de  Meaux ,  qu'il  ne  nous 
ctoit  plus  permis  d'aimer  la  bonté  infinie  de  Dieu 
pour  elle  seule;  que,  pour  être  chrétien,  il  l'alloit 
chercher  notre  plaisir  en  toutes  choses.  Je  me  lis 
Quiétiste  avec  les  principes  de  M.  de  Meaux  sur  la 
béatitude  et  sur  l'oraison  passive.  Enfin  je  lui  en  dis 
tant,  qu'il  eu  paroissoit  véritablement  effrayé  ,  et  dans 
un  mouvement  de  zèle  il  me  dit  :  Pourquoi  M.  de 
Cambrai  ne  le  dénonce-t-il  pas?  Eu  cela ,  on  ne  peut 
que  louer  sa  modération.  Il  ne  veut  point  s'élever 
contre  son  frère-,  il  se  contente  d'exposer  simplement 
à  l'Eglise  ce  qui  lui  paroît  dangereux  dans  cette  doc- 
trine. Vous  avez  raison,  me  dit-il,  comme  en  se  re- 
prenant; on  doit  admirer  sa  modération.  Je  finis  })ar 
ce  qui  regarde  la  politique  :  il  m'a  toujours  paru  moins 
sensible  qu'aucun  autre  à  tout  ce  qui  vient  de  la 
France.  Mais  j'oubliois  une  chose  essentielle-,  lorsque 
je  lui  disois  qu'on  ne  vous  avoit  pas  voulu  permettre 
de  faire  une  nouvelle  impression  de  votre  livre,  où 
vous  auriez  expliqué  les  endroits  obscurs.  Que  vou- 
loienl-ils  donc?  me  demanda-t-il.  Ils  vouloicnt,  lui 
dis-je ,  qu'il  condamnât  sou  livre.  Cela  n'est  pas  juste, 
me  répondit-il  avec  empressement ,  et  ce  fut  là-dessus 
que  je  fis  une  grande  réflexion  pour  ue  m'ouvrir  pas 
tro})  à  lui  sur  des  moyens  particuliers  de  leur  rendre 
plus  facile  le  jugement  qui  les  embarassc;  car  s'il  n'est 
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pas  juste  ((lie  vous  coïKlainnin/,  volic  livn',  il  iiV.st 
pas,  ou  (lu  moins  il  ne  leur  paroîl  pas  corulairuinM»'. 

Avec  M.  le  cardinal  Spada  nous  parlùiucs  Ixaucouj) 
de  politi(|ue.  1/exeinple  de  l'eu  M.  de  Paris  le  rc'jouil, 
et  le  bon  usafjfc  (jue  celui-ci  en  l'eroit  par  le  conseil 
de  sa  lamille,  qui  ne  voudroit  pas  laisser  inutile  la 
faveur  présente  ,  le  fit  encore  rire  sans  ménagement, 
disant  quehjue  mot  à  son  tour,  pour  rendre  riiistoire 
meilleure. 

Le  cardinal  Carpegna  me  parut  indigné  que  M.  de 
Chartres  eût  osé  parler  de  votre  livre  avant  que  le 
Pape  eût  prononcé. 

Il  y  auroit  encore  d'autres  choses  qui  me  paroissent 
agréables  à  vous  mander,  et  qui  vont  toutes  à  faire 
connoître  que  votre  doctrine  paroît  être  celle  des 
saints  et  des  docteurs,  et  que  M.  de  Meaux  effraie 
bien  des  gens.  On  me  disoit  l'autre  jour  que  la  Pro- 
vidence avoit  conduit  cette  affaire  en  sorte  qu'il  y 
avoit  maintenant  de  l'impossibilité  que  la  bonne  doc- 
trine lût  condamnée. 

11  faut  encore  vous  dire  que  l'on  répand  ici  la 
Relation  du  Qiiiétisnie  en  italien  •,  mais  la  traduction 
n'en  plaît  pas  pour  le  langage,  qui  tient  trop  du  vieux 
toscan  pour  certains  mots,  et  qui,  en  d'autres  phrases, 
est  un  vrai  gallicisme.  Je  vous  enverrai  la  Réponse  en 
italien  afin  qu'elle  soit  imprimée.  Nous  avons  tenté 
ici  bien  des  voies  inutilement. 

Le  livre  de  M.  lîoudon ,  archidiacre  d'Evreux , 
Dieu  seul,  est  mis  ici  à  Y  Indice,  quoique  approuvé 
par  M.  de  Meaux  et  M.  de  la  Brunetière ,  docteurs 
de  Sorboune.  Nos  amis  me  l'ont  envoyé  ;  mais  je  crois 
qu'ils  ignorent  la  censure  de  Vindice. 
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Ils  me  mandent  aussi  que  M.  de  Paris  veut  impri- 
mer et  publier  une  réponse  à  votre  Lettre  latine  ^'^', 
et  là-dessus  ils  me  conseillent  de  répandre  ici  à  nos 
cardinaux  les  exemplaires  que  j'avois  tenus  cachés  ou 
que  j'avois  même  retirés.  Ils  ajoutent  même  que  ce 
changement  uuit  à  notre  allaire  en  France  ,  parce 
qu'on  dit  en  France  que  vous  avez  avancé  des  faits, 
dans  cette  lettre,  que  vous  n'osez  plus  soutenir.  Toutes 
ces  raisons  me  paroissent  invincibles  pour  m'empê- 
cher  de  la  supprimer  après  avoir  commencé  de  la 
répandre  5  mais  à  présent  ce  seroit  un  contre-temps 
presque  aussi  fâcheux  que  le  premier,  jusqu'à  ce  que 
je  verrai  qu'on  distribuera  ici  celle  Réponse  de  M.  de 
Paris.  Peut-être  que  l'avis  qu'on  leur  a  donné  ne  se 
trouvera  pas  véritable,  ou  quelque  nouvelle  réflexion 
empêchera  que  M.  de  Paris  ne  suive  ce  dessein;  mais 
enfin  nous  serons  à  temps  pour  parer  aux  coups  de 
cette  réponse  lorsqu'elle  paroîtra  ici,  et  alors  il  pa- 
roîtra  toujours  que  vous  avez  évité,  autant  qu'il  a 
dépendu  de  vous,  tout  éclat  avec  M.  de  Paris,  et 
que  c'est  lui  seul  qui  vous  attaque  sans  ménagement. 
JNos  amis  me  disent  que  je  dois  juger  là-dessus  selon 
les  connoissances  particulières  que  j'ai  des  choses  sur 
les  lieux.  Cela  me  rend  plus  hardi. 

Je  n'ose  point  trop  penser  à  ce  nouvel  appartement 
que  vous  me  destinez  auprès  du  vôtre.  La  consolation 
de  me  retrouver  auprès  de  vous  est  sans  doute  la  joie 
la  plus  sensible  dont  je  puisse  être  touché;  mais  il 
l'aut  attendre  cet  heureux  moment  que  la  Providence 
saura  bien  me  marquer  elle-même ,  sans  que  je  le 

(3)  Voyez  les  leUres  de  l'abbé  de  Chantcritc  du  28  octobre  et  du  8  no- 
vembre, ui-après. 
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l)r»5vienuc  pai  des  dësirs  iuquiets.  N'est-ce  pas  êire 
toujours  avec  vous,  que  de  vous  donner  cotislani- 
iiHMil  el  li;Mii|uill('iiu'iit  des  marques  de  mon  respect 
j)our  vous  cl  de  mon  .illacliement  inviolable? 
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DU  MÊME  A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Bruil  d'une  réponse  de  M.  de  Noaillcs;  effet  que  produisent  les  apologies  de 
Fénelon  ;   travail  des  cardinaux. 

A  Uomc,  28  octobre  iGg8. 

J'ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre  du  ii  de  ce  mois 
et  celle  de  monsieur  votre  cousin.  Le  petit  livre  de 
Dieu  seul,  par  M.  Boudon,  archidiacre  d'Évreux,  a 
été  mis  ici  à  l'indice  eu  1696  :  j'ai  voulu  m'en  assu- 
rer de  mes  propres  yeux.  Je  n'ai  rien  ouï  dire  jusqu'à 
présent  des  réponses  de  M.  de  Paris  à  la  Lettre  latine 
de  I\L  de  Cambrai,  et  le  P.  zéleur  des  Minimes,  qui 
est  ici  son  agent,  m'assura,  il  y  a  près  d'un  mois, 
qu'il  u'imprimeroit  rien,  mais  qu'il  pourroit  seule- 
ment lui  envoyer  quelques  notes  marginales  ''^  à  cette 
lettre  ,  qu'il  feroit  voir  à  ceux  qu'il  jugeroit  à  propos. 
Cela  peut  être  pire  qu'une  réponse  imprimée ,  parce 
qu'on  ne  peut  pas  les  contredire-,  mais,  dans  un  autre 
sens,  il  n'y  a  rien  de  plus  contraire  aux  règles  de  la 
justice  que  d'ajouter  foi  à  ces  sortes  d'allégations  se- 
crètes. Elles  ne  doivent  jamais  servir  de  j)reuves,  ni 
même  persuader  les  juges-,  ils  n'y  doivent  avoir  au- 

(l)  M.  de  Noaillcs  envoya  en  effet  ces  notes;  mais  l'abLé  Bossuet,  les  trou- 
vant très-foibles ,  manda  à  son  oncle  qu'il  étoit  convenu  avec  le  P.  Koslet 
4e  n'en  faire  aucun  usage.  Lettre  du  21  octobre;  tom.  XLI,  pag.  b!\']. 
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cua  égard.  Il  me  semble  donc  qu'on  doit  attendre  de 
Toir  ici  si  l'on  y  répandra  cette  réponse ,  avant  que  de 
rien  innover  sur  l'état  présent  où  se  trouve  la  Lettre 
latine  de  I\I.  de  Cambrai.  Plusieurs  cardinaux  font 
vue  :  ils  ont  dit,  après  avoir  lu  la  Réponse  à  la  Rela- 
tion,  que  celle-ci  disoit  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  né- 
cessaire dans  la  première ,  et  que  l'on  voyoit  assez 
que  ^I.  de  Cambrai  cberclioit  seulement  à  ménager 
M.  de  Paris,  et  qu'il  craigooit  plus  sa  faveur  que  la 
doctrine  de  M.  de  Meaux.  Celte  situation  des  esprits 
ne  paroît  point  mauvaise.  Cette  conduite  modérée  de 
M.  de  Cambrai  a  toujours  beaucoup  plu  ici.  Si  Ton 
le  met  dans  la  nécessité  de  se  défendre  en  lui  faisant 
une  nouvelle  insulte,  on  n'en  aura  que  plus  de  plai- 
sir ensuite  de  voir  qu'il  est  toujours  prêt  à  justifier 
sa  conduite  aussi  bien  que  sa  doctrine. 

L'aventure  des  exemplaires  de  la  réponse  à  M.  de 
Chartres,  arrêtés  par  M.  d'Argenson  ,  n'est  pas  en- 
core fort  publique  ici;  mais  cet  ordinaire  en  répan- 
dra sans  doute  la  nouvelle.  On  s'étoit  fort  vanté  ici, 
aussi  bien  qu'à  Paris ,  que  M.  de  Meaux  emploieroit 
toute  sa  faveur,  pour  laisser  une  liberté  entière  à 
M.  de  Cambrai  de  publier  ses  réponses.  Peut-être  ai- 
mera-1 -on  mieux  à  présent  persuader,  par  ce  fait 
d'autorité,  combien  la  cour  est  toujours  mal  dispo- 
sée contre  le  livre  de  M.  de  Cambrai  ;  car  bien  des 
gens  croient  que  c'est  la  plus  forte  raison,  et  presque 
la  seule,  par  où  on  puisse  l'attaquer  :  du  moins, 
(t'est  en  celle-là  que  les  parties  de  M.  de  Cambrai  té- 
moignent avoir  jjIus  de  confiance.  Ils  s'aperçoivent 
que  les  trois  Lettres  à  M.  de  Meaux  ont  lait  revenir 
autant  de  personnes  sur  la  doctrine,  cpie  la  Réj)onJii 
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à  la  Relation  en  avoit  fait  revenir  sur  les  laits.  Les 
deux  Lettres  à  M.  de  Chartres  ont  <5l(5  re(;.ues  avec  le 
même  applaudissement.  Tout  y  fait  plaisir  :  les  rai- 
sot)s  qui  dévoient  Temprilier  d'éerire,  le  fait  de  la 
variation,  la  doctrine  de  l'amour  naturel  si  claire- 
ment expliquée,  la  lin  même  en  paroît  si  chrétienne 
et  si  touchante.  Outre  cela,  l'on  voit  déjà  que  la  doc- 
trine de  M.  de  Meaux  sur  la  charité  commence  à 
importuner  bien  du  monde.  Que  notre  béatitude  soit 
la  seule  raison  d'aimer  Dieu,  peu  de  gens  peuvent 
goûter  cette  maxime;  et  je  sais  que  quelques  cardi- 
naux ont  dit,  sans  trop  de  façon,  que  M.  de  Meaux 
se  trompoit  en  cela.  Son  oraison  passive  ne  plaît 
guère  davantage  à  quelques  autres j  il  leur  paroît  fa- 
cile d'être  Quiétiste  avec  cet  attrait  mira(;uleux  qui 
ôte  la  liberté,  et  qui  est  presque  continuel  en  quel- 
ques-uns, si  peu  que  l'amour  du  plaisir,  et  de  cette 
béatitude  passagère  que  nous  trouvons  dans  les  choses 
sensibles,  vienne  se  mêler  dans  tout  acte  conduit  par 
la  raison. 

Quelques-uns  commencent  à  dire  que  le  mois  de 
novembre  ne  suffira  pas  aux  cardinaux  pour  décider 
cette  grande  aflaire,  et  ils  leur  donnent  encore  le 
mois  de  décembre.  Il  faut  en  attendre  la  fin  avec 
tranquillité ,  car  il  semble  même  que  ce  retardement 
ne  sert  qu'à  mieux  faire  connoître  la  vérité.  Les  car- 
dinaux s'y  appliquent  tout  de  boa  à  présent,  et  ces 
premières  terreurs  sont  évanouies.  On  ne  craint  plus 
cette  grande  liaison  si  étroite  et  si  secrète  de  M.  de 
Cambrai  avec  M""^  Guyon;  l'apologie  de  ses  livres 
n'a  plus  rien  de  réel;  V  Instruction  pastorale  de  M.  de 
Cambrai  et  toutes  ses  réponses  sont  coostamment 
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dune  doctrine  très  -  orthodoxe  et  très- cou  fotme  à 
l'Ecole.  La  seule  diflîculté  est  de  voir  cette  même 
doctrine  enseignée  dans  le  livre,  et  dès-lors  qu'où  le 
lit  sans  une  terrible  préoccupation  ,  on  n'y  peut  voir 
que  cela.  C'est  ainsi  que  parlent  à  présent  un  grand 
nombre  de  personnes  qui  parloient  autrefois  d'une 
manière  bien  différente.  J'aurois  un  grand  détail  à 
vous  dire  là-dessus-,  mais  il  vaut  mieux  laisser  par- 
ler les  cardinaux  et  le  saint  Père,  et  vous  assurer  tout 
simplement  de  mon  respect. 

ii97. 

DE  FÉNELOxN  A  L'ABBÉ  DE  CHAJVTERAC. 

Instructions  propres  à  le  diriger  dans  les  circonstances  présentes.  Sur  une 
accusation  aLsurde  d'un  Protestant,  citée  par  Bossuet  dans  ses  Remarques. 

A  Cambrai,  3o  octobre  (i6g8.) 

Votre  lettre  du  ii  d'octobre,  mon  très-cher  abbé, 
m'a  rempli  de  consolation.  L'esprit  de  Dieu,  que  je 
trouve  dans  tout  ce  que  vous  écrivez,  me  touche  plus 
que  toutes  les  raisons,  et  que  toutes  les  bonnes  dis- 
positions de  Rome.  Voici  les  principales  choses  que 
je  crois  vous  devoir  dire  pour  aujourd'hui. 

1°  Défiez -vous  des  preuves  qu'on  pourroit  donner 
en  secret  à  Rome,  pendant  que  M.  de  fléaux  déclare 
qu'il  n'a  rien  à  me  communiquer  j  car  ce  beau  pré- 
texte de  m'épargner  généreusement  vers  le  public 
lui  prépareroit  plus  de  croyance  pour  me  porter  un 
('OU[j  mortel,  et  d'une  manière  d'autant  plus  sûre, 
qu'ignorant  le  coup,  je  ne  pourrois  m'en  garantir.  En 
(;e  cas,  on  dcvroit  bien  voir  (pi'il   n'usoroit  de  cette 
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inodt^ratiori  npparoiiti»,  (|irà  causo  (jifil  crahidroit  (|U(î 
jf  ne  le  coiilomli.s.sc^ ,  .si  ros  accusations  nréloicMil  c.Din- 
iiiuni(HM'cs.  Pailc/.  InrU'iiH'iit,  là-dossus,  sans  aLleiulro 
lie  foiRleiriciit ,  parce  que  ce  lan<i[age  est  nécessaire 
pour  la  précaution,  et  ne  peut  être  qu'utile  pour 
marquer  une  ])leine  confiance. 

2°  Témoignez,  sans  en  attendre  le  besoin,  aux  per- 
sonnes capables  de  ce  secret,  qu'on  doit  se  délier  des 
espérances  de  douceur  de  la  pari  de  la  cour,  et  des 
trailemens  honorables  pour  moi-,  comme,  par  exem- 
ple, d'un  retour  auprùs  des  princes,  pourvu  qu'on 
flétrisse  mon  livre,  et  que  je  paroisse  bien  guéri  de 
mes  entètemens,  en  souscrivant  à  toutj  que  c'est 
même  le  moyen  de  faire  une  parfaite  réunion  de  moi 
avec  mes  confrères,  qui  ne  cherchent  que  mon  vrai 
bien.  Ces  beaux  discours  seroient  pernicieux.  Un  re- 
tour à  la  cour  seroit  un  retour  imaginaire;  il  n'au- 
roit  de  réel  que  la  honte  dans  ces  circonstances.  Mes 
parties  n'ont  que  venin  dans  le  cœur.  Rome  ne  doit 
pas  être  leur  dupe.  Rappelez  tout  ce  que  je  vous  ai 
écrit  là-dessus. 

5°  Vous  voyez  la  hauteur  des  prélats.  M.  de  Meaux 
dit,  dans  son  dernier  ouvrage,  que  M.  de  Paris  a  cen- 
suré mon  livre.  Voilà  donc,  selon  lui,  une  censure 
qui  a  prévenu  celle  du  Pape,  lorsque  le  Pape  étoit  à 
la  veille  de  juger.  D'ailleurs,  il  fait  la  correction  aux 
qualilicateurs  qui ,  depuis  plus  d'un  an  ,  examinent 
et  soutiennent  un  livre  quiétiste,  sans  entendre  l'ori- 
ginal, et  sans  vouloir  s'en  éclaircir.  Enfin  vous  voyez 
que  tout  se  fait  par  voie  d'autorité.  II  le  fait  dès  qu'il 
croit  quils  ont  fini  leurs  fonctions  :  que  ne  feroit-il 
pas,  s'il  avoi^  triomphé?  Si  on  souflFre  ce  qui  vient 
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d'être  fait  à  Paris ,  la  Sorbonne  sera  à  jamais  esclave 
des  évêques  en  faveur,  et  ces  évèques  lâcheront  contre 
Rome  la  Sorbonne,  toutes  les  fois  qu'ils  voudront 
en  prévenir  les  jugemens.  C'est  le  droit  chemin  du 
schisme,  pour  des  temps  où  il  y  aura  un  roi  moins 
sage  et  moins  pieux.  Mais  la  pente  se  prend  et  se 
fortifie  de  jour  en  jour.  Toute  conduite  qui  ne  va 
qu'à  temporiser,  à  tolérer,  à  ménager,  augmente  un 
si  grand  péril. 

4°  Plus  Rome  attendra,  plus  les  prélats,  abusant 
de  leur  crédit,  feront  des  coups  d'éclat,  pour  em- 
barquer la  cour  et  la  Sorbonne  d'une  manière  à  ne 
pouvoir  plus  reculer,  et  pour  pouvoir  dire  qu'il  n'y 
aura  jamais  de  paix,  si  mon  livre  n'est  flétri  et  sup- 
primé. Mais  Rome,  par  les  raisons  si  souvent  dites, 
a  un  intérêt  pressant  de  me  soutenir,  et  en  le  fai- 
sant elle  ne  risque  rien.  Jamais  elle  n'a  eu  une  si 
heureuse  occasion  d'établir  son  autorité  sans  la  com- 
mettre. Les  lettres  du  Roi ,  son  respect  pour  le  saint 
siège,  son  horreur  pour  la  division,  sa  lassitude  sur 
cette  affaire;  le  naturel  de  M.  de  Paris  ,  sa  crainte  de 
Dieu,  la  passion  que  sa  famille,  puissante  sur  lui,  a 
de  le  voir  cardinal-,  le  caractère  de  31.  de  Chartres, 
qui  Qii  timide,  irrésolu,  nourri  dans  des  maximes 
assez  ultramontaines,  et  qui  a  des  amis  attachés  à 
Rome;  M.  de  Meaux,  aussi  foible  quand  il  n'est  pas 
le  pkis  fort,  qu'il  est  hautain  et  implacable  ([uand  il 
se  seiit  appuyé-,  enfin  M™*  de  Maintenon  lassée  du 
scandale,  et  à  qui  on  feroit  un  horrible  scrupule  de 
résistera  Rome  :  tout  cela  répond  du  succès.  Ue  plus, 
quand  Rome  prendra  des  partis  équitables,  après  tant 
de  i)romesses  de  soumission  ,  toute  rKuro|)c  cri(.-roil, 
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si  011  iH'  lui  (iht'issoil.  pas.  Oii  lapideroil  mes  parlios, 
que  I<*  public  suj)porl<;  déjA  inipatieiuinoiit. 

[>"'  Ilàlez-vous  lie  l'aire  r»'nit  (pi'on  vous  a  coii- 
scilh';  mais  (|u"il  soit  puhlii'  sous  un  ikjiii  ('IraM^^er 
d'un  speelaleur  iiidinérent ,  ([ui  dira  le  contenu  de 
ma  dernière  dépèche  sur  le  passage  de  M.  de  Meaux  : 
La  présomption  est  pour  fauteur,  surtout  (juaud 
rautcur  est  t'vêguc,  etc.  Ces  raisons,  hien  déduites, 
avec  l'intérêt  de  Home  pour  l'honneur  des  examina- 
teurs favorables  à  mou  livre,  peuvent  avoir  une  force 
infinie. 

6°  Souvenez-vous  de  tout  ce  que  je  vous  ai  si  sou- 
vent mandé ,  le  printemps  dernier,  touchant  les  pro- 
positions qu'on  extrairoit  de  mon  livre,  sans  les  join- 
dre aux  correctifs  innombrables  répandus  dans  tout 
le  livre,  et  qui  en  font  tout  le  vrai  es[)rit.  Chaque 
expression  même ,  loin  d'être  nouvelle ,  est  très-or- 
dinaire ,  moins  adoucie  et  moins  précautionnée  dans 
les  saints.  Que  si  on  vouloit  extraire  et  qualilier  des 
propositions,  (quoiqu'on  ne  le  pût  vouloir  que  pour 
me  flétrir  indirectement  à  pure  perte)  au  moins  fau- 
droit-il  qualifier  pareillement  des  propositions  de 
l'autre  côté,  telles  que  celles  que  je  vous  ai  envoyées 
autrefois,  et  que  vous  pourriez  choisir  et  retoucher 
avec  des  théologiens  de  Rome.  Pour  le  parti  de  sup- 
primer mon  livre  français,  et  d'approuver  le  latin, 
c'est  un  jeu  peu  digne  de  la  gravité  de  l'Église  Ro- 
maine, qui  a  autorisé  les  ouvrages  de  tant  de  saints 
en  langue  vulgaire.  On  concluroit  que  le  français  est 
hérétique ,  et  que  le  latin  est  falsifié.  Il  n'en  faut  pas 
tant  à  des  esprits  passionnés  et  artificieux  ,  qui  ne 
cherchent  qu'à  me  diffamer. 

7" 
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'-°  Vous  pouvez  tirer  des  avantages  inlinis  du  si- 
lence Je  MM.  de  Paris  et  de  Chartres  sur  les  faits. 
M.  de  Chartres  n'ose  nier  ce  que  M.  de  Meaux  nie 
de  sa  part  sans  procuration.  Vous  avez  la  lettre  du 
docteur  qui  m'écrivit  de  sa  part  ^'^ ,  et  ma  réponse 
pour  faire  Toflie  que  M.  de  Meaux  nie.  D'un  autre 
côté,  M.  de  Paris,  qui  a  ma  Réponse  latine,  n'y  ré- 
pond rien;  et  M.  de  Meaux,  quelque  ton  triomphant 
qu'il  prenne,  est  bien  embarrassé  de  ce  silence.  Si 
mes  faits  étoient  faux  ,  M.  de  Paris  les  contrediroit 
par  une  réponse  que  je  pusse  voir,  comme  il  a  vu  la 
mienne.  Les  vingt  articles  de  Saint-Cyr  ^-^  demeurent 
donc  sans  contradiction.  Il  demeure  constant  tout  de 
même  que  M.  de  Paris  avoit  arrêté  avec  moi,  que 
nous  examinerions  ensemble  mon  livre  sans  M.  de 
Meaux,  et  beaucoup  d'autres  choses  décisives.  Mais 
il  y  a  manière  de  faire  valoir  tout  cela  contre  M.  de 
Meaux ,  sans  faire  un  éclat  qui  aigrisse  les  autres ,  et 
qui  les  pousse  à  faire  des  réponses,  sur  lesquelles 
leur  conscience  les  retient  encore. 

8°  Quand  Rome  voudra  donner  une  décision,  ou 
prendre  un  parti  pour  finir,  il  est  capital,  ainsi  que 
je  vous  l'ai  mandé  souvent,  qu'on  ne  veuille  point 
y  préparer  la  cour.  Ces  ménage  mens  ne  serviroient 
qu'à  leur  donner  le  temps  de  prévenir  la  décision , 
de  brouiller,  de  traverser,  et  de  détourner  le  coup 
par  quelque  nouvelle  entreprise.  Il  faut  que  le  nonce 
porte  au  lioi  une  décision  toute  laite,  ou  du  moins 
une   résolution  absolument  prise.  Dès  cju'on  n'aura 

(l)'Yoyci  les  lettres  24^»  ^4?  >  2^*>  ci -dessus  toiii.  VIII,  pag.  G, 
7   et  18. 

[ï)  Voyet  ces  vinijt  Questions,  lotn.  IV  ili-s  OEuvres,  j<ag.  i<)5  et  suiv. 
(]ORRESF.    IX.  3r 


plus  (rrspéraiicc  (riMitiaîiicr  Uoiiic,  ou  lourucra  lout 
cuurl,  et  le  caliiu'  suivra  ilc  [)iv.s  la  UMiipôle ,  qui  u'est 
ex(il('e  (ju'à  cause  qu'ils  espèrent  de  Caire  la  loi  à 
Rome,  ou  du  luoius  de  se  l'aire  justice  à  eux-mêmes, 
pendant  que  Roine  balancera. 

9"  Dans  cette  décision,  il  sera  capital  d'imposer  si- 
lence aux  parties,  de  manière  que  M.  de  Meaux  ne 
puisse  pas  publier  quelque  libelle  difTamaloire  entre 
ce  que  le  nonce  dira  au  Koi  de  la  résolution  prise, 
et  le  jugement  publié.  Alors  je  me  trouverois  d'un 
côté  accusé  par  un  écrit  atroce ,  et  de  l'autre ,  dans  la 
nécessité  du  silence  que  le  Pape  m'auroit  imposé.  Il 
faudroit  qu'on  mît  pour  condition  qu'il  ne  publieront 
plus  rien  après  le  jour  que  le  nonce  auroit  parlé  au 
Roi ,  et  que  je  serois  libre  de  répondre  à  ce  qu'il 
pourroit  avoir  avancé  jusqu'à  ce  jour  sur  les  choses 
personnelles. 

10°  Enfin  n'oubliez  rien,  mon  cher  abbé,  pour  faire 
attendre  ma  Réponse  aux  Remarques  :  je  vous  pro- 
mets qu'elle  sera  claire  et  pressante.  Voudroit-on  re- 
fuser cette  consolation  à  un  archevêque  soumis  et 
zélé,  qui  ne  veut  que  justifier  sa  foi  par  un  dernier 
écrit.  Il  s'avance-,  très-peu  de  jours  le  finiront,  et 
vous  pouvez  compter  qu'un  courrier  extraordinaire 
vous  le  portera  dès  qu'il  sera  prêt.  Promettez-le  aux 
bons  amis  et  aux  principales  têtes,  sans  néanmoins 
faire  éclater  une  demande  de  délai.  Il  ne  convient  ni 
de  paroître  retarder,  ni  de  faire  trop  de  bruit  de  ma 
réponse  j  car  il  est  bon  qu'elle  aille  à  Rome  sans  que 
mes  parties  l'attendent,  et  qu'elle  ne  puisse  être  con- 
nue en  France  que  quand  il  ne  sera  plus  temps  d'y 
répondre  avant  la  décision. 
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11  }  a ,  dans  ces  Remarques  de  M,  de  Meaux  ^^\ 
un  ailicle  bieu  étonnant,  c'est  qu'il  cile  le  livre  d'un 
Protestant,  qui  me  dépeint  comme  favorable  à  Mo- 
linos.  Voici  le  fait.  Il  y  a  environ  douze  ans,  ou 
peut-être  quatorze ,  car  je  ne  me  souviens  pas  de  la 
date ,  qu'un  Protestant  de  Hollande  fit  imprimer  un 
Recueil  de  pièces  sur  le  Qutétisme  '•^\  pour  montrer 
que  les  Quiétistes  étoient,  comme  les  Protestans,  des 
réformateurs  du  culte ,  et  des  censeurs  des  supersti- 
tions romaines.  J'étois  alors  chez  M.  de  Meaux.  Ou 
nous  dit  que  ce  livre  citoit  M.  de  Meaux,  plusieurs 
autres,  et  moi  aussi.  Je  lus  l'endroit  qui  me  regardoit, 
et  par  occasion  je  lus  quelques  chapitres  de  la  Guide 
de  Molinos.  Avant  ce  temps-là,  je  n'avois  rien  lu  ni 
de  Molinos  ni  même  des  bons  mystiques.  Depuis  ce 
temps-là,  je  n'ai  rien  lu  de  Molinos,  ni  songé  à  en  lire. 
Je  n'avois  alors  aucune  connoissance  de  M™*^  Guyon  : 
je  ne  l'ai  connue  que  plusieurs  années  depuis  ce  temps- 
là.  Alors  j'étois  très -éloigné  de  toute  mystique,  et 
très -préoccupé,  comme  M.  de  Meaux,  contre  tous 
ceux  qui  en  faisoient  quelque  cas.  Cet  auteur  protes- 
tant dit  (pag.  290)  que  «  les  Quiétistes  avoient  en 
»  horreur  les  superstitions  romaines,  et  qu'ils  vou- 
»  loient  les  ensevelir  dans  l'oubli,  en  ne  les  ensei- 
»  gnant  et  ne  les  pratiquant  point,  aussi  bien  que 
»  l'abbé  Fénelon ,  Éducation  des  Filles,  pag.  i44  et 

(3)  Remarques,  art.  vri,  n.  iG;  tom.  XXX,  pag.  (j4  :  voyez  la  Iiépo?isn 
(le  Fënelon,  art.  v;  tom.  VII  des  Œuvres,  pag.  30. 

(4)  Ce  livre,  intitulé  :  Recueil  de  diverses  pièces  concernant  le  Quié- 
tisme  et  les  Quiétistes,  ou  Molinos,  ses  sentiinens  et  ses  discijiles,  Ain- 
sterdam ,  1688,  avoit  été  publié  par  Ournet,  depuis  évêque  anglican  ilc 
Salisbury.  Voyez  à  ce  sujet  la  note  (5)  de  la  lettre  2.54,  ci-dessus  tom.  VIII, 
pag.  3i. 
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•^l'iv.  '.  »  Il  ne  (lit  point  (jiie  je  sois  (^)nif'tisl<' ,  m 
laiil(Mir  lie  cette  secte,  ni  en  liaison  avec  IVlolinos,  ni 
persuadé  de  ses  principes;  il  veut  seulement  que  je 
sois,  comme  ces  gens-là  ,  contraire  aux  superj<titiofi.t 
romaims.  Mais  il  dit,  dans  un  autre  endroit,  à  peu  près 
la  même  chose  de  M.  de  Meaux  autant  que  de  moi. 
Voici  ses  paroles  touchant  les  Protestans  de  France 
qui  ont  sifjné  des  ahjuratious,  qu'ils  j)rélendent  avoir 
été  contraintes  (pag.  5oi)  :  «  Je  sais  hien  qu'on  les 
»  a  éblouis  de  belles  espérances,  qu'on  en  a  même 
))  fait  des  livres  qui  semblent  tendre  à  la  rélormation 
»  de  quelques  abus.  »  A  la  marge  il  y  a  une  étoile  *' 
avec  ces  paroles  :  «  Tels  sont  le  traité  de  VExposi- 
»  tion  du  saint  Sacrement  du  sieur  Thiers,  VExpo- 
»  sition  et  le  Catéchisme  de  l'évêque  de  Meaux,  le 
»  Catéchisme  et  la  Lettre  de  l'évêque  de  Grenoble, 
»  V Education  des  Filles  de  l'abbé  Féuelon,  le  pre- 
»  mier  volume  de  la  Bibliothèque  des  Pères  de  Du- 
))  pin,  ses  Dissertations ,  etc.  » 

Vous  voyez  que  tout  se  réduit  à  dire  que  ce  re- 
tranchement des  superstitions  romaines ,  auquel  les 
Quiétistes  tendent  comme  les  Protestans,  est  approuvé 
par  M.  de  Meaux  et  par  M.  de  Grenoble,  etc.  aussi 
bien  que  par  moi.  Pour  le  petit  livre  de  VEducation 
des  Filles, '^Q.  ne  l'ai  pas  ici.  Vous  savez  que  tous  mes 
anciens  livres  ont  été  brûlés;  mais  j'ai  mandé  à  Pa- 
ris qu'on  vous  l'envoyât  promptement.  Produisez-le, 
je  vous  conjure,  pour  le  soumettre,  comme  tout  le 
reste,  au  jugement  du  saint  siège.  On  verra  si  j'ai  ja- 
mais rien  dit  ni  dans  l'endroit  cité  par  le  Protestant, 

(5)  L'endroit  indiqué  par  Burnet  est  à  la  fin  du  chap.  vu  de  VEducation 
des  Filles;  tom.  XVII  des  OEuvres,  pag.  63,  64- 
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ni  dans  tout  le  corps  de  l'ouvrage ,  qui  ne  soit  très- 
opposé  au  quiélisme. 

II  faut  que  M.  de  Meaux  ue  sache  guère  modérer 
se  passion ,  pour  recourir  à  des  moyens  si  odieux  et 
si  frivoles  de  me  noircir.  Il  dit  quMî  est  mon  meilleur 
ami,  et  qu'il  u'atlaque  que  mon  livre,  dont  la  doc- 
trine est  inexcusable,  en  aimant  toujours  ma  per- 
sonne. La  citation  du  Protestant  regarde-t-elle  mon 
livre?  et  n'est -il  pas  étrange  qu'il  veuille  me  faire 
passer  pour  un  ancien  Quiétiste,  sur  la  parole  d'un 
Protestant  qui  ne  le  dit  point,  et  qui  cite  seulement, 
sur  les  superstitions  romaines ,  un  endroit  de  mon 
livre  qui  n'a  aucun  rapport  au  quiélisme?  On  peut 
juger  par  là  si  M.  de  Meaux  est  croyable  sur  des  faits 
quil  avance  sans  preuve ,  sans  vraisemblance ,  et  sur 
lesquels  je  prends  Dieu  à  témoin  qu'ils  n'ont  aucun 
fondement.  S'il  prouve  que  j'aie  enseigné  ou  cru  ce 
quil  m'impute ,  je  prends  la  liberté  de  parler,  moi 
indigne,  comme  saint  Chrysostôme,  dans  sa  querelle 
avec  Théophile  :  Si  on  le  prouve ,  je  veux  hien  n'être 
plus  compté  parmi  les  évêques. 

Dieu  sera  avec  vous  dans  tout  ce  que  vous  ferez , 
car  il  est  dans  votre  cœur;  vos  paroles  seront  les 
siennes.  Je  n'en  ai  point  pour  exprimer  avec  quelle 
tendresse ,  quelle  .reconnoissance  et  quelle  vénéra- 
tion, il  me  fait  être  tout  à  vous  in  œternum,  et  ultra. 

FIN     DU    TOMK    NEUVIEME. 


T\HLE 

DU     rOME    NEUVIÈME. 
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383.  De  Fènchn  au  grand-duc  de  Toscane.  D  témoigne  son  horreur 
pour  la  doctrine  des  Quiétistes,  et  supplie  le  prince  de  ne  pas  se  tourner 
contre  lui  dans  l'affaire  de  son  livre.  Page  3 

384-  Du  viémo  à  l'abbé  de  Chuntcrac.  Il  lui  envoie  sa  lettre  au  Grand- 
duc,  et  une  copie  de  celle  qu'il  vient  de  recevoir  du  Nonce;  il  lui  parle 
de  ses  Lettres  contre  le  dernier  écrit  de  Bossuet.  6 

385.  Du  P.  Séraphin ,  Capucin,  à  Fénclon.  Il  le  remercie  de  lui  avoir 
envoyé  ses  ouvrages,  et  en  approuve  la  doctrine.  12 

386 .  De  l'abbé  de  Chanterac  au  même.  Sa  conduite  relativement  aux  di- 
verses éditions  de  la  Réponse  à  la  Déclaration;  effet  que  produisent  les 
Réponses  du  prélat;  partage  des  examinateurs;  conversations  de  l'abbé 
avec  plusieurs  cardinaux.  Jbid. 

387.  Du  même  à  l'abbé  do  Langeron.  Il  lui  rend  compte  de  ses  conversa- 
tions avec  plusieurs  cardinaux.  18 

388.  De  l'abbé  de  Brisacicr  à  Fénelon.  Il  le  remercie  de  l'envoi  de  ses 
Réponses,  et  regrette  cependant  qu'il  n'ait  pas  attendu  en  silence  le  ju- 
gement du  saint  siège.  22 

38g.  De  Fénelon  à  l'abbé  de  Chanterac.  Effet  que  produisent  ses  Lettres 
à  M.  de  Paris;  principales  erreurs  de  ses  adversaires;  il  annonce  ses  der- 
nières Lettres  à  Bossuet ,  et  montre  combien  sa  cause  diffère  de  celle  de 
Mme  Guyon  et  du  P.  Lacombe.  24 

3r)0.  De  l'abbé  de  Chanterac  à  Fénelon.  Impression  produite  par  le  nou- 
veau livre  de  Bossuet;  conversations  de  cet  abbé  avec  plusieurs  cardinaux 
l'I  théologiens.  2() 

3yi.  Du  P.  Lacombe  à  Mme  Guyon.  Il  fait  l'aveu  des  fautes  qu'ils  ont  pu 
commettre,  et  l'exhorte  à  imiter  son  repentir.  36 

3g2.  De  Fénelon  à  l'abbé  de  Brisacier.  Il  se  justifie  d'avoir  publié  ses 
Réponses  aux  écrits  de  ses  adversaires,  et  d'avoir  mis  Ji  découvert  leurs 
odieux  procédés.  38 
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3q3.  De  l'abbé  de  Chanterdc  à  l'abbé  do  Langcron.  Impression  que  pro- 
duisent lus  ik;riU  des  deux  parties;  partage  des  examinateurs j  conversa- 
tions de  l'abbé  de  Chanterai;  avec  plusieurs  prt51als  et  théologiens.  Paye  ^i 

394.  Du  P.  Thorcnticr,  de  l'Oratoire,  à  Fènelon.  11  le  remercie  des 
quatre  Lettres  qu'il  lui  a  envoytîes,  et  se  déclare  pour  son  livre.  Ifi 

395  De  Fènelon  à  l'abbé  de  Chantcrac.  D  montre  qu'il  n'a  point  varié 
dans  ses  explications  ;  il  demande  qu'on  ne  croie  pas  légèrement  les  faits 
odieux  allégués  en  secret  par  ses  adversaires ,  et  désire  une  prompte  dé- 
cision. 5u 

3q6.  De  l'abbé  de  Chanterac  à  l'abbé  de  Langeron.  Il  lui  annonce  trois 
écrits  latins  de  Bossuet,  l'approbation  donnée  aux  écrits  de  Fénclon  par 
plusieurs  prélats,  et  la  fin  prochaine  des  congrégations.  55 

397.  De  l'abbé  Fradct  à  l'abbé  de  Beaumont.  Il  se  réjouit  de  la  bénédic- 
tion que  Dieu  répand  sur  les  ouvrages  de  Fénelon,  et  lui  en  demande 
quelques  exemplaires.  60 

398.  Du  JVonce  à  Fénelon.  Il  l'assure  qu'il  a  mandé  à  Rome  sa  soumission 
au  jugement  qu'on  attend  du  saint  siège  sur  son  livre,  et  il  désire  qu'on 
n'écrive  plus  sur  cette  matière.  61 

399.  De  Fénelon  au  Nonce.  Raisons  qui  l'obligent  de  répondre  aux  écrits 
de  ses  adversaires.  63 

400.  Du  même  au  P.  de  La  Chaise.  D  se  justifie  sur  les  prétendus  retards 
que  ses  adversaires  l'accusent  d'apporter  k  la  conclusion  de  l'affaire.       66 

401.  De  l'abbé  de  Chanterac  à  l'abbé  de  Langeron.  Impression  que  pro- 
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vorables des  examinateurs.  -7 1 
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au  cardinal  Petrucci  les  défenses  de  Fénelon,  et  lui  donne  des  détails  sur 
l'examen  du  livre.  78 

403.  CosFÉBESCE  de  Mgr  l'archevêque  de  Paris  avec  Mme  Gutjon,  sut 
la  lettre  du  P.  Lacombe.  79 

404.  De  Mme  Guyon  à  lu  duchesse  de  Beuuvilliers.  Raisons  qui  ne  lui 
permettent  pas  de  croire  à  l'authenticité  de  la  lettre  du  P.  L.icomlje.  84 

405.  De  Fénelon  à  l'abbé  de  Chanterac.  Il  lui  annonce  des  lettres  de 
recommandation  sur  son  affaire ,  et  témoigne  ne  rien  craindre  de  ses  ad- 
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(06.  De  l'abbé  de  Chanterac  à  Fénelon.  Sur  l'effet  que  produisent  les  ré- 
ponses du  prélat,  et  sur  plusieurs  conversations  qu'il  a  eues  avec  les  car- 
dinaux. 91 

407.  De  Fénelon  au  I'.  Lumi,  Bénédictin.  Il  lui  envoie  la  cinquième 
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.^08.  Do  l'ttlibà  dp  Chantorac  à  l'abbé  do  /.atifferon.  £ta(  présent  de  l'af- 
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et  l'état  présent  de  l'affaire.  Conversations  avec  plusieurs  cardinaux.   ii3 

412.  Du  cardinal  de  Bouillon  à  l'abbé  de  Chantorac.  Il  lui  apprend  les 
soupçons  que  l'on  répand  sur  les  liaisons  de  Fénelon  avec  M"»:  Guyon , 
et  souliaito  que  le  prélat  condamne  ouvertement  les  écrits  de  cette  dame. 

4i3.  De  l'abbé  de  Chanterac  à  l'abbé  de  Langeron.  Sur  l'avis  donné  par 
le  cardinal  de  Bouillon,  et  la  manière  dont  il  a  satisfait  aux  difficultés  de 
cette  Eminence.  ttat  de  l'affaire,  et  travaux  de  la  congrégation  chargée  de 
l'examen  du  livre.  127 

4i4'  Oe  Fénelon  à  l'abbé  de  Chanterac.  Il  lui  annonce  la  Réponse  de 
l'archevêque  de  Paris  à  ses  quatre  Lettres,  et  la  réfutation  qu'il  va  y  op- 
poser. Contradictions  de  Bossuet.  Il  montre  que  lui-inéme  n'a  pas  varié 
dans  l'explication  de  l'intérêt  propre.  i34 

4i5.  De  l'abbé  de  Chanterac  à  Fénelon.  Sur  l'effet  que  produit  à  Rome 
la  lettre  du  prélat  à  Mme  de  Maintenon  \  ce  qu'il  doit  écrire  au  Pape  à  ce 
sujet.  Etat  de  l'affaire  sur  l'examen  des  propositions.  140 

416.  Du  P.  Gerberon,  Bénédictin,  à  Fénelon.  Sur  les  oppositions  qu'il 
prétend  trouver  entre  les  écrits  apologétiques  de  Fénelon  et  la  doctrine  de 
saint  Augustin.  il^b 

417.  De  Fénelon  à  l'abbé  de  Chuntero.c.  Il  lui  annonce  la  disgrâce  des 
abhés  de  Beaumont  et  de  Langeron,  et  sa  réponse  au  dernier  écrit  de 
l'archevêque  de  Paris.  Il  insiste  pour  obtenir  d'aller  à  Rome.  147 

418.  De  l'abbé  de  Chanterac  à  Fénelon.  Il  lui  envoie  une  copie  de  la 
lettre  à  Mme  de  Maintenon  que  l'on  répand  à  Rome,  et  lui  conseille  de 
s'abstenir  de  justifier  Mme  Guyon.  Etat  de  l'affaire  par  rapport  aux  propo- 
sitions extraites  du  livre.  i52 

419.  Dti  duc  de  Beauvilliers  à  51.  Tronson.  Il  le  consulte  sur  la  con- 
duite qu'il  doit  tenir  par  rapport  à  Mme  Guyon.  l5y 

3IÉM0IRE  de  M.  h  duc  de  Beauvilliers  contre  Mme  Guyon.  161 

420.  De  Fénelon  au  Pape  Innocent  XII.  H  expose  au  saint  Père  les  tristes 
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conjonctures  où  il  se  trouve ,  et  témoigne  le  désir  d'aller  à  Koinc  pour  y 
être  jugé  en  toute  rigueur  sur  sa  foi  et  sur  ses  mœurs.  Page  162 

421.  De  Fénelon  à  fahhé  de  Chantcrac.  Raisons  qui  ne  lui  permettent 
pas  de  publier  sa  Réponse  à  M.  de  Paris.  H  insiste  pour  aller  à  Rome 
iustifïer  sa  conduite  personnelle.  Il  annonce  quelques  réponses  manuscrites 
à  MM.  de  Paris  et  de  Meaux,  et  montre  qu'on  ne  peut  condamner  un 
auteur  vivant  sur  des  propositions  détachées  qu'il  explique  dans  un  sens 
catholique.  l65 

422.  De  l'abbé  de  Chanterac  à  Féitehn.  Manière  dont  il  s'y  prend  pour 
justifier  Fénelon  dans  ses  rapports  avec  Mme  Guyon.  Combien  les  cardinaux 
font  peu  de  cas  des  faits  que  l'on  débite  contre  lui.  172 

423.  Du  même  à  l'abbé  de  Langeron.  Combien  il  est  nécessaire  que  Fé- 
nelon sépare  entièrement  sa  cause  de  celle  de  Mme  Guyon.  Travail  des 
congrégations.  Effet  de  la  dernière  Lettre  de  Bossuet.  180 

424.  De  Fénelon  à  l'abbé  de  Chanterac.  Il  lui  envoie  diverses  pièces  pour 
sa  défense,  et  lui  expose  les  faits  relativement  à  Mme  Guyon.  i85 

426.  Du  même  au  Pape  Innocent  XII.  Il  expose  au  saint  Père  sa  con- 
duite par  rapport  ù  Mme  Guyon  et  à  ses  livres.  189 

426.  Du  mémCj  sous  le  nom  d'un  tiers.  Combien  ses  adversaires  sont  blâ- 
mables de  se  jeter  dans  des  personnalités}  que  l'archevêque  de  Paris,  en 
accusant  son  confrère,  se  condamne  lui-même.  ig3 

427.  De  l'abbé  de  Chanterac  à  Fénelon.  Ce  qu'on  pense  à  Rome  de  la 
disgrâce  de  ses  amis;  peu  de  cas  que  l'on  y  fait  des  accusations  sur  sa 
conduite  personnelle.  Il  le  presse  de  s'expliqiier  nettement  sur  Mme  Guyon 
et  ses  livres.  igS 

428.  Du  même  à  l'abbé  de  Langeron.  Sur  la  disgrâce  des  amis  de  Fé- 
nelon ,  et  la  peine  que  le  saint  Père  en  a  témoignée.  Issue  qu'il  entrevoit 
pour  l'affaire.  204 

429.  De  Fénelon  à  l'abbé  de  Chanterac .  Il  lui  expose  les  faits  relatifs  à 
Mme  Guyon,  et  les  funestes  effets  que  pourroit  avoir  la  prohibition  du 
livre.  208 

430.  De  l'abbé  de  Chanterac  à  Fénelon.  Peu  de  cas  que  l'on  fait  k  Rome 
des  imputations  de  ses  adversaires  sur  sa  conduite;  effet  qu'y  produit  la 
disgrâce  de  ses  amis  ;  peine  qu'en  a  ressentie  le  Pape.  Nouvelles  des  con- 
grégations et  des  examinateurs.  21 3 

431.  De  M.  Trnnson  au  duc  de  Beaiivillicrs.  Avis  sur  la  conduite  qu'il 
doit  tenir  relativement  à  la  personne  de  Mme  Guyon.  222 

432.  De  l'abbé  de  Chanterac  à  l'abbé  de  Langeron.  Sur  la  disgrâce  des 
amis  de  Fénelon,  et  l'influence  qu'elle  peut  avoir  sur  le  jugement  de  l'af- 
faire. Marche  qu'on  suit  dans  les  congrégations.  223 

433.  De  Fénelon   à  l'abbé  de  Chanterac.  Il   lui  envoie  sa  Réponse  lalim- 
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il  M.  lie  rari5,  et  lui  ri'commandf  dv  ne  In  |Hiint  divulguer,  l'n^niiliuu.s 
iju'on  pourroil  pn-ndre  pour  assoupir  raiïairu.  Paija  'n'A 

434.  iJo  l'dOlic  de  Chantcrac  à  Fénclon.  Influence  ^\\\^•  In  disgrûce  de  ses 
amis  peut  ivoir  sur  la  décision  de  Rome;  projet  de  terminer  luiFairc  par 
des  canons  doctrinaux  ,  sans  parler  du  livre.  Nécessité  d'envoyer  nu  plus 
tôt  des  réponses  sur  les  faits,  et  à  la  lettre  de   M.  de  l'aris.  282 

436.  Du  mémo  à  l'abbé  de  La?igoron.  Nécessité  pour  Fénelon  du  j\istirier 
hautement  sa  conduite  par  rapport  ù  Mme  Guyon  et  à  ses  écrits.     241 

43G.  De  Fcnvlon  an  Pape  Innocent  XII.  Il  rend  compte  au  saint  Pcre 
de  sa  conduite  relativement  &  la  personne  cl  aux  écrits  de  Mme  Guyon.  24^ 

43y.  Du  même  à  l'abbé  de  Chanterac .  Il  lui  envoie  une  lettre  ou  l'ope 
sur  Mme  Guyon,  et  des  notes  marginales  sur  la  Relation  du  Quiétisme. 
Observations  sur  l'écrit  de  l'évéque  de  Chartres,  auquel  il  doit  répondre.  248 

438.  De  l'abbé  de  Chantcrac  à  Fénclon.  Il  le  presse  de  se  justifier  hau- 
tement sur  ses  rapports  avec  Mme  Guyon.  261 

439.  De  Fénclon  à  l'abbé  do  Chanterac.  U  lui  envoie  la  suite  de  ses  notes 
sur  la  Relation.  Raisons  décisives  pour  obtenir  le  temps  de  répondre  aux 
faits  avancés  contre  lui.  Détails  sur  sa  conduite  par  rapport  à  Mme  Guyon. 

267 

440'  -Oc  l'abbé  de   Chanterac  à  Fénclon,  11  le  presse  de  se  justifier  sur 

les  faits  ;  audience  qu'il  a  eue  du  Pape  ;  zèle  qu'il  a  pour  suivre  l'affaire.  264 

44  !•  Du  même  à  l'abbé  de  Langoron.  Que  la  Relation  de  Bossuet  peu! 

être  tournée  en  preuve  contre  lui-même.  Nécessité  d'y  répondre ,  ainsi  qu'à 

la  Lettre  de  M.  de  Paris.  274 

442.  De  M.  Tronson  au  duc  de  Beauvilliers.  Sur  une  lettre  du  P.  Le 
Valois  à  Mme  de  Maintenon.  280 

443.  De  Fénelon  à  l'abbé  de  Chanterac.  Il  lui  envoie  sa  Réponse  à  la 
Relation,  lui  expose  ses  senlimens  sur  Mme  Guyon,  et  approuve  le  projet 
de  terminer  l'affaire  par  des  canons  dogmatiques.  281 

444*  -^^  l'abbé  de  Chantcrac  à  Fénclon.  Effet  de  la  Relation;  observa- 
tions que  l'abbé  de  Chanterac  oppose  pour  en  affoiblir  l'impression  ;  né- 
cessité d'y  répondre.  Le  cardinal  de  Bouillon  exhorte  l'abbé  de  Chanterac 
et  l'abbé  Bossuet  à  ne  point  entraver  l'affaire.  286 

l\l\b.  Du  même  à  l'abbé  de  Beat/mont.  Il  attend  avec  impatience  la  Ré- 
ponse à  la  Relation,  et  désire  pouvoir  répandre  librement  la  Répottse 
latine  à  M.  de  Paris.  298 

446-  De  Fénclon  à  31.  ***.  Il  n'a  jamais  prétendu  défendre  les  livres  de 
Mme  Guyon,  quoiqu'il  ait  cru  devoir  excuser  ses  intentions.  3oo 

447'  De  [abbé  de  Chanterac  à  Fénelon.  Il  insiste  pour  avoir  prouiptement 
une  réponse  publique  sur  les  faits.  Entrevue  avec  plusieurs  cardinaux. 
Bruit  de  Rome  que  le  P.  La  Chaise  s'est  déclaré  contre  son  livre.         3o3 
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■f^S.  Du  même  à  l'allé  de  Beaumont.  Il  le  console  dans  sa  disgrâce,  et 
se  réjouit  dans  l'attente  de  la  Réponse  à  la  Relation.  Page  3io 

44y.  De  Fénelon  à  l'allé  de  Chantcrac.  D  lui  annonce  la  prompte  expé- 
dition de  sa  Réponse  à  la  Relation,  le  prie  de  supprimer  la  Réponse 
latine  à  M.  de  Paris,  et  demande  instamment  d'aller  à  Rome  pour  se 
justifier.  3i3 

450.  Du  même  à  l'cvêque  de  ***.  Il  eipose  ses  scntimens  sur  Mme  Guyon 
et  ses  livres,  et  se  soumet  sans  réserve  au  jugement  du  saint  siège.       3i5 

45 1.  Du  même  à  l'allé  de  Chantcrac.  Il  promet  sa  Réponse  à  la  Rela- 
tion, érige  la  suppression  de  sa  Réponse  à  M.  de  Paris,  et  demande  que 
le  Pape  mette  des  bornes  à  cette  guerre  d'écrits.  3 18 

462.  De  l'allé  de  Chanterac  à  Fénelon.  Urgente  nécessité  de  répondre 
à  la  Relation.  DétaiLî  sur  l'état  présent  de  l'affaire.  32 1 

453.  Du  même  à  l'allé  de  Langeron.  Détails  sur  les  travaux  des  exami- 
nateurs. Nécessité  que  l'archevêque  de  Cambrai  se  justifie  sur  les  faits.  SaS 

454.  De  Fénelon  au  Pape  Innocent  XII.  En  offrant  au  saint  Père  sa  Ré- 
ponse à  la  Relation,  il  lui  exprime  sa  peine  de  se  voir  engagé  dans  une 
discussion  scandaleuse  j  il  consent  à  être  puni ,  s'il  est  trouvé  coupable ,  et 
souhaite  que  l'on  impose  silence  aux  deux  parties.  33 1 

453.  De  l'allé  de  Chanterac  à  Fénelon.  Heureux  effets  de  la  Réponse  à 
M.  de  Paris  j  il  espère  que  la  Réponse  à  la  Relation  n'aura  pas  moins 
de  succès.  Sur  le  projet  de  calions.  Raisons  d'espérer  une  heureuse  con- 
clusion. 338 

456.  De  Fénelon  à  l'allé  de  Chantcrac.  Raisons  qui  ont  fait  retarder  sa 
Réponse  à  la  Relation;  il  ne  peut  consentir  à  abandonner  son  livre 
comme  dangereux.  34? 

407.  De  l'allé  de  Chanterac  à  l'allé  de  Langeron.  Etat  de  l'affaire  j  effets 
de  la  Relation  de  Bossuet.  35o 

458.  De  Fénelon  à  l'allé  de  Chanterac.  Sur  l'effet  qu'il  espère  de  sa 
Réponse  à  la  Relation,  et  sur  la  nécessité  d'imposer  silence  aux  deux 
parties.  11  ne  croit  pas  pouvoir  en  conscience  condamner  son  livre.  352 

45g.  Du  même  au  même.  Justification  des  ducs  de  Beauvilliers  et  de  Che- 

vreuse,  et  du  P.  de  La  Chaise,  relativement  à  l'affaire  présente.  iSj 

Mkxoihe  sur  les  moyen',  de  terminer  l'affaire.  35r) 

460.  De  l'ahlé  de  Chanterac  à  Fénelon.  Qu'il  est  urgent  de  publier  la 
Réponse  à  la  Relation;  inconvénient  de  supprimer  la  Réponse  k  M.  de 
Paris;  nécessité  de  répondre  à  l'évéque  de  Chartres.  368 

40 1.  Du  y  once  à  Fénelon.  11  lui  accuse  la  réception  de  sa  Réponse  à  la 
Ri'latitin,  et  lui  annonce  li  publication  des  trois  traités  latins  de  liossuet. 

375 

(62.  De  Fénelon  ù  l'ubbc  de   (.'huntcrat.  Il  lui   envoie  une  iellrc  contre 
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lu  Ràpnnar  di-   liosMu-l ,  l'I  lui  (>\|icisi'  les  rnidons  qui   ne  lui   |K.-riiii'll<-iil 
poinl  Jf  oonilanincr  son  livrf.  PiKjr  'i-in 

/J(")3.  Du  mrme  au  mémo.  Il  insiste  sur  li's  avi»  (ju'il  lui  a  iliinn(!s  dans  so 
lotlro  prN;t'dpnte.  Divers  cxpcMicns  pour  terminer  l'affaire.  Nouveau  livre 
Intin  de  llossuet.  Variations  de  ce  pr(<lttl  sur  les  motifs  propres  de  la 
charit<«.  ;{H.) 

454 •  Dr  f'ahùo  do  Chanteruc  à  Fvnchin.  Merveilleux  etlets  de  la  Hcponsc 
■  à  Iti  liclation;  quelques  motifs  d'espt'rer  une  licurcuse  conclusion.  302 
/f65.  Du  vièmo  à  l'abbv  do  Lanjrnm.  Effets  de  la  lirpimsr  à  fa  Rela- 
tion. Conduite  [wu  mesurée  de  l'agent  de  l'archevf(iuo  di'  l'aris  à  Uome.  398 
ijG6.  Du  mcme  à  Fènclon.  Heureux  effets  de  sa  liéponsc  à  la  liclation, 
et  de  l'audience  dans  laquelle  il  l'a  présentée  au  Pape.  l^oi 

467.  De  Fénelon  à  l'abbé  de  Chanterac.  Il  désire  que  l'on  mette  des 
bornes  aux  écrits  des  deux  parties ,  lui  envoie  ses  réponses  à  une  lettre  de 
Boss\ict ,  et  deux  écrits  en  faveur  des  opinions  de  ce  prélat.  Proposilions 
que  lui  fait  faire  l'évéque  de  Chartres.  Moyens  de  terminer  l'affaire.   4 10 

468.  Du  même  à  M.  Clément.  Raisons  qui  ne  lui  permettent  pas  de  sous- 
crire à  un  projet  d'accommodement  qu'on  lui  propose.  4^4 

46g.  Du  mêvie  à  l'abbé  ***.  H  témoigne  sa  répugnance  de  négocier  avec 
ses  parties,  à  moins  que  le  Pape  ne  l'exige  absolument.  4^7 

470.  Du  même  au  Nonce.  FI  déclare  ne  vouloir  enirer  dans  aucun  accom- 
modement qui  laisse  sa  réputation  douteuse  sur  l'article  du  quiétisme.  4^9 

471.  De  l'abbé  de  Chanterac  à  l'abbé  de  Langeron.  Etat  de  l'affaire. 
Nouvel  écrit  latin  de  Bossuet.  4^2 

472.  D'un  religieux ,  provincial  de  son  ordre,  à  Fénelon.  Sur  l'heu- 
reux effet  de  la  Réponse  à  la  Relatioîi.  Quoiqu'il  approuve  la  doctrine 
du  livre  des  Maximes,  il  y  trouve  néanmoins  quelques  propositions  équi- 
voques. 4^^ 

473.  De  Fénelon  à  l'abbé  de  Chanterac.  Il  lui  recommande  de  supprimer 
sa  Répo7ise  latine  à  M.  de  Noailles,  et  son  premier  projet  de  Réponse  à 
lu  Relation.  Il  ne  croit  pas  pouvoir  abandonner  sou  livre  sans  se  diffa- 
mer. 4^7 

474-  De  l'abbé  de  Chanterac  à  Fénelon.  Sur  l'effet  de  la  Réponse  à  la 
Relation,  et  q\iclques  bruits  relatifs  à  l'aifaire.  44-^ 

475.  Du  Tnéme  à  l'abbé  de  Langeron.  Succès  de  la  RépoTise  à  la  Rela- 
tion; fin  prochaine  des  congrégations  pour  l'examen  du  livre.  44^ 

476.  Du  même  à  Fénelon.  Sur  le  succès  de  ses  Réponses.  Fin  prochaine 
des  congrégations.  Difficulté  de  s'ouvrir  aux  cardinaux  sur  les  moyens  de 
terminer  l'affaire.  4^" 

j77.  De  Fénelon  à  Tabbé  de  Chanterac .  Il  lui  envoie  ses  réponses  kl'évêque 
de  Chartres,  et  montre  l'impossibilité  d'un  accommodement  en  France.  f\fiï 


takle.  58.) 

478.  De  l'uhbè  de  Chanterac  à  Fcnelon.  Sur  lo  l^uietismui,  ledivivus 
<lt'  Bossuft,  le  succès  de  la  Réponse  d  la  Relation,  et  la  fin  des  con- 
grégations. Page  465 

479.  Du  même  au  même.  Il  lui  parle  de  ses  réponses  à  la  dernière  Lettre 
de  Bossuet,  des  dispositions  des  cardinaux,  du  retard  demandé  par  l'abbé 
Bossuct,  et  des  raisons  qui  font  espérer  une  heureuse  issue.  46g 

480.  De  Fcnelon  à  l'abbé  de  Chanterac.  Il  insiste  pour  séparer  sa  cause 
de  celle  des  Quiétistes.  Précautions  prises  pour  arrêter  ses  écrits  &  la 
poste.  Impossibilité  d'un  accommodement  en  France.  477 

481.  De  l'abbé  de  Chanterac  à  l'abbé  de  Langeron.  Fin  des  congréga- 
tions. Solidité  des  réponses  de  Fénelon.  Raisons  d'espérer  un  heureux 
succès.  481 

482.  De  Fénelon  à  l'abbé  de  Chanterac.  Sur  sa  réponse  à  l'évêque  de 
Chartres,  et  les  trois  traités  latins  de  Bossuet.  Danger  qu'il  y  auroit  k 
condamner  les  maximes  des  plus  grands  saints,  sous  prétexte  de  l'abus 
qu'on  en  fait  ;  dispositions  en  sa  faveur  dans  les  Facultés  de  théologie.  484 

483.  De  l'abbé  de  Chanterac  à  Fénehn.  Sur  l'heureux  effet  des  réponses 
de  Fénelon  à  ses  adversaires.  Conversations  de  l'abbé  de  Chanterac  avec 
des  cardinaux.  4^8 

484.  De  Fcnelon  à  l'abbé  de  Chanterac.  Sur  quelques  sujets  d'espérance, 
et  sur  la  décision  que  la  prudence  semble  exiger  du  saint  siège.  Saisie 
laite  à  Paris  de  sa  réponse  à  l'évêque  de  Chartres.  Sur  la  nomination 
faite  à  Rome  d'un  sujet  indigne  pour  un  cauonicat.  49'^ 

485.  De  l'abbé  de  Chanterac  à  Fénelon.  Sur  la  conduite  imprudente  de 
l'abbé  Bossuct  ;  les  réponses  de  Fénelon  aux  évêques  de  Meaux  et  de  Char- 
tres, et  quelques  difiicultés  du  cardinal  Noris  touchant  le  motif  propre  de 
la  charité.  5o2 

486.  Du  même  à  l'abbé  de  Langeron.  Sur  l'heureux  effet  des  réponses  de 
Fénelon,  et  les  bonnes  dispositions  des  juges.  5o6 

487.  De  M.  ***  à  Fcnelon.  Il  approuve  l'opinion  du  prélat  sur  la  nature 
de  la  charité.  5og 

488.  De  l'abbé  de  Chariterac  à  Fénelon.  Sur  une  traduction  italienne  de 
la  Relation  du  Quiétisme,  et  de  la  Réponse;  état  de  l'affaire.  Combien 
le  Pape  a  été  satisfait  de  sa  dernière  lettre.  5ii 

48g.  De  Fénelon  à  l'abbé  de  Chanterac.  Il  lui  annonce  les  Remarques 
de  Bossuet  sur  sa  Réponse  à  la  Relation,  et  la  réponse  au  Mijstici  in 
tuto.  Détails  sur  un  projet  d'accommodement  proposé  de  la  part  de  l'évêque 
de  Chartres,  et  sur  quelques  expédiens  pour  terminer  l'affaire.  5i5 

igo.  De  l'abbé  Lu  Templerie  a  l'abbé  de  Reaumont.  Peine  qu'il  a  res- 
sentie de  la  disgr&ce  de  cet  abbéj  conduite  vertueuse  et  prudente  de 
l'abbé  de  Chanterac.  522 


jt)0  TAiti.i:. 

.'iqi.  Do  lailie  dv  C/iaiitorac  /i  l'ulilu'  de  La/iijuron.  Ilciirciix  offris  i1«!n 
rt'|K)n.sc«  (le  Ft^nclon;  raisons  il'i-sp^rer  tin  bon  siiccrs.  Putjo  Si/j 

4<}a.  Dr  Fviu'hn  à  l'ulilit'  do  Chuntoidc.  lUisons  qui  «luivi-nt  le  meltrc 
i  l'abri  «rime  flétrissure;  iiri-ciiiilioiis  à  prendre  dans  le  eus  où  le  Pnjie 
voudrait  prohiber  le  livre.  I'roc('d<'  odieim  dont  on  s'est  servi  pour  extor- 
quer de  quelques  docteurs  une  censure  du  livre  des  Mnxivws.  Foibless(! 
ot  nialii;nit6  des  licmaïupios  de  Dossuel  sur  la  Rôponso  à  la  liclntinii. 
D'une  lettre  qu'il  dcrivit  autrefois  ù  une  Carmi^litc,  et  qui  fui  approuvée 
par  l'évoque  de  Meaux.  627 

493.  Du  mémo  au  pape  Innocent  XIJ.  11  se  plaint  de  la  censure  extor- 
quée aux  docteurs  de  Paris ,  et  annonce  sa  Réponse  aux  Reniart/ues  de 
Bossuet  sur  sa  Réponse  a  la  Relation.  647 

4g4-  D'un  docteur  de  Sorbonno  à  un  de  ses  amis.  Sur  l'avis  doctrinal 
demandé  aux  docteurs  touchant  douze  propositions  extraites  du  livre  des 
Maximes.  /iSo 

495.  De  Pabbé  do  Clianterac  à  Fénelon.  Entrevue  qu'il  a  eue  avec  l'abbé 
Bossuet  chez  le  cardinal  de  Bouillon.  Combien  les  écrits  latins  de  Bossuet 
font  peu  d'effets.  Difficultés  qu'on  fait  à  l'abbé  de  Chantcrac  contre  le 
système  de  Fénelon  sur  le  désintéressement  des  parfaits.  Conversations 
qu'il  a  eues  avec  plusieurs  cardinaux.  569 

496.  Du  mêvw  à  l'abbé  de  Langcron.  Sur  le  bruit  d'une  réponse  de  M.  de 
NoaUles  ;  l'effet  que  produisent  les  apologies  de  Fénelon ,  et  le  travail  des 
cardinaux.  670 

497.  De  Fénelon  à  l'abbé  de  Chantcrac .  Instructions  propres  à  le  diriger 
dans  les  circonstances  présentes.  Sur  une  accusation  absurde  d'un  Protes- 
tant, citée  par  Bossuet  dans  ses  Remarques.  b'ji 
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